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QUELQUES  MOTS  SUR  CET  OUVRAGE. 

Tous  les  regards  sont  aujourd'hui  fixés  sur  l'Algérie  ; 
les  espérances  de  l'avenir  reposant  sur  la  fertilité  et  sur 
la  civilisation  de  celte  terre  de  la  conquête  française. 

Cependant,  tandis  que  de  4'opjtes  voyageurs  et  d'habiles 
écrivains  publient  leurs  laborieuses  recherches  sur  l'his- 
toire et  les  mœurs  de  l'Algérie,  ancienne  et  moderne ,  il 
ne  s'est  pas  encore  trouvé  .d'auteurs  qui  aient  pensé  à 
mettre  à  la  portée  de  la  jeunesse  les  nombreux  ouvrages 
parus  jusqu'à  ce  jour  sur  cet  intéressant  sujet. 

Les  enfants  n'ont  pas  de  livres  classiques  où  ils  puissent 
étudier  aussi  le  passé  et  le  présent  des  peuples  de  ce  beau 
pays. 


Il  PKÉFACE. 

Les  quelques  notions  qu'ils  ont  lues  çà  et  là  se  bornent 
à  quelques  faits  détachés  et  vagues  sur  la  Nuraidie. 

Après  les  guCTres  puniques ,  après  les  troubles  et  les 
factions  de  l'Empire  et  les  victoires  de  Bélisaire,  l'Afrique 
s'enveloppe  pour  eux  d'un  voile  impénétrable. 

A  peine  ont-ils  entendu  parler  des  lieutenans  de  Ma- 
homet ;  peut-être  même  ont-ils  maudit  ces  populations 
fanatiques  des  États  Barbaresques ,  sans  comprendre  ce 
qu'il  y  a  de  noble  et  de  généreux  dans  le  cœur  de  ces 
Arabes,  appelés  un  jour,  nous  le  pressentons,  à  bénir  les 
bienfaits  du  Christianispiç  (;t  de  la  civilisation  européenne. 

C'est  cette  lacune  daus.nos  livres  d'instruction  élémen- 
taire, que  madame  la  c^pîtcsse  Drohojowska  a  cherché  à 
remplir ,  elle  l'a  fait  avpc.  oin  talent  et  une  conscience 
qu'apprécieront  toutes  î^s.  .'personnes  qui  s'occupent  de 
la  jeunesse. 

S'il  nous  était  permis  de  dire  toute  notre  pensée  sur 
un  ouvrage  sorti  de  la  plumô  de  l'une  de  nos  plus  bril- 
lantes élèves,  nous  ajouterions  que  X Histoire  racontée  de 
CAlgérie  est  digne  de  Continuer  l'utile  collection  de 
M.  Lamê-Fleury  que  nous  avons  adoptée  pour  nos  cours 
élémentaires. 

L'auteur  s'est,  on  le  voit,  entourée  de  tous  les  docu- 
ments qui  ont  publiés  été  sur  l'Algérie  ;  elle  a  su  analy- 
ser avec  goût  et  discrétion  les  travaux  de  MM.  Gali- 
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bert ,  Uosalior,  lleiily  de  Bussy,  Clausel ,  Bugcaud, 
Baude,  Richard,  les  annales  de  l'Algérie,  les  mémoi- 
res adressés  aux  Chambres  ,  le  travail  du  Père  En- 
fantin. 

Telles  sont,  avec  les  bulletins  de  l'armée,  les  sources 
riches  et  précieuses  où  notre  jeune  auteur  a  largement 
puisé 

La  tâche  était  délicate  et  difficile;  il  fallait  choisir  avec 
discernement;  exclure  toute  opinion  personnelle,  tout 
esprit  de  parti ,  toute  adulation  insolite  ;  ne  voir  que  le 
lait ,  rien  que  le  fait  ;  le  raconter  dans  un  style  simple , 
correct ,  élégant ,  quelquefois  animé ,  pour  attacher  et 
instruire  les  en  fans  avides  de  ces  récits  nouveaux  pour 
eux. 

Madame  Drohojowska  s'est  tirée  avec  bonheur  de  ces 
difficultés  ;  elle  a  complètement  réussi. 

Cet  ouvrage  mérite  les  encouragements  des  amis  de  la 
jeunesse  par  le  but  qu'il  se  propose.  Il  sera  doublement 
utile  :  il  donnera  aux  jeunes  Français  de  justes  et  saines 
idées  sur  ce  que  l'Afrique  a  été  autrefois,  ce  qu'elle  est  de 
nos  jours,  et  sur  les  espérances  qu'elle  est  appelée  à  réali- 
ser. Aux  jeunes  Arabes,  il  parlera  de  la  gloire  de  leurs  an- 
cêtres, des  maux  qu'ils  ont  soufferts  par  le  fanatisme, 
et  peut-être ,  grâce  à  l'éminent  prélat  qui  sait  insinuer 
dans  les  âmes  sa  parole  évangélique,  grâce  au  gouverne- 
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ment  paternel  et  conciliant  de  l'un  des  lils  du  Koi  des 
Français,  les  enfants  de  la  nouvelle  Numidie  s'embrasse- 
ront-ils comme  frères  de  la  même  famille  religieuse  et 
politique,  et  feront-ils  ensemble  des  vœux  ardents  pour 
le  bonheur  de  la  France,  leur  patrie  commune  ' 


I"'  novembre  18 i: 
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CHAPITRE    PUEMIEIl. 


INTRODUCTION. 


Algérie.  —  Trois  provinces.  —  Allas.  —  Défilés.  —  Cours  d'eau.  —  Ani- 
maux domestiques.  —  Animaux  sauvages.  —  Climat.  —  Sol.  —  Pro- 
ductions. 

11  u'osl  aucun  d'entre  vous,  mes  jeunes  amis,  qui  n'ait 
souvent  entendu  parler  de  rAlgérie,  el  cependant  il  n'en  est 
aucuu,  peut-èlre,  qui  connaisse  Tliistoire  de  celle  portion  de 
l'Afrique,  désormais  française,  grâce  à  notre  conquête  et  à 
nos  efforts  patienls  de  colonisation  civilisatrice.  Or,  c'est  celle 
histoire  que  j'entreprends  de  dérouler  à  vos  yeux,  heureuse 
de  contribuer  à  votre  instruction  et  aussi  à  vos  plaisirs  :  car 
je  suis  sûre  que  vous  éprouverez  un  vrai  bonheur  à  connaître 
l'hisloirc,  les  mœurs,  les  usages  si  différenls  des  nôtres,  de 
ces  peuples  qui  sont  presque  nos  compatriotes,  puisque  la 
plupart  d'enire  eux  sont  déjà  soumis  à  notre  gouvernement. 

Si  vous  ouvrez  un  allas  à  la  carie  d'Afrique,  voire  œil,  en 
suivant  les  côtes  méridionales  de  la  Méditerranée,  embras- 
sera tout  de  suite  le  territoire  d'Alger,  entre  la  régence  de 
Tunis  à  l'est  et  l'empire  du  Maroc  à  l'ouest.  Vous  verrez  im- 
médialemenl  aussi,  qu'il  est  divisé  en  trois  provinces,  celle 
d'Alger  au  milieu,  celle  de  Cnnslanlim;  à  droite,  el  celle  d'Oran 
à  gauche. 

1 


2  HlSTOmE  DE  L'ALGÉIUE. 

On  vous  a  dit,  en  vous  parlant  géographie,  que  les  mon- 
tagnes il'Europe  se  rallachenl  à  celles  d'Afrique  par  un  en- 
chaîneinent  sous-marin ,  cl  qu'elles  sont  ainsi  réunies  à  la 
chaîne  de  l'Atlas.  Eh  bien,  celle  chaîne  de  l'Atlas  traverse  l'Al- 
gérie dans  toute  sa  largeur,  c'est-à-dire  de  l'ouest  à  Test, 
de  sorte  que  lorsqu'on  est  sur  le  littoral  pour  pénétrer  dans 
l'intérieur,  il  faut  absolument  franchir  ces  hautes  montagnes 
presque  impraticables  pour  les  indigènes  eux-mêmes,  si  ce 
n'est  à  quelques  endroits  où  la  nature  a  ménagé  des  défilés 
étroits,  dangereux,  qu'on  appelle  Porles-de-Fer  ;  et  on  les  a 
bien  nommés,  non  que  ce  soient  des  portes  véritables,  mais 
parce  que  les  habitants  du  pays  se  croient  aussi  bien  gardés 
que  s'il  y  en  avait  réellement  :  en  effet,  il  serait  plus  facile 
de  renverser  des  fortifications  élevées  par  les  mains  des  hom- 
mes que  de  vaincre  de  semblables  difficultés. 

En  France,  nos  fieuves  et  nos  grandes  rivières  sont  navi- 
gables et  permettent  aux  navires  d'une  certaine  dimension  de 
venir  de  nos  ports  de  mer  jusque  dans  l'intérieur  des  terres. 
En  Afrique,  il  n'en  est  pointainsi;  les  nombreux  cours  d'eau, 
larges ,  profonds  et  rapides  du  mois  de  novembre  au  mois  de 
mars,  éiioquc  où  il  (tleut  très-fréqucminenl,  diminuent  pen- 
dant l'été  et  insensiblement  laissant  la  grève  à  .sec,  ressem- 
blent à  nos  ruisseaux  de  France.  Ou  attribue  cet  effet  à  l'action 
du  soleil  qui  est  très-ardent,  et  vous  concevez  que  cela  change 
totalement  l'aspect  du  pays  qui  ne  paraît  plus  le  même,  vu  en 
hiver,  ou  vu  pendant  la  belle  saison.  Vous  comprenez  aussi, 
que  cela  rendrait  le  transport  des  récoltes  et  des  marchan- 
dises plus  dillitile  et  plus  coûteux  qu'en  Europe,  si  les  Afri- 
cains ne  trouvaient  dans  leurs  chameaux  une  grande  ressource 
sous  ce  rapport.  Ces  animaux,  qui  ne  peuvent  être  employés 
comme  bêles  de  trait,  n'ont  pas  de  pareils  pour  le  transport  des 
voyageur>  et  des  marrhan(iise.>  ;  il  en  est  qui  font  dan>  un  jour 
neuf  journées  de  niarche  d'un  homme.  Pour  peindre  leur 
excessive  vitesse,  les  Arabes  ont  coutume  de  dire  que  ceux 
qui  les  montent  n'ont  pas  le  temps  de  se  saluer  quand  ils  se 
rencontrent.  Outre  le  chameau,  l'Algérie  possède  d'excellents 
chevaux  dont  les  Romains  faisaient  un  grand  cas  cl  qu'ils  dé- 
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signaienl  sous  le  nom  de  chevaux  numides.  Leur  raiiidilé  ne 
peul  èlre  comparée  qu'à  leur  vigueur  el  à  leur  force.  On  voit 
aussi  en  Afrique  lous  les  animaux  domestiques  de  l'Europe. 

Mais  ce  qui  parfois  pourrait  vous  faire  trembler,  ce  sont 
les  habitants  terribles  que  renferme  le  désert,  et  qui  de  temps 
à  autre  se  hasardent  à  faire  des  excursions  au  milieu  des  con- 
trées habitées  ;  je  veux  parler  du  lion,  du  tigre,  de  la  hyène, 
de  la  panthère  et  du  chacal,  qui  tous,  comme  vous  le  savez, 
appartiennent  à  la  famille  des  carnivores  et  sont  féroces  et 
redoutables,  surtout  quand  la  faim  les  presse. 

Du  reste,  ne  vous  hâtez  pas  de  vous  figurer  nne  nature 
sombre  et  sévère,  en  harmonie  avec  ces  hôtes  farouches.  Tout 
au  contraire,  l'Algérie  est  une  terre  admirable  où  le  climat 
est  superbe,  pas  trop  brûlant,  tempéré,  en  certains  endroits, 
par  d'abondantes  rosées,  qui  suppléent  en  été  au  manque  de 
pluie,  et  ailleurs  par  les  brises  périodiques.  Le  sol  y  est  si 
fertile  que  pendant  la  domination  romaine,  ce  pays  et  ce- 
lui de  Tunis  étaient  appelés  le  grenier  de  Rome.  De  plus,  il 
y  est  hospitalier,  et  accueille  volontiers  toute  plante  européenne 
qui  acquiert,  dès  qu'elle  lui  est  confiée,  un  développement 
incroyable.  Parmi  les  arbres  et  les  arbustes  qui  y  croissent 
naturellement,  ou  qui  s'y  propagent  sans  culture,  je  puis  vous 
en  citer  que  vous  connaissez,  pour  les  avoir  vus  dans  nos  ser- 
res ou  dans  nos  jardins;  ce  sont  :  les  myrlhes,  les  lauriers- 
roses,  les  cactus,  le  jujubier,  la  vigne,  le  citronnier,  l'oranger, 
le  grenadier.  Combien  l'œil  doit  être  charmé  en  contemplant 
cette  belle  végétation  ;  combien  surtout  l'air  doit  cire  embau- 
mé par  ces  suaves  émanations,  par  ces  parfums  divers  et  dé- 
licieux !  Cependant,  la  richesse  de  ce  sol  fertile  n'est  pas  toute 
étalée  à  la  vue  :  les  entrailles  de  la  terre  y  recèlent  en  outre  des 
mines  fécondes  el  de  très-beaux  marbres.  On  y  trouve  des  pierres 
précieuses,  même  des  diamants. 

Maintenant,  mes  jeunes  amis,  que  vous  avez  une  idée  du  ter- 
ritoire, nous  allons  entrer  réellement  en  matière  el,  remontant 
aux  Ages  primitifs,  voir  ensemble  quels  en  furent  les  premiers 
habitants. 


CHAPITRE  II. 


Peuples  primitifs. 

[xVlie  SIÈCLE   AV.   J,  C] 

Peuples  primitifs.  —  Lybiens.  —  Gélules.  —  Maures.  —  Hébreux.  — 
Numides  et  Berbères.  —  Influence  des  dominations  étrangères.  —  Gou- 
vernement. —  Religion. 

Jusqu'à  présent,  en  étudiant  les  différentes  histoires,  vous 
avez  dii  remarquer  Tincertilude  et  l'obscurité  qui  enveloppent 
leurs  commencements  et  qui  régnent  particulièrement  sur  les 
habitants  primitifs  de  chaque  pays.  Cette  incertitude  est  la 
même  au  sujet  de  l'Algérie,  et  voici  ce  que  nous  savons  de 
plus  probable,  sans  que  nul  auteur  ait  osé  cependant  le  garan- 
tir. Les  Lybiens  et  les  Gélules,  réunion  hétérogène  d'hommes 
de  races  diverses,  nègres,  blancs  et  olivâtres,  mais  tous  bar- 
bares et  à  demi  sauvages,  sont  les  plus  anciennes  populations 
du  nord  de  l'Afrique  dont  il  soit  fait  mention.  On  prétend 
qu'à  la  suite  d'Hercule,  des  Mèdes,  des  Perses  et  des  Armé- 
niens vinrent  s'y  fixer,  et,  s'alliant  aux  Lybiens,  donnèrent 
naissance  à  celte  grande  race  des  Maures  que  vous  avez  vus 
s'établir  longtemps  après  en  Espagne,  et  même  venir  jus- 
qu'en France. 

Quant  aux  Gélules,  ils  repoussèrent  toute  alliance,  se  confi- 
nèrent dans  les  vallées  de  l'Atlas  où  ils  se  formèrent  en  Iri- 
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bus.  Ce  sont  les  mômes  que  les  Berbères  ou  Barbares;  c'est  à 
eux  que  l'on  a  emprunli-  le  nom  d'Llals  barbarcsques  donné  à 
l'Afrique  scplenlrionale. 

Enfin,  selon  quelques  historiens,  un  nouveau  flot  d'cnii- 
grants  vinrent  encore  se  joindre  aux  Lybiens,  aux  Mèdes  et 
aux  Perses  :  c'élaienl  les  peuples  de  Chanaan  fuyant  devant  les 
armes  victorieuses  de  Josué,  lorsqu'il  introduisit  les  Hébreux 
dans  la  terre  promise.  —  Celte  opinion  semble  confirmée  par 
des  traditions  qui  existent  encore  parmi  les  Arabes  et  qui  dé- 
signent certaines  tribus  comme  descendant  directement,  les 
unes  des  Chananéens,  les  autres  des  Amalécitcs. 

Des  éléments  divers  et  nombreux  qui  ont  concouru  à  la 
formation  des  peuples  atlantiques,  sont  résultés  deux  races  dis- 
tinctes, qui  depuis  plus  de  deux  mille  ans  ont  vécu  l'une  près 
de  l'autre  sans  se  mêler  ni  se  confondre;  ce  sont  :  les  nomades 
et  les  sédentaires.  L'antiquité  les  désignait  sous  la  dénomina- 
tion générale  de  Numides  cl  de  Berbères;  nous  les  appelons 
les  Arabes  et  les  Kabaïlcs. 

ïl  est  essentiel,  que  vous  compreniez  bien  la  différence  qui 
existe  entre  ces  deux  races,  afin  que  vous  puissiez  suivre 
parfaitement  les  développements  de  l'histoire.  Aucun  peuple, 
peut-être,  n'a  conservé  aussi  bien  son  caractère  spécial  que  les 
habitants  de  l'Algérie.  Les  siècles  ont  passé  sans  apporter  de 
modifications  à  leurs  mœurs,  à  leurs  habitudes,  à  leur  ma- 
nière de  vivre.  Les  Kabaïlcs  de  nos  jours ,  comme  les  Gétules 
primitifs,  comme  les  Berbères  des  anciens,  sont  agricoles  et 
industrieux,  ils  vivent  en  tribus,  recherchent  le  calme  et  la 
solitude,  et  ont  un  amour  extrême  pour  le  sol  natal  dont  ils 
s'éloignent  rarement.  Ils  sont  économes  et  laborieux  et,  ce 
qui  viendrait  à  l'appui  de  l'émigration  chananécnne,  on 
retrouve  chez  eux,  toujours  en  vigueur,  le  mode  de  culture 
en  usage  dans  le  pays  de  Chanaan. 

Mais  ce  sont  surtout  les  Numides  qui,  sous  leur  nouveau 
nom  d'Arabes ,  sont  encore  ce  qu'ils  ont  toujours  été.  Ce 
sont  d'intrépides  cavaliers,  petits,  maigres  et  basanés,  le  regard 
vif,  la  main  sûre,  monter  à  poil  sur  des  chevaux  infatigables, 
harcelant  l'ennemi  et  fuvant  tout  combat  sérieux.  Pasteurs  et 
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nomades,  ils  habitent  sous  des  lentes  qu'ils  enlèvent  à  leur  gré 
pour  les  dresser  plus  loin.  Tels  voire  jeune  imagination  peut 
les  voir  apparaissant  il  y  a  des  siècles  aux  Romains  étonnés,  tels 
en  1830  ils  se  sont  montrés  à  notre  armée,  tels  on  les  retrouve 
maintenant  encore.  Plus  tard,  mes  amis,  lorsque  vous  lirez  les 
auteurs  anciens,  vous  croirez  avoir  sous  les  yeux  quelques 
pages  de  l'histoire  de  notre  conquête,  tant  est  grande  l'immobi- 
lité de  ces  peuples. 

En  Afrique,  vous  verrez  les  dominations  étrangères  se  suc- 
céder et  s'éteindre  et  les  peuples  qui  les  ont  précédées  toutes, 
leur  survivre  à  toutes.  Ce  résultat  est  facile  à  expliquer  et  à 
comprendre  :  ailleurs,  les  populations  primitives  ont  disparu, 
parce  que  les  vaincus  s'élant  mêlés  aux  vainqueurs  se  sont 
incorporés  à  eux.  Ici,  au  contraire,  les  vaincus  se  sont  isolés, 
ils  ont  conservé  intactes  leurs  traditions  et  leurs  mœurs,  aussi 
sont-ils  restés  les  mômes;  tandis  que  les  différentes  domina- 
tions sont  tombées,  faute  d'avoir  été  assises  sur  des  bases  larges 
et  solides. 

Mais  laissons  ces  observations  que  les  événements  qui  vont 
suivre  développeront,  et  achevons  de  jeter  notre  coup  d'œil  sur 
l'étal  des  tribus  libyennes  et  gélules,  au  moment  où  la  civili- 
sation phénicienne  el  la  civilisation  grecque  s'introduisent  en 
Afrique,  par  la  fondation  de  Carlhage  et  de  Cyrène. 

Le  pouvoir  était  absolu  ;  mais  il  était  sans  cesse  disputé,  et 
par  conséquent  ù  la  merci  du  plus  fort  ou  du  plus  ambitieux. 
Les  croyances  religieuses  semblent  avoir  été  les  mêmes  pour 
tous  les  peuples  de  l'Afrique  septentrionale.  Ils  adoraient  le 
soleil,  la  lune  et  tous  les  astres  ;  un  feu  perpétuel  el  sacré  était 
entretenu  avec  soin  dans  des  espèces  de  temples,  et  ils  offraient 
en  sacrifice  à  leurs  divinités  des  victimes  humaines.  Ce  culte 
et  ces  pratiques  avaient  été  apportés ,  sans  aucun  doute ,  par  les 
premières  colonies  asiatiques.  — Il  vous  sera  facile  de  vous  en 
convaincre,  en  vous  remémorant  l'histoire  de  la  religion  des 
peuples  d'Asie  et  surtout  des  Perses. 


CHAPITRE  m. 


Cartttafse, 

[  DE  860  A  i80.] 

Carthagp.  —  Situation.  —  Colonies.  —  Politique  carthaginoise,  —  Sys- 
tème colonial.  —  Cyrène.  —  Son  commerce.  — Lybie  pentapole. — 
Jalousie  de  Carthage.  —  Expédition  do  Sicile, 

Je  ne  vous  dirai  pas,  mes  jeunes  amis,  la  fondation  de  Car- 
thage que  Ton  vous  a  déjà  racontée  dans  l'histoire  ancienne. 
Je  ne  m'étendrai  pas  non  phis  sur  les  i»rospérilés  de  cette 
république,  ni  sur  les  guerres  puniques  dont  vous  connaissez 
également  les  principaux  événements  et  les  résultais. — Je  ne  vous 
montrerai  donc  Carthage  que  sous  le  point  de  vue  de  ses  rap- 
ports avec  les  contrées  qui  nous  occupent;  car  vous  savez  que  , 
quoique  bâtie  au  nord  de  l'Afrique,  cette  opulente  cilé  n'était 
point  sur  le  territoire  actuel  de  l'Algérie,  mais  plus  à  droite, 
vers  la  pointe  orientale,  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui 
Tunis. 

Purement  commerciale  d'abord,  Carthage,  pour  proléger  et 
affermir  ses  relations  qui  s'étendaient  à  tout  le  monde  connu 
à  cette  époque,  fut  bientôt  obligée  de  devenir  une  puissance 
militaire  et  conquéranlt-.  Elle  voulut  commencer  par  asseoir  sa 
domination  en  Afrique.  Comme  à  ce  moment,  elle  était  déjà  la 
reine  des  mers,  rien  ne  lui  résista,  et  tout  le  littoral,  depuis 
la  petite  Syrte  ou  golfe  de  Gabès  au  sud-est  de  la  régence 
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tic  Tunis  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  se  soumit  à  ses  lois  et 
reçut  des  colonies.  Parmi  ces  colonies,  dont  le  nombre,  sui- 
vant certains  auteurs,  s'élève  à  plus  de  trois  cents,  je  vous  en 
nommerai  quelques-unes,  parce  qu'elles  sont  encore  des  villes 
importantes  :  Ubbo  (Bone),  Igilgiles  (Gigel),  Saldœ  (Bougie), 
Jol,  nommée  ensuite  Julia-Caesarea(Cherchcll),  et  enfin  Icoslum 
(Alger). 

L'occupation  carthaginoise  ne  chercha  jamais  à  pénétrer 
dans  les  terres.  Se  fixer  sur  les  côtes,  y  établir  ses  comptoirs, 
placer  ses  produits,  se  procurer  ceux  de  Tinléricur,  tel  était  le 
désir  et  le  but  de  la  république  marchande  qui  employait 
toute  espi'ce  de  séductions  et  de  promesses  avant  de  se  décider 
à  recourir  à  la  violence  et  à  la  force  des  armes.  Aussi  sa  domi- 
nation s'étendit-elle  pacifiquement  et  en  général  sans  efi"usion 
de  sang. 

Vous  devez  vous  souvenir  de  la  maxime  célèbre  de  Jules- 
César  :  diviser  pour  régner.  —  Eh  bien,  mes  amis,  Carlhagc 
pourrait  en  revendiquer  l'honneur  ou  plutôt  la  mise  en  pratique. 
Pendant  les  six  siècles  de  son  existence,  ce  fut  toujours  le 
mobile  de  sa  politique.  Après  avoir  attiré  à  son  service  par 
l'appât  d'une  forte  solde,  l'élite  des  populations  libyennes,  elle 
cherchait  à  maîtriser  le  reste  des  tribus,  et  à  les  mettre  dans 
l'impossibilité  de  lui  nuire,  en  fomentant  leurs  divisions  et 
leurs  haines  et  en  les  opposant  sans  cesse  les  unes  aux  autres. 

Non-seulement,  Carlhage  demandait  aux  peuples  de  l'Atlas 
sa  cavalerie  et  ses  meilleurs  soldats,  mais  encore  elle  leur  era- 
pnmtait  un  des  principaux  éléments  des  colonies  commerciales 
et  agricoles  qu'elle  formait  en  majeure  partie  d'Africains.  On 
nommait  ces  colons,  Liby-Phéniciens ,  c'est-à-dire  Libyens 
déjà  façonnés  à  la  civilisation  phénicienne. — De  plus ,  la  métro- 
pole se  servait  de  ses  sujets  indigènes  pour  le  commerce  avec 
l'intérieur.  Par  eux  elle  se  procurait  les  riches  pelleteries, 
l'or  en  poudre  ou  en  grains,  les  dalles  et  surtout  les  esclaves 
noirs  qu'elle  allait  revendre  aux  autres  peuples  et  qui  lui  four- 
nissaient d'excellents  rameurs  pour  sa  marine. 

Carlhage  laissait  à  ses  établissements  coloniaux  une  grande 
liberté.  Chacun  d'entre  eux  avait  son  gouvernement  particulier 
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qui  consistait,  généralement,  en  des  conseils  organisés  sur  le 
modèle  de  ceux  do  la  mère  pairie.  Quoiqu'ils  reconnussent 
les  lois  fondanionlalos  do  la  niélro|iolo,  leur  dépendance  était 
volontaire,  et  n'oxisiait  qu'autant  qu'elle  leur  paraissait  con- 
forme à  leurs  inlérèls.  D'après  cet  exposé,  il  vous  est  facile  de 
reconnaître  que  les  tribus  libyennes  étaient  plutôt  des  alliés 
que  des  sujets  et  qu'au  premier  mécontentement  il  deviendrait 
aisé  de  les  délacber  de  leur  suzeraine.  C'est  ce  qui  arriva  et 
ce  qui  perdit  Carlhage. 

Mais  avant  do  passer  à  ces  grands  événements  revenons  un 
momenlsur  nos  pas. — Alafindu  dernier  chapitre  je  vous  ai  par- 
lé, si  je  m'en  souviens  bien,  de  la  civilisation  phénicienne  et  de 
la  civihsalion  grecque  introduites  en  Afrique.  Je  viens  de  vous 
montrer  la  première,  ses  progrès,  son  induence;  et  quoique  la 
seconde  ait  eu  des  résultats  moins  étendus,  quoique,  venue 
après  Carthage  et  repoussée  par  elle,  elle  ait  été  forcée  de 
se  restreindre  à  une  plus  petite  partie  du  littoral,  elle  a  exercé 
néanmoins  une  action  évidente  sur  toute  l'Afrique,  eld'ailleurs 
elle  a  eu  une  trop  grande  célébrité  pour  que  nous  la  passions 
sous  silence. 

Bien  des  colonies  grecques  avaient  déjà  été  jetées  sur  les 
côtes  africaines,  lorsque  vers  67b,  c'est-à-dire  un  siècle  en- 
viron après  la  fondation  de  Carthage,  des  Dorions  vinrent 
aborder  en  Libye.  Ils  errèrent  d'abord  de  contrées  en  contrées, 
puis  s'arrêtèrent  dans  cette  partie  du  littoral  désignée  de  nos 
jours  sous  le  nom  de  Barka  dans  la  régence  do  Tripoli.  Là, 
ils  bâtirent  une  ville  magnifique  qu'ils  appelèrent  Cyrène. 
Bientôt  d'autres  Dorions  vinrent  rejoindre  les  premiers  ;  alors 
ils  soumirent  les  indigènes,  conquirent  des  villes  et  des  pro- 
vinces et  se  trouvèrent  bientôt  assez  forts  pour  lutter  avec  les 
puissants  satrapes  d'Egypte.  En  même  temps  leur  commerce 
prenait  un  grand  développement,  et  Cyrène  marchait  sur  la 
même  ligne  de  prospérité  que  Marseille,  sa  rivale  du  Nord.  Son 
territoire  renfermait  cinq  villes  grecques,  ce  qui  lui  fit  donner 
le  nom  de  Libye  pentapole. 

Carthage,  jalouse  de  ces  succès,  songea  à  tourner  ses  armes 
contre  les  deux  cités  grecques;    mais  Cyrène   et  Marseille 

1. 
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(■(aient  trop  florissantes  pour  qu'elle  osât  les  attaquer  directe- 
ment: aussi,  déplaçant  le  lieu  de  la  guerre,  elle  alla  combattre 
les  colonies  grecques,  dans  leur  point  conlral  d'Occident,  je  veux 
dire  en  Sicile.  Vous  vous  souvenez  d'avoir  entendu  raconter 
celte  expédition  ;  et  les  noms  inséparables  de  Syracuse  et  de 
Gélon,  son  héros,  rappellent  assez  l'issue  de  cette  lutte  célèbre 
qui,  en  se  renouvelant  plus  tard,  servit  de  prétexte  aux  fameuses 
guerres  puniques. 


=tj-^ 


CHAPITRE  IV. 


lies  mercenaires, 

[de   264  A  S30.] 

Organisation  mililaire  de  Carthage,  — Les  mercenaires.  —  Leur  révolte 
■près  la  première  guerre  punique.  —  Amilcar  et  Ilannon,  —  Ré- 
pression de  la  révolte.  — La  guerre  se  rallume  en  Sardaigne.  —  later- 
veotion  de  Rome.  —  Perte  de  la  Sardaigne. 

La  politique  de  Carthage  toute  tournée  du  côté  mercantile 
devait  lui  faire  redouter  de  dépeupler  ses  villes  et  ses  colonies 
pour  les  besoins  de  la  guerre.  Dans  ce  cas  le  commerce  et 
l'industrie  eussent  souffert  de  ses  conquêtes  et  de  ses  tentatives 
d'agrandissement.  Alors  l'opulente  ré|)ubliquc,  considérant  les 
hommes  comme  une  marchandise,  alla  les  acheter  au  dehors. 
A  la  Grèce  elle  demanda  des  slratégisles  et  des  ingénieurs  ha- 
biles, à  la  Gaule  des  guerriers  invincibles,  aux  îles  Baléares  les 
archers  les plusadroitsqu'ait  connus  l'antiquilé, à  l'Kspagneune 
infanterie  aguerrie  et  infatigable,  enfin  à  la  Numidie  la  meil- 
leure cavalerie  du  monde.  C'est  cette  armée  formée  de  tous 
les  peuples  connus,  que  Ton  désigne  par  la  dénomination 
de  mercenaires.  Tant  que  ces  troupes,  qui  n'étaient  unies 
entre  elles  par  aucun  lien  moral,  furent  victorieuses  et  bien 
payées,  elles  se  montrèrent  pleines  de  zèle  et  de  bravoure; 
mais  quand  vinrent  les  défaites  et  lesdésastrcs,  quand  vaincues 
par  les  Romains,  après  la  première  guerre  punique  que  je  ne 
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fais  qu'indiquer  ici  parce  qu'on  vous  en  a  parlé  ailleurs,  elles 
furent  forcées  d'évacuer  la  Sicile  cl  de  rentrer  en  Afrique  pau- 
vres et  décimées,  quand  surtout  le  payement  de  leur  solde 
éprouva  du  retard,  oh  !  alors,  mes  jeunes  amis,  ce  ne  fut  plus 
celle  armée  si  brave  et  si  bien  disciplinée  que  Ton  admirait 
naguère.  Les  officiers  subalternes  donnèrent  l'exemple  de  la 
rébellion,  les  soldais  les  imitèrent  ;  les  chefs  furent  massacrés 
et  bientôt  tout  fut  à  feu  et  à  sang  jusque  sous  les  murs  de 
Carlhage.  Aux  mercenaires  révoltés  vinrent  se  joindre  les  ha- 
bitants des  villes  maritimes,  et  ceux  des  colonies  agricoles 
de  l'intérieur  que  les  nécessités  de  la  guerre  et  l'exigence  de 
Rome  victorieuse  avaient  faitaccabler  d'impôts.  Les  populations 
de  l'Atlas  se  hâtèrent  aussi  d'accourir  pour  prendre  leur  part 
de  déprédation  et  de  pillage.  Grossis  par  ces  recrues,  les  rangs 
des  insurgés  présentaient  une  multitude  féroce  qui  menaçait 
Carthage  de  ruine  et  de  mort. 

Figurez-vous  la  position  de  cette  malheureuse  ville.  Enve- 
loppée de  toutes  parts  d'un  cercle  3e  feu  et  de  fer,  réduite  à 
l'enceinte  de  ses  fortifications,  sans  soldats,  sans  marine,  pres- 
que sans  argent,  son  état  semblait  désespéré,  mais  l'excès  môme 
du  péril  en  ranimant  et  en  exaltant  le  courage  de  ses  habi- 
tants fut  ce  qui  la  sauva.  Deux  fameux  généraux,  Hannon 
et  Amilcar,  lui  restaient  encore.  Ennemis  et  rivaux  (l'un 
représentait  le  parti  aristocratique,  l'autre  s'était  fait  le  cham- 
pion du  parti  populaire) ,  le  danger  de  la  patrie  les  rapprocha 
et  leur  bonne  intelligence  assura  le  succès  de  leur  entreprise 
et  termina  heureusement  la  guerre. 

Les  mercenaires,  vaincus  dans  deux  grandes  batailles,  furent 
complètement  défaits,  dispersés  et  détruits.  Les  villes  révoltées 
se  soumirent,  les  tribus  de  l'Atlas  regagnèrent  leurs  montagnes, 
l'Afrique  entière  rentra  sous  le  joug,  et  Carthage  fut  sauvée 
après  trois  ans  de  guerre  et  d'alarmes.  Cependant  la  lutte  ne 
devait  pas  se  terminer  là  :  éteinte  en  Afrique,  la  guerre  des 
mercenaires  se  réveilla  en  Sardaigne.  Sur  ce  point  elle  acquit 
une  plus  grande  importance  encore  et  ses  suites  furent  des 
plus  désastreuses  pour  la  métropole,  parce  qu'elle  donna  aux 
Romains  l'occasion  d'intervenir.  En  Afrique,  Rome  s'était  coq- 
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tenlcc  de  fournir  des  armes  aux  révoltés,  ici  elle  fil  mieux  : 
sous  le  prétexte  de  s'interposer  entre  eux  et  les  habitants ,  elle 
s'empara  de  l'île  et  mit  garnison  dans  les  principales  places 
fortes.  Carthagc  irritée  eut  un  instant  la  pensée  de  prendre  les 
armes,  mais  la  puissance  romaine  était  si  bien  assise,  si  supé- 
rieure à  la  sienne,  que  le  résultat  d'une  nouvelle  lutte  ne  pou- 
vait être  douteux.  La  république  africaine  dut,  non-scule- 
menl  se  résigner  à  lui  abandonner  la  Sardaigne,  mais  encore 
acheter  la  continuation  de  la  paix  à  prix  d'argent. 


CHAPITRE  V. 


An  ni  bal. 

[de  228  a  219.] 

Chang-^mcnt  de  politique  à  Carthage.  —  Amilcar  passe  en  Espagne.  — 
Asdrubal.  —  Fondation  de  Carlhagène,  — Annibal.  —  Prise  de  Sagonte. 
—  Seconde  guerre  punique.  —  Annibal,  suffète.  —  Son  eiil.  —  Sa 
mort. 

Les  suites  qu'eut  pour  Carthage  la  guerre  dos  mercenaires 
furent  immenses.  En  renonçant  à  la  Sicile  et  ù  la  Sardaigne, 
elle  perdit  sa  prépondérance  maritime;  la  Méditerranée  ne 
lui  appartenait  plus.  Le  commerce,  qui  était  sa  vie  et  sa  fortune, 
n'avait  plusdc  débouches;  par  conséquent ,  il  n'était  plus  pos- 
sible. Toute  voie  lui  étant  fermée  par  mer,  il  fallait  lui  en 
ouvrir,  une  par  terre;  mais  pour  cela,  changeant  totalement  la 
politique  qu'elle  avait  suivie  depuis  sa  fondation,  il  fallait, 
de  puissance  maritime,  en  faire  une  puissance  continentale. 
Cette  importante  révolution  fut  accomplie  d'une  manière  fort 
liabilc,  sans  transition  brusque,  par  un  homme,  qui  était  en 
même  temps  un  grand  capitaine  et  un  sage  politique.  Cet 
homme  que  vous  connaissez,  au  moins  de  nom,  c'était  le 
l)èrc  du  fameux  Annibal,  c'était  Amilcar. 

Déjà  célèbre  par  la  première  guerre  punique  et  par  celle 
des  mercenaires  qu'il  avait  vaincus  avec  l'aide  d'Hannon  , 
Amilcar  débarqua  en  Espagneà  la  tète  d'une  nombreuse  armée, 
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élablil  rapuloment  la  domination  cartliaginoise  sur  la  majeure 
partie  de  lu  Péninsule,  et  périt  glorieusement  sur  le  champ  de 
bataille.  Asdrubal  son  gendre,  lui  ayant  succédé  dans  le  com- 
mandement (les  troupes ,  mérita  aussi  la  confiance  et  l'estime 
que  lui  avaient  accordées  les  Ibériens.  Ce  général  fonda  la 
célèbre  colonie  de  Carlhagène  et  poussa  ses  victoires  jusqu'à 
l'Ébre  qu'il  ne  put  franchir  parce  qu'un  des  articles  du  traité 
fait  avec  les  Romains  le  lui  interdisait.  Assassiné  par  un 
Gaulois,  Asdrubal  remit  avant  de  mourir  toute  l'autorité  entre 
les  mains  du  fils  d'Amilcar,  jeune  héros  de  22  ans  que  chacun 
de  vous  a  déjà  nommé,  j'en  suis  siire. 

A  l'aspect  de  son  jeune  général,  l'armée  éclata  en  trans- 
ports de  joie,  elle  retrouvait  en  lui  un  autre  Amilcar  et  mieux 
encore:  c'était  Annibal!...  En  héritant  du  commandement 
de  l'armée,  Annibal  héritait  aussi  d'un  vaste  projet,  d'un  projet 
en  harmonie  avec  le  serment  de  haine  et  de  mort  aux  Romains, 
qu'il  avait  prêté  entre  les  mains  de  son  père  dès  l'âge  de  neuf 
ans  et  dont  la  réalisation  devait  n'amener  rien  moins  que  la 
conquête  et  la  ruine  de  Rome. 

Annibal  trouva  une  armée  aguerrie,  redoutable  et  redoutée; 
mais  ce  qui  valait  mieux  encore  :  ses  prédécesseurs  avaient,  par 
une  habile  administration,  par  une  politique  prudente  et  paci- 
ficatrice, rallié  tous  les  peuples  à  leur  cause.  En  Espagne  surtout 
ils  s'étaient  concilié  tous  les  esprits,  et  les  habitants  de  la 
Péninsule,  réunis  d'intérêts  cl  de  cœur  à  la  métropole,  ne 
devaient  pas  être  considérés  comme  des  vaincus,  mais  bien 
comme  des  sujets  fidèles  et  dévoués.  ,;^ 

Enfin,  Sagonte,  la  célèbre  alliée  de  Rome,  tomba  devant  les 
troupes  carthaginoises  qui,  en  dépit,  du  traité  passèrent  l'Ébre; 
le  signal  de  la  guerre  partit  de  ce  champ  de  bataille,  et  après 
vingt-quatre  ans  d'une  paix  douteuse,  l'Europe  et  l'Afrique  se 
levèrent  encore  l'une  contre  l'autre,  toujours  représentées  par 
Rome  et  Carthage  et  personnifiées  cette  fois  par  deux  grands 
noms  :  Annibal  et  Scipion. 

Ici  je  m'arrête  :  j'ai  voulu  vous  montrer  Annibal  en  Espagne, 
donnant  de  nouvelles  provinces  à  sa  patrie.  Maintenant  qu'il 
a  quitté  Carlhagène,  qu'il  a  franchi  les  Alpes,  je  vous  renvoie  à 
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VOS  souvenirs;  vous  connaissez  ses  actions  en  Italie,  vous  l'avez 
suivi  pas  à  pas,  vous  vous  êtes  sentis  émus  au  récit  de  sa  bra- 
voure et  de  son  audace  ;  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire  ne 
serait  doue  qu'une  répétition  inutile. 

Un  mot  seulement  sur  les  dernières  années  de  sa  vie  :  après 
l.\  deuxième  guerre  punique,  les  Carthaginois  élcvèrentce  grand 
homme  à  la  dignité  de  suffète.  On  appelait  ainsi  les  magis- 
trats suprêmes  que  le  peuple  élisait  chaque  année.  Les  suffètcs 
partageaient  l'autorité  avec  le  sénat,  dont  les  membres  étaient 
choisis  dans  l'aristocratie,  et  avec  le  tribunal  des  Cent  spécia- 
lement destiné  à  surveiller  tout  ce  qui  concernait  l'armée  ou  la 
flotte.  Je  vous  disais  qu'Annibal  fut  nommé  suffète  ;  mais, 
tourmenté  par  suite  de  l'inimitié  de  ses  concitoyens,  il  fut 
obligé  de  quitter  l'Afrique.  Après  s'être  réfugié  chez  Anliochus, 
roi  de  Syrie,  et  y  avoir  habité  quelque  temps,  il  se  retira  chez 
Prusias,  roi  de  Bylhinie  où  il  s'empoisonna.  Ainsi  finit  ce 
héros;  on  lui  fit  porter  la  peine  des  fautes  du  gouvernement, 
et  non-seulement  on  le  sacrifia  à  une  basse  jalousie,  mais  en- 
core, en  lui  refusant  les  moyens  de  combattre  Rome,  on  pré- 
cipita la  ruine  de  Carthage. 


CHAPITRE  VI. 


Fondation  cin  royanmc  de  IVuiui«1ie. 

[de  202  \  IGO.j 

Galla  et  Syphax.  —  Sophonisbe  fiancée  de  Massinissa  est  mariée  à  Syphax . 
—  Massinissa  prend  parti  pour  Rome.  —  Scipion  en  Afrique.  —  Prise 
de  Cyrtlia. —  Mort  de  Sophonisbe.  —  Massinissa,  premier  roi  de 
Numidie. 

Mainlcnant,  mes  jeunes  amis,  revenons  un  pou  en  arrière 
cl  voyons  ce  qui  se  passait  en  Afrique  pendant  que  lesCarlha- 
ginois  s'emparaient  de  Sagonle.  — Parmi  les  tribus  libyennes 
que  je  vous  ai  montrées  tributaires  ou  alliées  de  Carlliagc,  deux 
surtout  se  faisaient  remarquer  par  leur  nombre  et  leur  puis- 
sance. Les  Massiliens  qui  composaient  la  première,  avaient  pour 
centre  de  leurs  forces,  Zama,  ville  située  à  cinq  journées  de  mar- 
che deCarthage  :  leur  chef  était  Galla,  dont  le  fds,  Massinissa 
joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire  numidiquc;  la  seconde 
était  celle  des  Massœsyliens:  ils  avaient  Syphax  pour  chef,  et 
pour  capitale  une  ville  de  la  province  d'Oraii,  aujourd'hui  rui- 
néeet  qu'on  nommait  Siga. 

Galla  était  l'allié  fidèle  de  Carthage,  et  le  courage  de  son  fils 
qui  se  battait  pour  elle  en  Espagne,  était  stimulé  par  le  trésor 
qui  lui  était  destiné:  on  l'avait  fiancé  à  la  plus  belle  personne  de 
toute  l'Afrique,  à  Sophonisbe,  fille  d'Asdrnbal.  Massinissa  avait 
pour  elle  la  plus  tendre  affection  cl  attendait  avec  impatience 
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le  moment  qui  devait  les  unir,  lorsqu'il  apprit  que  le  sénat  la 
mariait  à  Syphax. 

Je  vous  laisse  à  penser  si  le  priuce  numide  fut  offense  et  ir- 
rité de  cet  affront,  qui  était  d'autant  plus  injurieux  que  Syphax 
avait  déclaré  la  guerre  à  Galla  et  venait  de  le  déposséder  de 
ses  Étals.  Aussi  sans  hésiter,  Massinissa  quitta-i-il  l'armée 
d'Annibal  pour  entrer  dans  celle  de  Scipion  qui  le  reçut  avec 
distinction. 

Voici  le  motif  de  la  conduite  du  sénat  :  Syphax,  qui  était 
loin  d'être  aussi  fidèle  à  la  métropole  que  Galla,  avait  reçu  les 
avances  des  Romains,  qui  lui  avaient  même  envoyé  un  de  leurs 
capitaines,  nommé  Slalorius,  pour  lui  former  un  corps  de  jeu- 
nes Numides  qui  combaltisscnl  à  la  manière  des  légions.  C'est 
alors  que  se  sentant  fort  de  la  force  de  ses  alliés,  le  roi  libyen 
attaqua  Galla,  qu'il  considérait  comme  son  rival,  et  qu'après 
l'avoir  vaincu  il  menaça  Carthagc  elle-même.  Celle-ci  ne 
trouva  d'autre  expédient  pour  le  rattacher  à  sa  cause  que  de 
lui  promettre  la  main  de  Sophonisbe. 

Alors  les  rôles  changèrent  :  Syphax  abandonna  le  parti  de 
Rome,  tandis  que  Massinissa  l'embrassait  avec  ardeur.  — Sur 
ces  entrefaites,  Galla  étant  mort,  Massinissa,  qui  devait  lui  suc- 
céder, était  roi,  mais  roi  saus  royaume,  car  les  quelques  débris 
de  l'héritage  de  son  père,  qui  n'avaient  pas  été  envahis  par 
Sypliax ,  étaient  tombés  au  pouvoir  de  ses  oncles.  Revenu 
en  Afrique,  le  manque  d'armée  et  de  ressources  ne  le  décou- 
ragea pas.  11  se  pose  en  prétendant,  reçoit  quelques  secours 
de  Bocchus,  roi  de  Mauritanie,  et  avec  ces  auxiliaires  reprend 
ce  que  ses  oncles  avaient  usurpé.  Tout  son  courage  et  ses  ta- 
lents militaires  ne  peuvent  rien  contre  les  phalanges  aguer- 
ries de  Syphax  et  il  est  obligé  d'attendre  l'arrivée  de  Scipion. 
Dès  que  l'armée  romaine  a  posé  le  pied  sur  la  terre  d'Afrique 
il  se  hâte  d'aller  la  rejoindre,  se  range  sous  ses  drapeaux,  fait 
cause  commune  avec  elle,  et  après  plusieurs  autres  conquêtes 
s'empare  de  Cyrlha  (aujourd'hui  Constantine  ).  Dans  cette 
ville  il  retrouve  Sophonisbe  devenue  l'épouse  de  Syphax. 

Malheureusement  les  lois  de  la  guerre,  si  rigoureuses  ù  cette 
époque,  vouaient  la  fille  d'Asdrubal  à  l'esclavage  des  Romains. 
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Le  roi  numide  espérant  la  souslrairc  à  ce  sort  avilissant  se 
luila  de  ré|iuiisci'.  Ce  mariage  avant  di'pki  à  Soipion,  Massi- 
nissa  comprit  sur-le-champ  qu'il  fallait  immoler  son  amour  à 
son  ambition.  11  ne  balança  pas,  et  voulant  dérober  So|)lionisbc 
à  toute  humiliation,  il  lui  proposa  la  mort  qu'elle  préféra  à  la 
perle  de  la  liberté  ;  il  la  fit  empoisonner.  Peu  de  temps  après  ce 
sacrifice,  Massini>sa  reçut  en  présence  deloulerarmée,  le  titre 
de  roi  et  la  couronne  d'or,  emblème  de  la  puissance.  Rome  lui 
offrait  ainsi  un  dédommagement  et  une  consolation.  L'eni- 
vrement des  honneurs,  l'espoir  de  réunir  un  jour  toute  la 
Numidie  sous  ses  lois,  firent  oublier  à  ce  prince  la  perle 
d'une  femme  que,  cependant,  il  aimait  tendrement. 

C'est  que  l'ambition  absorbe  complètement  le  cœur  qui  s'y 
livre.  Elle  domine  toutes  les  autres  passions  qu'elle  fait  taire. 
A  chaque  feuillet  de  l'histoire,  vous  eu  verrez  de  nouvelles 
preuves. 

A  la  bataille  de  Zaraa  qui  vit  le  dernier  effort  d'Annibal,  ce 
fut  Massinissa  qui  renversa  l'aile  gauche  de  son  armée. — 
Après  la  victoire,  désireux  de  counmner  son  succès  par  la 
prise  du  héros  carthaginois,  quoique  blessé  il  le  poursuivit 
lui-même. 

Lorsque,  la  guerre  étant  terminée,  Scipion  revint  à  Rome , 
il  laissa  son  allié  et  ami,  non-seulcmcnl  maître  de  tous  les 
États  héréditaires  de  sa  famille,  mais  encore  de  tout  ce  que 
Syphax  avait  possédé  en  Numidie. 

11  réunit  tout  le  territoire  entre  Cyrène  et  la  Mauritanie  et  en 
forma  un  seid  empire  dont  il  fut  le  premier  roi  et  qu'il  nomma 
rovaume  de  Numidie. 


=f: 


CHAPITRE  Vil. 


Cirancleur    et    prospérité  du   royanne 
de  :%unii<lîe. 

[de  149  a  115.] 

Massinissa  et  Carthage.  —  Troisième  guerre  punique.  —  Destruction 
de  Carlhage.  —  Éclat  du  règne  de  Massinissa.  —  Micipsa.  —  Apogée 
de  la  grandeur  numidique,  —  Politique  de'Rome.  —  Jugurtha. 

Les  années  n'affaiblissaient  point  le  souvenir  de  l'outrage 
dans  le  cœur  du  prince  africain.  Aussi,  âgé  de  plus  de  90  ans, 
se  mit-il  à  la  tète  de  ses  troupes  pour  s'emparer  de  Carlhage; 
mais  la  politique  romaine  ne  lui  permit  pas  de  poursuivre 
ce  but.  La  cité  phénicienne  était  une  proie  qu'elle  avait  mar- 
quée comme  devant  lui  revenir  à  elle  seule.  Les  succès  faciles 
de  Massinissa  lui  firent  juger  que  la  dernière  période  de  déca- 
dence et  de  faiblesse  était  arrivée. — Alors,  profitant  du  premier 
prétexte,  elle  prélendit  que  Carthage,  en  se  plaignant  à  elle 
des  violences  de  ses  alliés  les  Numides,  violait  le  traité,  et 
la  3^  guerre  punique  fut  déclarée.  Vous  connaissez,  mes  jeu- 
nes amis,  SCS  épisodes  et  ses  résultats.  Vous  savez  le  courage 
et  l'héroïsme  qui  signalèrent  les  derniers  efforts  de  l'ancienne 
reine  des  mers  et  la  rigueur  sans  pitié  de  Rome  victorieuse. 

Pendant  cette  guerre,  Massinissa  mourut.  Son  règne  avait 
été  glorieux,  civilisateur  surtout.  Ce  prince  dont  le  génie  était 
remarquable,  avait  su  mettre  à  profit  les  loisirs  de  la  paix 
pour  faire  faire  un  pas  immense  aux  peuples  soumis  à  ses 
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lois.  11  enseigna  aux  Numides  errants  à  tirer  parti  de  la  ferti- 
lité de  leur  sol,  et  les  soixante  années  de  son  adminislralion 
éclairée  et  énergique,  apportèrent  un  changement  immense, 
soit  dans  les  campagnes,  soil  dans  les  villes,  dont  la  plus 
grande  et  la  plus  peuplée  clail  Cyrlha.  Elle  s'enrichit  surtout 
sous  le  règne  de  Micipsa,  qui  continua  l'œuvre  de  son  père. 

Là  semble  s'être  réfugiée  la  civilisation  carthaginoise.  Par 
les  soins  de  Micipsa,  de  magnifiques  édilices  viennent  l'embel- 
lir. —  Les  arts  et  l'industrie  y  sont  apportés  par  des  colo- 
nies grecques  et  romaines  qui  s'y  établissent,  et  telle  était  alors 
sa  splendeur  et  sa  force  que,  d'après  le  rapport  d'un  auteur 
latin  de  celte  époque,  elle  pouvait  aisément,  à  elle  seule, 
mettre  sur  pied,  en  cas  de  guerre,  10,000  cavaliers  et  20,000 
fantassins.  Les  littératures  grecque  et  latine  y  trouvèrent 
aussi  d'habiles  imitateurs. 

Pendant  les  trente  années  du  règne  de  Micipsa,  celte  pros- 
périté alla  toujours  en  croissant.  Ce  fut  réellement  l'apogée  de 
la  grandeur  numidique;  mais  avec  lui,  elle  s'arrêta  ou  plulùt 
elle  disparut. 

Plusieurs  motifs  amenèrent  ce  résultat.  —  D'abord  les  Ro- 
mains qui,  depuis  les  guerres  puniques,  exerçaient  un  haut  pa- 
tronage sur  l'Afrique  septentrionale,  voyant  leur  pouvoir  s'y 
consolider,  songeaient  à  y  établir  une  domination  absolue,  et, 
pour  préparer  les  voies,  cherchaient  à  retirer  aux  fds  les  lar- 
gesses faites  aux  pères,  et  à  diminuer  leur  pouvoir.  Ensuite, 
Micipsa  en  mourant  fit  une  faute,  toujours  fatale  aux  États,  eu 
démembrant  son  royaume  on  trois  parts  :  une  pour  chacun 
de  ses  fils,  et  une  pour  un  neveu  qu'il  favorisait  ainsi,  par 
crainte  plutôt  que  par  affection. 

Ce  neveu,  qui  était  Jugurtha,  n'avait  qu'un  but,  qu'un 
désir  :  régner  seul.  Pour  y  arriver  il  fallait  se  débarrasser  de 
ses  deux  cousins;  peu  délicat  sur  le  choix  des  moyens,  voici 
comment  il  s'y  i)rit.  11  fit  assassiner  Iliempsal  l'ainé,  et  vain- 
quit Adherbal,  le  .second  ,  dans  une  grande  bataille.  —  11  est 
donc  enfin  maître  de  tout  le  royaume,  son  ambition  ne  con- 
iiail  plus  de  burm.'s;  mais  vous  allez  voir  comment  elle  amène 
la  rliule  de  sa  patrie  et  sa  propre  ruine. 


CHAPITRE  VIIL 


Guerre  de  Jugiirlba. 

[de  115  a  106.] 

Parallèle  entre  Jugurtlia  et  Abd-el-Kader.  —  L'or  de  Jugurtlia  et  le 
sénat  romain.  —  Partage  entre  Jugurlha  et  Adherbal.  —  IJlocus  et 
capitulation  de  Cyrtha.  —  Mort  d'Adherbal.  — Arrivée  d'une  armée  en 
Numidie.  —  Jugurtha  à  Rome.  —  Meurtre  de  Massiva.  —  Guerre  nu- 
midiç[ue.  —  Marius.  —  Prise  et  mort  de  Jugurtha. 

Celte  guerre  que  l'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de  guerre 
numidique  esl  trcs-curieuse  à  connailre,  surtout  pour  nous  au- 
tres Français,  en  ce  sens  qu'elle  ofTre  une  analogie  frappante 
avec  noire  situation  actuelle  en  Algérie,  et  qu'on  peut  établir 
un  parallèle  facile  entre  Jugurlha  et  Abd-cl-Kader,  le  chef  de 
l'opposition  à  la  domination  française. 

Adherbal,  chassé  de  ses  Étals,  s'était  réfugié  à  Rome  cl  avait 
demandé  au  sénat  asile  et  secours.  A  celte  époque  déjà,  la 
corruption  cl  l'amour  de  Tor  s'étaient  glissés  au  sein  de  celle 
austère  assemblée.  Jugurtha  le  savait  et,  quelques  jours  après 
l'arrivée  d'Adherbal,  ses  émissaires  se  répandaient  dans  Rome, 
chargés  de  magnifiques  présents.  —  Aussitôt  la  faveur  de  tous 
ces  nobles  patriciens  lui  fut  acquise.  C'est  à  peine  si  quelques 
voix  s'élevèrent  pour  le  pauvre  opprimé  :  leurs  protestations 
ne  furent  pas  écoulées,  et  l'on  se  contenta  de  nommer  des  com- 
missaires chargés  de  régler  un  nouveau  partage.  Ces  com- 
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missaircs,  eux  non  plus,  ne  rosistoronl  pas  à  Toffre  d'un  peu 
d'or,  et  Adlicrbal  dut  se  conleiiler  de  la  i)ail  que  voulut  bien 
lui  faire  son  ennemi. 

A  peine  libre  par  le  départ  de  ces  arbitres,  Jugurlba  va  as- 
siéger sou  parent  dans  Cyrlha.  Trop  forte  pour  être  prise  d'as- 
saul,  la  ville  fut  étroitement  bloquée  et  réduite  à  la  famine. 
—  Adhorbal  eut  la  loyauté  imprudente  de  se  fier  à  sou  rival, 
il  se  rendit  sur  parole,  et,  le  croiriez-vous ,  mes  jeunes  amis, 
Jugurtha  le  fit  périr  dans  d'affreux  supplices,  lui  et  tous  ceux 
qui  avaient  combattu  |)0ur  sa  cause. 

Ce  crime  affreux  souleva  la  plus  vive  indignation  parmi 
les  Romains.  Le  peuple  force  le  sénat  à  envoyer  une  armée  en 
Numidie;  mais  les  chefs  à  peine  arrivés  se  laissent  corrompre 
et  siguent  un  traité.  Le  peuple  irrite  mande  Jugurtha  à  Rome, 
il  s'y  rend  ot  une  fois  encore  réussit  à  acheter  la  paix,  lors- 
qu'un nouveau  crime,  le  meurtre  do  Mas.siva,  iietit-tils  de  Mas- 
sinissa,  assassiné  dans  Rome  même,  vient  faire  déborder  la 
mesure  :  la  guerre  est  définitivement  résolue.  En  quittant  la 
capitale  du  monde,  Jugurtha  prononça  ces  paroles  célèbres: 
«  0  ville  véiuile,  le  jour  où  il  se  présentera  un  homme  assez 
riche  pour  t'acheter,  lu  périras.  » 

Celte  guerre  dura  sans  interruption  sept  années  entières, 
et  l'Italie  envoya  en  Afrique  six  grandes  armées  qui  rerurent 
encore  de  nombreux  renforts.  Les  généraux  les  plus  habi- 
les, les  stratégisles  les  plus  consommés  les  commandaient  et 
tout  cela  en  vain.  Les  efforts  les  plus  patients,  les  mieux  com- 
binés venaient  échouer  contre  le  génie  <t|iiniàlre  du  héros  nu- 
mide qui  achetait  les  uns,  entraiuait  les  autres  dans  des  em- 
buscades ,  les  fatiguait  tous,  sans  leur  laisser  remporter  de 
sérieux  avantages,  et  qui,  lorsque  Mclellus  eut  relevé  la  fortune 
romaine  et  abaissé  la  sienne,  continuait  encore  à  les  harceler 
et  leur  eehappait  sans  cesse. 

Au  fameux  .Marius  était  réservée  la  gloire  de  le  saisir,  encore 
cette  gloire  fut-elle  due  à  la  trahison  d'un  des  sieus,  Bucchus, 
roi  de  Mauritanie,  son  beau-père  et  son  allié,  qui  le  livra  à  ses 
ennemis, 

l'ris  te  conduit  à  Rouîc,  Jugurtha  orna  le  triomphe  de  Ma- 
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rius  et  ensuite  mourut  de  laim  dans  un  cachot,  à  l'àgc  de  Hi 
ans. 

Telle  fut  la  fin  de  celui,  qui  par  son  courage  autant  que  par 
son  génie,  a  mérité  de  devenir  une  des  célébrités  de  l'Afri- 
que septentrionale  ;  —  de  celui  que  Rome  eut  tant  de  peine 
à  vaincre,  qu'elle  le  compara  à  Annibal  ;  —  de  celui  enfin  qui, 
malgré  ses  crimes,  a  laissé  un  nom  et  un  souvenir,  chers  aux 
peuples  de  l'Atlas. 


CHAPITRE  IX. 


Domination  romaine. 

l^DE   100  A    45.] 

L'Afrique  sous  les  Romains.  —  Hiempsal  II.  —  Système  de  Rome.  —  Ri- 
chesse du  sol  mise  à  prolit.  —  Inlluencc  de  la  civilisation  sur  les  indi- 
gèoes.  —  Révoltes.  —  Les  guerres  civiles  de  Rome  trouvent  un  écho 
en  Afrique.  —  Juha.  —  Scipion.  —  Caton  d'Utique.  —  Jules-César. 
—  Réunion  de  la  Mauritanie  orientale  à  la  province  romaine. 

A  la  fin  du  la  guerre  iiuraidiquc  seulement,  commence 
réellement  la  domination  romaine  en  Afrique,  et  c'est  celte 
période,  mes  amis,  qui  va  nous  occuper  aujourd'hui.  Là,  comme 
dans  tout  l'Occident,  l'élément  latin  domine  complètement 
l'élément  national,  avec  cette  différence  toutefois,  que  les 
peuples  de  l'Atlas  n'acceptèrent  la  civilisation  étrangère  que 
momentanément  et  qu'ils  la  subirent  plutôt  qu'ils  ne  se 
laissèrent  dompter  par  elle. 

Si  l'Afrique  avec  ses  trois  cents  villes  florissantes  et  sa  mé- 
tropole aux  sept  cent  mille  habitants,  avait  été  grande  et 
puissante  sous  la  domination  carthaginoise ,  si ,  énergiquc- 
ment  gouvernée  par  Massinissa  et  Micipsa,  elle  avait  été  pro- 
ductrice et  forte,  ce  fut  bien  mieux  encore  sous  les  Romains 
qui,  avec  leur  tact  parfait  des  hommes  et  des  nations,  em- 
pruntèrent aux  gouvernements  précédents,  tout  ce  que  leur 
politique  avait  eu  de  bon. 
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Avec  son  habileté  ordinaire,  Rome,  pour  dissimuler  son  in- 
satiable amour  de  conquêtes,  ne  s'était  pas  emparée  de  tout  le 
territoire.  Elle  avait  laissé  une  partie  du  centre  à  Hienipsal  H, 
petit-fils  de  Massinissa.etl'en  avait  reconnu  roi;  mais,  comme 
vous  devez  bien  le  penser,  elle  avait  mis  le  roi  et  le  royaume 
hors  d'état  de  lui  nuire,  du  moins  quant  au  moment  pré- 
sent. 

La  fertilité  du  sol  concordait  avec  les  besoins  des  Romains, 
qui,  ne  récoltant  pas  en  Italie  les  grains  nécessaires  à  leur 
subsistance,  les  demandèrent  en  tribut  à  leurs  nouvelles  colo- 
nies. Chaque  année  les  moissons  africaines  leur  fournirent 
des  blés  pour  leur  alimentation  pendant  six  mois  au  moins. 

Cet  étal  prospère  exerça  son  influence  sur  les  populations 
nomades,  et  l'on  vil  un  certain  nombre  de  Numides  cl  de  Gé- 
lules abandonner  la  vie  errante,  pour  s'adonner  à  la  culture  et 
aux  travaux  sédentaires.  Plus  l'empire  était  fort,  plus  l'Afrique 
était  calme.  Mais  lorsqu'il  s'affaiblit,  la  colonie  comprenanl  sa 
force, -se  révolta  souvent;  et  comme  chacune  de  ses  révoltes 
menaçait  Rome  de  la  disette,  vers  la  fin  de  l'empire,  le  sénat 
alla  jusqu'à  s'opposer  à  la  répression  de  l'insurrection,  dans  la 
crainte  de  voir,  en  cas  de  guerre  ouverte,  les  blés  cesser  d'ar- 
river. 

Les  guerres  civiles  trouvèrent  toutes  leur  écho  sur  la 
lerre  d'Afrique.  Marius  ,  Sylla  ,  Pompée  ,  César  viennent 
tour  à  tour  se  placer  sur  cette  vaste  scène.  Les  habitants  des 
colonies  romaines  et  les  indigènes  eux-mêmes  s'engagent 
dans  la  lutte  et  y  prennent  une  part  active. 

Juba ,  un  des  rois  du  pays  ,  joua  surtout  un  grand  rôle 
dans  la  guerre  qui  eut  lieu  entre  Scipion,  Calon  d'Utique  et 
César.  —  Vous  vous  souvenez,  mes  amis,  d'avoir  vu,  dans 
l'histoire  romaine,  que  ce  dernier  reçut  ce  surnom,  parce  que 
ne  pouvant  défendre  contre  César  la  ville  africaine  d'Utique, 
il  préféra  la  mort  au  déshonncîur  de  se  rendre  à  son  ennemi  et 
se  perça  lui-même  de  son  épée. 

César  fut  vainqueur  là  comme  il  l'avait  été  partout,  cl  bientôt 
il  demeura  seul  maître  du  théâtre  de  la  guerre.  —  Scipion  avait 
voulu  se  réfugier  en  Espagne,  mais  surpris  par  la  tempête 
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fui  rcjolé  sur  les  côtes  d'Afrique  cl  iiéril  près  d'Hypjxtnc. 
Juba,  suivanl  rexetn|ilcquo  lui  avait  doiiué  Galon,  s'élail  sui- 
cide. César  réunil  alors  à  la  province  romaine  lous  les  Étals  de 
Juba,  qui  comprenaient  une  vaste  étendue,  puisque  ce  prince 
avait  ajouté  au  petit  royaume  de  Nuniidic,  laissé  à  Hiemp- 
sal  U,  toute  la  .Miuirilanie  orientale,  c'csl-à-dirc  le  territoire 
actuel  d'Alirer  et  d'Oran. 
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CHAPITRE  X. 


Rétablliisenient  du  royanme  de  ^nmldle. 

[32  AV.  j.  c.  —  30  XV.  j,  c] 

Organisations  successives  en  Afrique,  —  Auguste  rétablit  le  royaume 
de  Numidie,  —  Juba  II.  —  Sélène,  —  Fondation  de  .lulia-Ctesarca,— 
Civilisation,  —  Littérature.  —  Mort  de  Juba.  —  Ptoléniée. 

L'organisation  donnée  à  l'Afrique  par  Jules-César  ne  fui  que 
moraenlanée.  On  la  changea  d'abord  à  la  mort  de  deux 
princes  de  Mauritanie,  Bocchus  et  Bogud,  qui  léguèrent  leurs 
Étals  aux  Romains.  Ensuite  Auguste  en  forma  un  royaume  en 
faveur  de  riiéritier  des  rois  de  Numidie,  Juba  II,  qu'il  avait 
fait  élever  à  Rome  avec  un  soin  tout  particulier,  et  qu'il  aimait 
d'une  tendre  afTection,  Peu  de  temps  après  l'avoir  fait  roi,  il 
lui   fil  épouser  Sélène,  fille  d'Antoine  et  de  la  belle  Ciéopàlre. 

Ce  jeune  prince  était  fils  de  Juba  l^"".  Tout  enfant,  à  la 
mort  de  son  père,  il  avait  été  fait  prisonnier  et  conduit  en  Italie 
pour  orner  le  triomphe  de  Jules-César, 

Auguste  connaissait  trop  bien  la  noblesse  de  caractère  de  son 
protégé  pour  redouter  qu'il  abusât  de  la  puissance  qu'il  met- 
tait entre  ses  mains;  aussi,  le  rétablissement  du  royaume  de 
Numidie  peut-il  être  considéré,  autant  comme  un  acte  de 
haute  politique  que  comme  un  simi)le  mouvement  de  généro- 
sité. En  effet,  en  gagnant  le  cœur  des  Numides  à  l'empereur 
il  assurait  sa  domination  réelle  en  diminuant  sa  domination 
territoriale. 
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Julia,  bien  décide  à  conserver  toujours  la  paix  avec  Rome, 
reporta  sur  les  arts  el  les  sciences  toute  l'acliviié  naturelle  aux 
Africains,  el  qu'il  possédait  à  un  plus  haut  degré,  pcut-èlrc, 
que  tout  autre.  Le  premier  emploi  qu'il  fit  de  son  autorité, 
fut  la  fondation,  sur  remplacement  de  l'ancienne  Jol,  d'une 
magnifique  capitale  à  laquelle  il  donna,  par  reconnaissance, 
le  nom  de  Cpesarea  :  c'est  aujourd'hui  Chcrchcll.  Ce  prince  se 
fil  dans  les  lettres  une  réputation  justement  méritée.  Par  mal- 
heur il  ne  nous  est  resté  de  ses  œuvres,  toutes  scientifiques 
et  historiques,  que  des  titres  avec  quelques  fragments  qui  nous 
font  déplorer  la  perte  de  la  presque  totalité. 

Les  progrès  que  le  gouvernement  d'un  homme  aussi  éclairé 
fil  faire  à  l'Afrique,  furent  tels  qu'Auguste,  jugeant  que 
c'était  le  meilleur  moyen  de  civilisation  pour  tout  le  pays, 
reprit  à  Juba,  pour  les  annexer  à  la  province  romaine,  quel- 
ques-unes des  contrées  où  le  mouvement  était  déjà  accompli,  et 
lui  donna  en  échange  des  cantons  du  grand  Atlas  qui,  jus- 
qu'alors ne  lui  appartenant  pas,  n'avaient  pu  se  ressentir  de 
son  influence. 

Grâce  à  cette  adroite  politique,  la  civilisation  pénétra  dans 
ces  contrées  éloignées  dont  les  habitants  obéirent  avec  docilité 
à  l'impulsion  donnée  par  un  chef  de  leur  race,  tandis  que  leur 
orgueil  les  eût  toujours  empêchés  d'entrer  dans  une  voie  ou- 
verte par  une  administration  étrangère. 

Les  45  années  du  règne  de  ce  roi  jouirent  de  la  paix  la  plus 
profonde.  Également  cher  aux  Gréco-romains  et  aux  indigènes, 
les  derniers  le  mirent  au  nombre  de  leurs  dieux,  et  Athènes 
lui  érigea  des  statues. 

Ptolémée  succéda  à  Juba,  mais  le  fils  était  loin  de  ressem- 
bler au  père.  L'habitude  de  la  mollesse,  l'amour  du  luxe  et  du 
plaisir  s'étaient  tellement  emparés  du  cœur  du  roi  numide,  qu'il 
devint  un  objet  de  pitié  et  de  mépris  pour  les  peuples  guerriers 
soumis  à  ses  lois. 

Nous  verrons  plus  tard  l'histoire  et  les  malheurs  de  ce 
prince:  jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  un  fait  qui,  avec 
le  rogne  de  Juba,  eut  une  grande  influence  sur  la  prospérité  de 
l'Afrique,  la  réédification  de  Carlhagc. 

2. 
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CHAPITRE  XI. 


Cartilage  recon«fraite. 

Songe  de  César.  —  Auguste  exécute  le  projet  de  reconstruire  Carlhage,  — 
État  florissant  de  la  cité  africaine.  —  Tableau  de  Cartbage.  —  Habi- 
leté des  Phéniciens  dans  le  choii  de  leurs  colonies.  —  Cartbage  suit 
les  diverses  phases  de  la  civilisation  romaine. 

L'histoire  n'indique  pas  d'une  manière  bien  précise  la  dale 
de  la  reconstruction  de  Cartbage.  Certains  auteurs  l'attribuent 
à  César,  d'autres  à  Auguste.  Voici  l'opinion  qui  nous  semble 
la  plus  probable.  Un  historien  romain  rapporte  «que  César 
s'clanl  un  jour  endormi  sur  les  ruines  de  cette  grande  cité, 
eut  un  songe  extraordinaire;  il  crut  voir  une  multitude  cplorée 
le  su|.i»lier  avec  des  cris  et  des  larmes.  A  son  réveil,  il  s'ima- 
gina que  c'étaient  les  ombres  |)laintives  des  liabilanls  de  Car- 
lhage qui  lui  demandaient  le  rétablissement  de  leur  patrie.  » 
Ce  songe  lui  inspira  le  projet  de  relever  Carthage  :  ce  projet 
d'ailleurs  était  en  harmonie  avec  le  besoin  qu'avait  l'empire 
d'occuper  un  grand  nombre  d'hommes  ruinés  par  la  guerre  et 
que  l'oisiveté  pouvait  entraîner  dans  la  révolte.  César  résolut 
donc  de  les  envoyer  sur  le  sol  de  l'Afiique,  reconstruire 
d'abord  et  ensuite  repeupler  l'ancienne  reine  des  mers. 

La  mort  ne  lui  permit  pas  de  réaliser  son  dessein,  et  ce  fut 
Auguste  qui ,  entrant  dans  ses  vues,  fit  passer  en  Afrique 
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3,000  familles  pauvres  auxquelles  se  joignirciU  les  liabitaiils 
du  pays.  La  nouYoUo  ville  lorminée,  rcnipcnur  lui  arcortla  do 
grauds  privilèges,  mais  il  ne  voulut  pas  qu'elle  fût  aussi  soli- 
dcraenl  forlifiée  qu'autrefois;  il  détermiua  lui-même  la  hau- 
teur de  ses  murailles.  Du  reste,  je  dois  vous  faire  observer, 
mes  jeunes  amis,  qu'on  Tavait  bâtie  à  côte,  et  non  sur  rempla- 
cement occupé  par  l'ancienne. 

Utique  alors  dut  se  résignera  perdre  la  primauté  qui  lui  ap- 
partenait depuis  les  guerres  puniques  :  elle  la  restitua  à 
Carihage  où  les  proconsuls  transportèrent  leur  résidence  cl  qui 
bicritùt,  prenant  place  après  Rome  et  Alexandrie,  devint  la 
troisième  ville  de  l'empire.  Cet  état  florissant,  qui  dura  jus- 
qu'au règne  de  Constantin,  ramena  la  royauté  commerciale 
on  Afrique  et  réagit  sur  tous  les  peuples  de  l'Atlas,  avec  les- 
quels (lartbage  avait  des  rapports  journaliers,  et  qui  par  son 
entremise  se  polissaient  à  la  civilisation  romaine. 

Cette  civilisation  était  aussi  brillante  ici  qu'à  Rome  même. 
Avec  ses  droits  municipaux,  ses  libertés,  sou  sénat  et  son  gou- 
vernement particulier,  Carihage  était  vraiment  une  ville 
royale,  elle  déployait  avec  éclat  le  génie  commercial  qui  avait 
fait  l'orgueil  cl  la  force  de  sa  devancière,  et  y  ajoutait  tout  le 
luxe  des  arts. 

Figurez-vous,  mes  jeunes  amis,  une  ville  immense  avec 
des  édifices  admirables,  des  places  publiques  entourées  de 
riches  monuments,  et  sur  ces  places  des  hommes  célèbres  et 
éloquents,  dissertant  devant  tout  un  peuple  connaisseur,  éclairé 
en  lait  de  science  et  d'art  et  prêt  à  applaudir,  avec  tout  l'en- 
Ihousiasme  méridional,  ses  rhéteurs  préférés.  —  Écoulez  celte 
multitude  faire  trembler  les  échos  de  cet  immense  théâtre  au 
bruit  de  ses  bravos  répétés,  lorsqu'elle  vient  d'écouter  une  des 
pièces  de  l'Africain  Térence,  l'esclave  poète,  comédie  que  Rome 
s'est  hâlée  de  lui  envoyer. 

—  Voyez  ces  savants,  ces  artistes  venant  briguer,  non  pas  les 

suffrages  d'un  petit  nombre  choisi,  mais  ceux  de  tous,  parce 

que  tous  ici  sont  appréciateurs  compétents,  que  tous  ont  acquis 

rinstinct  du  beau  et  du  grand. 

Que  votre  jeune  imagination  vous  retrace  toutes  ces  belles 
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scènes,  et  vous  ratifierez  de  grand  cœur,  je  suis  sùrc,  ce  sur- 
nom de  muse  africaine  que  les  contemporains  avaient  décerné 
à  Cartilage  d'un  commun  accord. 

C'est  ici  le  lieu,  il  me  semble,  de  vous  faire  remarquer  le 
talent  qu'avaient  les  anciens  Phéniciens  pour  choisir  ad- 
mirablement la  position  de  leurs  colonies,  talent  dont  la  pros- 
périté constante  de  Garthage  est  une  preuve  évidente.  En  effet, 
la  ville  phénicienne  a  six  siècles  de  durée,  et  jusqu'à  son 
dernier  jour  elle  conserve  sa  splendeur;  celle  des  Romains, 
après  avoir  brillé  durant  sept  siècles,  transmettra  son  impor- 
tance à  la  Tunis  de  nos  jours  qui  la  continuera.  Posée  sur  les 
ruines  des  deux  premières,  elle  est  encore  la  cité  lapins  com- 
merçante des  côtes  africaines. 

Comme  vous  devez  aisément  le  penser ,  la  Carthage  ro- 
maine joua  un  grand  nMe  dans  les  guerres  civiles  de  la  période 
de  décadence  de  l'empire.  Elle  aussi  nomma  des  empereurs  et 
fut  dévastée  par  leurs  rivaux;  enfin  elle  se  ressentit  de  toutes 
les  phases  diverses  de  la  fortune  de  la  métropole. 

Terrible  et  cruelle,  lorsqu'elle  adorait  Moloch,  la  sanglante 
idole  de  laPhénicie,  elle  s'adonna  avec  excès,  sous  la  domina- 
tion des  Césars,  à  toutes  les  folles  joies  du  culte  des  dieux  de 
l'Olympe.  Bientôt  nous  la  verrons  sous  un  aspect  nouveau; 
régie  par  une  croyance  pure  et  noble ,  obéissant  aux  lois 
saintes  du  christianisme  auquel  elle  empruntera  un  nouveau 
lustre  pour  ses  splendeurs,  une  lumière  divine  ajoutée  à  ses 
gloires. 
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CHAPITRE  XII. 


RcToKc  da  llanre  Tacfarlnasi. 

[de  15  a  40.] 

Mollesse  et  indolence  de  Ptolémée.  —  Mécontentemeot  du  peuple.  — 
Tacfarinas  se  met  à  la  tête  de  la  révolte.  —  Mazippa.  —  Les  efforts 
des  insurgés  se  tournent  contre  Rome.  — Tacfarinas  se  réfugie  dans  le 
désert.  —  Sa  réapparition.  —  Ses  succès.  —  Caractère  de  cette 
guerre.  —  Blésus.  —  Dolabella.  —  Combat  d'Ouzéa.  —  Mort  de  Tac- 
farinas. —  La  tranquillité  est  rétablie  en  Afrique. 

Je  VOUS  ai  dit,  mes  jeunes  amis,  que  Juba  II  avait  laissé 
pour  successeur  son  fils  Ptolémée,  et  que  celui-ci  jouait  à  peu 
près,  en  Numidie,  le  rôle  que  vous  avez  vu  jouer  en  France 
aux  rois  fainéants;  c'est-à-dire  que,  livré  à  ses  plaisirs,  il  lais- 
sait toute  l'autorité  aux  mains  de  ses  favoris.  De  cet  étal  de 
choses,  il  résultait  une  foule  d'abus,  et  le  peuple  se  montrait 
de  plus  en  plus  irrité  et  prêt  à  la  révolte. 

Un  homme  voulut  profiter  de  cette  disposition  populaire: 
c'était  un  Maure,  transfuge  de  Tarmée  romaine,  qu'on  appelait 
Tacfarinas.  Ambitieux  par  nature,  il  n'avait  servi  Rome  que 
pour  se  façonner  à  sa  tactique,  et  lorsqu'il  avait  su  ce  qu'il 
voulait  apprendre,  il  était  revenu  parmi  ses  compatriotes. 

D'abord,  à  la  tète  de  quelques  brigands,  il  vit  bientôt  se 
réunir  autour  de  lui  un  certain  nombre  de  tribus,  mécon- 
tentes de  Ptolémée,  et  aussi,  heureuses  de  revenir  ù  leurs 
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habitudes  chéries  de  courses,  de  guerre  et  de  pillage.  Des 
déserteurs  romains  accoururent  à  leur  tour  grossir  son  parti 
qui  le  choisit  solennellement  pour  chef.  Alors  il  fit  alliance 
avec  un  antre  chef  maure,  Mazippa.  Celui-ci  eut  le  comman- 
dement de  la  cavalerie  numide,  destinée  à  harceler  l'ennemi. 
Tacfarifias  garda  celle  du  corps  d'armée  organisé  et  devant 
combattre  d'une  manière  régulière. 

Quoique  leurs  soldats  fussent  en  majeure  partie  des  sujets 
révoltés  de  Ptolémée,  néanmoins,  ce  ne  fut  pas  précisément 
contre  ce  prince  que  marchèrent  les  deux  alliés,  mais  bien 
contre  les  Romains.  Ceux-ci,  malgré  leur  infériorité  de  nombre, 
furent  victorieux.  L'armée  maure  et  numide  se  débanda. 
Tacfarinas  regagna  à  grand'pcine  le  désert  et  on  le  crut  mort. 

Trois  ans  s'écoulèrent  avant  qu'on  le  vît  reparaître.  Puis  il  re- 
vint tout  à  coup,  attaqua  hardiment  sesancions  vainqueurs  et  les 
défit  en  plusieurs  rencontres,  notamment  sur  les  bords  de  la 
Pagida,  petite  rivière  qui  coule  entre  Conslantine  et  Gigeri. 

Celle  guerre  offre  les  mêmes  circonstances  que  celles  que 
vous  avez  vues  avec  Jugurlha  et  Juba.  Elle  ressemble  à  celle 
que  vous  verrez  encore,  à  celle  qui  agite  l'Afrique  au  mo- 
ment où  je  vous  parle.  Je  vous  l'ai  fait  observer  en  commen- 
çant :  le  nom  des  chefs  peut  changer,  mais  le  fond  est  toujours 
le  même  partout  où  l'élément  numide  est  en  jeu. 

Chaque  fois  qu'une  action  un  peu  décisive  forçait  Tacfarinas 
à  regagner  les  montagnes,  Rome  se  croyait  victorieuse.  Une 
fois  même,  elle  décerna  les  honneurs  du  triomphe  à  un  de 
ses  généraux  nommé  Blésus,  oncle  du  fameux  minisire  Séjan. 
Mais  tandis  que  Rome  saluait  son  vainqueur  supposé  de  ses 
cris  de  joie,  le  Maure  revenait  à  la  charge,  plus  intrépide, 
plus  audacieux  que  jamais.  11  alla  même,  lui,  chef  de  bri- 
gands, déserteur  de  l'armée  impériale,  jusqu'à  envoyer  à 
Tibère  des  ambassadeurs  chargés  de  traiter  avec  lui.  Tibère 
indigné,  pour  toute  réponse,  fit  mettre  sa  tète  à  prix. 

Enfin,  le  successeur  de  Blésus  en  Afrique,  Dolabella,  avec 
le  secours  de  Ptolémée,  qui,  malgré  son  indolence  habituelle, 
ne  manquait  ni  de  courage  ni  de  talents  militaires  quand  il  se 
décidait  à  agir,  le  surprit  au  milieu  de  son  armée,  campé  près 
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des  ruines  d'un  fort  nomme  Ouzéa.  Los  Romains  niironl  tant 
de  secret  cl  de  célérité  dans  leur  marche,  (jne  Tadariiias  n'en 
fut  instruit,  que  lorsque,  cerne  do  toutes  parts,  illui  élail  im- 
possible d'échapper.  Après  une  longue  et  inlréiiide  résislance, 
après  avoir  tué  une  grande  quanlité  d'ennemis  il  trouva  la 
mort  sur  le  champ  de  bataille.  Son  (ils  avait  été  fait  prison- 
nier pondant  le  combat,  et  le  polit  nombre  de  ses  amis  cl  do 
ses  soldais  qui  n'avaient  pas  péri ,  partagèrent  le  même  sort. 
Colle  bataille  d'Ouzéa  termina  la  guerre,  et  l'Afrique  passa 
les  17  années  qui  suivirent  dans  la  paix  la  plus  profonde. 


— =^ 


CHAPITRE  XIll. 


Réorgaulsation  en  Afrique* 

[de  37  A  299.] 

Caligula.  —  Ptolémée  à  Rome.  —  Meurtre  de  ce  roi  par  ordre  de  Galigula. 
—  Indignation  en  Mauritanie.  —  Soulèvement  général.  —  Les  Romains 
ne  compriment  cette  insurrection  que  sous  Claude.  —  Division  de  la 
Mauritanie  en  deux  provinces.  —  État  de  l'Afrique.  —  Tyrannie  de 
Rome.  — Tentative  de  Macer.  —  Sous  Adrien  des  émigratious  juives 
viennent  se  fixer  en  Afrique.  —  Hordes  franques.  —  Insurrection  com- 
primée par  Maximien.  — Nouvelle  organisation  donnée  à  l'Afrique. 

Tibère  mourut,  il  fut  remplacé  par  un  prince  plus  cruel 
que  lui  encore,  par  Caligula.  Un  des  crimes  de  cet  empereur 
eut  une  grande  influence  sur  l'Afrique  et  amena  le  changement 
de  son  organisation.  Ptolémée,  fidèle  allié  de  Rome,  fut  invité 
par  Caligula  à  venir  faire  un  voyage  en  Italie.  Le  roi  numide 
y  consentit,  et  à  son  arrivée  il  se  vil  comblé  de  témoignages 
d'amitié,  d'autant  plus  vifs  que  les  liens  du  sang  unissaient 
les  deux  princes,  la  femme  de  Caligula  étant,  comme  Sélène, 
mère  de  Ptolémée,  de  la  famille  de  Marc-Antoine. 

Le  monarque  africain  étala  une  pompe  somptueuse,  ses  ri- 
chesses tentèrent  l'avide  empereur.  Enfin,  dans  une  occasion 
d'apparat,  Ptolémée  ayant  captivé  tous  les  regards  par  l'éclat 
de  sa  parure,  la  jalousie  de  Caligula  fut  portée  à  son  com- 
ble. Immédiatement  après  le  spectacle,  un  mandat  fut  lancé 


KEOKGANISATION  EN  Al-KUlLt;.  37 

clles|?ardos  charges  de  le  mcllro  îi  exécution  reçurenl  Tor- 
dre d'assassiner  eu  route  le  malheureux  conlié  à  leurs  soins.  Ce 
crime  horrible  accompli,  les  clals  de  la  viclimc  furent  réunis 
à  l'empire. 

Kn  apprenant  celte  violation  sanglante  de  tous  les  devoirs  de 
l'hospilalitc  et  de  l'équité,  la  Mauritanie  tout  entière  se  sou- 
leva. On  oublia  les  vices  du  mort,  qui  d'ailleurs  était  plutôt 
faible  que  méchant,  pour  ne  se  souvenir  que  des  vertus  et  des 
bienfaits  de  son  père,  et  la  révolte  éclata  en  Afrique. 

Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  du  faible  Claude,  que  les  armes 
romaines  reprirent  la  Mauritanie,  qui  fut  alors  divisée  en  deux 
provinces.  La  pn-mière,  qui  est  maintenant  le  Maroc,  reçut  le 
nom  de  Mauritanie  Tingitaue,  de  Tanger,  alors  Tingis,  sa  capi- 
tale. La  seconde,  qui  comprenait  les  provinces  actuelles  d'Al- 
ger, d'Oran  et  de  Titteri,  fut  appelée  Mauritanie  Césarienne, 
parce  qu'on  lui  donnapour  capitale  Julia  Caesarea  (Cherchcll). 

L'Afrique  semblaitdcsormais  à  l'abri  de  toute  secousse.  L'au- 
torité romaine  n'y  avait  jamais  été  si  bien  afl'eruiie.  Des  co- 
lons européens  y  affluaient  sans  cesse  et  augmentaient  sa 
prospérité.  Tingisjouissaitd'une  réputation,  justement  acquise, 
qu'elle  partageait  avec  une  autre  ville  située  près  des  colonnes 
d'Hercule,  sur  les  bords  de  l'océan  Allanti(iue  :  c'était  Lixos, 
alors  très-riche  et  Irès-commeryanlc  et  qui  n'existe  plus  de  nos 
jours. 

Les  Africains  ne  se  soulevèrent  plus  de  longtemps,  mais 
l'absence  de  guerre  civile  ne  leur  donna  pas  le  bonheur  et  le 
calme  qu'ils  désiraient.  Le  joug  que  les  premiers  empereurs 
avaient,  par  une  sage  iiolilique,  fiiit  léger  à  porter  était  devenu 
de  plus  en  plus  rude,  et  Fanarchie  et  la  tyrannie  qui  tour  à 
tour  pesaient  sur  Rome  se  faisaient  plus  lourdes  encore  pour  la 
colonie,  qui  ne  fut  plus  considérée,  en  quelque  sorte,  que 
comme  une  mine  féconde  qu'il  ne  fallait  pas  épargner,  mais 
bien  exploiter  sans  pitié. 

Un  moment  Macer,  propréteur  des  provinces  romaines  en 
Afrique,  voulut  les  rendre  indépendantes,  mais  il  ne  leur 
offrait  en  échange  qu'un  gouvernement  aussi  despotique  et 
aussi  onéreux  que  celui  du  cruel  Néron  qui   régnait  alors; 
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le  peuple  s'en  apercevant  à  temps  ne  le  seconda  point,  et  la 
lutte  fut  vite  terminée.  Une  assez  longue  période,  sinon  d'une 
tranquillité  parfaite,  du  moins  exemple  de  tout  événement  re- 
marquable, suivit  colle  tenlalivc  de  Maccr. 

Sous  Adrien,  nous  voyons  l'élément  juif  se  transplanter  en 
Afrique,  voici  dans  quelles  circonstances  :  Après  la  ruine 
définitive  de  la  Judée,  les  uns  y  furent  envoyés  comme  escla- 
ves, d'autres  y  passèrent  volontairement.  Tous  relrouvèrent 
une  grande  analogie  entre  leurs  mœurs,  leur  origine,  et  celles 
d'une  partie  de  ses  habitants,  qui  étaient  venus  autrefois  du 
pays  de  Chanaan,  et  des  rapports  bien  |)lus  grands  encore 
avec  ceux  de  leurs  compatriotes  et  coreligionnaires  qui  y 
avaient,  dans  des  temps  plus  ou  moins  rapproches,  formé  quel- 
ques petites  colonies  ou  qui  s'y  étaient  réfugiés  lors  do  la 
prise  do  Jérusalem  par  Titus.  Aussi  la  langue  et  la  religion 
hébraïque  prirent-elles  d'assez  fortes  racines  dans  ces  contrées 
où  elles  se  sont  maintenues  à  travers  toutes  les  vicissitudes 
qui  les  ont  agitées  jusqu'à  nos  jours. 

Après  les  Juifs,  l'élément  germanique  chercha,  lui  aussi, 
à  s'infiltrer  en  Afrique.  Quelques  hordes  de  Francs,  après  avoir 
franchi  les  Pyrénées  et  l'Espagne,  traversèrent  la  Méditer- 
ranée, au  moyen  d'une  flottille  dont  ils  s'emparèrent  dans 
un  petit  port  espagnol,  et  cherchèrent  à  s'établir  sur  les  côtes 
de  la  Mauritanie.  EUos  n'y  réussirent  pas,  et  après  avoir  dé- 
solé et  saccagé  le  littoral  pendant  douze  ans,  elles  disparurent 
pour  jamais. 

Cependant,  mes  jeunes  amis,  les  tribus  de  la  partie  mon- 
tagneuse de  l'Algérie  actuelle,  lasses  de  leur  rôle  inactif,  se 
détachèrent  de  l'empire  et  se  déclarèrent  indépendantes.  Maxi- 
mien passe  immédiatement  sur  le  théâtre  môme  de  la  révolte; 
défait  sans  peine  Julianus  que  Carthage  venait  d'élire  empe- 
reur, mais  ne  parvient  à  soumettre  les  tribus  insurgées  qu'après 
de  sérieux  efforts.  11  les  transplante  alors  sur  d'autres  points  de 
l'empire,  et  pour  prévenir  la  possibilité  de  troubles  sembla- 
bles, il  change  encore  une  fois  l'organisation  africaine. 

Yoici  celte  nouvelle  division  :  La  province  consulaire  primi- 
tive eu  forma  deux:  celle  de  Byzacène  (régence  de  Tunis),  et 
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celle  d'Afrique  proprement  dite.  —  La  Numidie  reçut  un  gou- 
\ernemenl  consulaire.  —  La  Mauritanie  Césarienne  fut  divi- 
sée en  deux  parties  ;  l'une  conserva  le  nom  et  la  capitale,  l'au- 
tre eut  pour  capitale  Silitis  (Sotil'),  d'où  elle  prit  le  nom  de 
Silificnnc.  Le  territoire  de  Tripoli,  alors  Œa,  forma  la  pro- 
vince Tripolilaine.  Quant  à  la  Mauritanie  Tingilane,  elle  était 
considérée  comme  province  de  TEspagne  dont  elle  n'était  sépa- 
rée que  par  le  détroit  de  Gibraltar. 

Celte  organisation,  plus  en  harmonie  avec  les  besoins  du 
pays,  ne  fut  cependant  pas  un  sûr  garant  de  paix  pour  l'a- 
venir. Les  Numides  et  les  Maures,  protégés  par  leurs  monta- 
gnes, conservèrent  jusqu'à  la  fin  de  la  domination  romaine 
une  attitude  menaçante.  Les  villes  du  littoral  étaient  seules 
devenues  romaines  et  de  mœurs  et  d'intérêts. 


CHAPITRE  XIV. 


l<e  Cbrlstianisme  en  Afriqnc. 

[de  250  a  364.] 

État  religieux  de  l'Afrique  au  moment  où  le  christianisme  y  est  introduit. 
—  Il  y  fait  des  progrès  rapides.  —  TertuUien.  —  Saint  Cyprien.  — 
l'ersécution.  —  Supplice  de  saint  Cyprien.  —  Hérésies.  —  Les  Dona- 
tistes  et  les  Manichéens.  —  Division  de  l'empire.  —  L'Afrique  fait  par- 
tic  de  l'empire  d'Occident. 

Plus  que  tout  autre  pays,  l'Afrique  semblait  peu  propre  à  re- 
cevoir un  dogme  aussi  pur  que  celui  du  Christianisme.  Elle 
avait  dépassé  Rome  elle-même  dans  ses  dcporlemcnls.  Les 
dieux  étaient  encore  debout ,  mais  aucune  croyance  n'exis- 
tait plus  dans  les  cœurs.  L'homme  n'ayant  pas  de  frein  reli- 
gieux s'était  abandonné  à  ses  passions  avec  la  fougue  du 
caractère  africain. 

Cependant,  par  ce  miracle  de  toute-puissance  divine  qui  a 
marqué  partout  l'établissement  de  notre  religion  sainte,  l'É- 
vangile qui  prêchait  Tamour  de  la  croix,  le  renoncement  aux 
richesses,  la  mortification  et  la  pénitence,  trouva  de  nombreux 
et  zélés  prosélytes  parmi  ceux  qui  jusqu'alors  s'étaient  adon- 
nés à  toutes  les  jouissances  du  luxe  et  de  l'opulence ,  à 
tous  les  raffinements  de  la  vie  matérielle.  Déjà  versle  deuxième 
siècle  une  des  gloires  du  Christianisme,  celui  qu'un  auteur 
moderne  a  si  bien  nommé  le  lionsucl  Africain,  faisait  entcn- 
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(Iro  sa  parole  pni'îsanlc  ol  appelait  le  peuple  à  la  liimière  et 
à  la  vérité.  C'était  le  célèlire  apolotrisle  Terliillien,  qui  iiivilait 
les  chrétiens  au  martyre  et  les  eullaïuniail  ilt;  ((Ile  ardente 
charité  qui  se  manifestait  aux  yeux  de  tous  au  jour  de  la  per- 
sécution. A  cette  époque  l'Kglise  d'Afrique  était  une  des  plus 
fidèles  et  des  plus  fermes  dans  la  foi.  L'influence  de  TertuUien 
exerça  un  immense  elTel  sur  elle,  et  à  sa  voix  le  sol  se  cou- 
vrit d'églises  et  d'évèchés.  Cette  impulsion,  couronnée  par  les 
bénédictions  du  ciel,  alla  toujours  en  progressant,  et  au  temps 
de  saint  Cyprien,  vers  le  milieu  du  troisième  siècle,  on  comp- 
tait en  Afrique  plus  de  deux  cents  évoques. 

\  cette  date  du  troisième  siècle  votre  esprit  se  porte,  n'cst-il 
pas  vrai,  sur  ces  affreuses  persécutions  qui  ensanglanlcrent  la 
primitive  Église.  —  En  effet,  Tempereur  Dèce,  irrite  du  progrès 
du  Christianisme  en  Afrique,  crut  l'arrêter  par  la  persécution. 
Il  se  trompait;  là,  comme  sur  tous  les  points  de  la  terre,  le 
sang  chrétien  était  une  semence  féconde,  et  la  hache  du  bour- 
reau en  abattant  des  tètes  augmentait  le  nombre  des  croyants. 
L'arme  que  le  paganisme  employait  contre  la  foi  triomphante 
se  tournait  contre  lui ,  et  chaque  coup  ajoutait  de  nouveaux 
adeptes  à  la  religion  de  Jésus-Christ. 

Saint  Cyprien,  qu'on  peut  regarder  comme  le  vrai  fondateur 
de  l'Église  d'Afrique,  soutenait  son  troupeau  et  l'animait  par 
son  courage  et  ses  consolations.  Arrêté,  un  jour  qu'il  allait 
porter  ses  exhortations  aux  chrétiens  qui  avaient  trouvé  un 
refuge  dans  les  mines  de  Numidie,  il  fut  conduit  devant  le 
proconsul  et  condamné  à  mort. 

Le  supplice  de  l'illustre  évèque  donna  une  nouvelle  énergie 
à  son  troupeau.  L'exemple  d'un  homme  aussi  vénéré  ne  passa 
pas  inaperçu  et  inutile,  et  dès  ce  moment  la  persécution  fut 
endurée  avec  encore  plus  de  fermeté  s'il  est  possible. 

Mais,  si  la  foi  portait  de  tels  fruits  en  Afrique,  malheureu- 
sement aussi,  l'esprit  inquiet  et  enthousiaste  de  ses  habitants 
adoptait  avec  empressement  toutes  les  doctrines  en  dehors  de 
l'orthodoxie;  nulle  part  les  hérésies  ne  furent  plus  nombreuses 
et  ne  firent  autant  de  prosélytes. 

Les  principales    furent  celle   des   Donatistes,  née  sur  les 
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lieux  mêmes,  et  celle  des  Manichéens,  venue  de  l'Orient.  — 11 
n'était  pas  rare  do  voir  dans  les  villes  les  moins  imporlantes 
un  évèque  catholique,  un  évoque  donatisleel  unévcque  mani- 
chéen.— Le  peuple  se  partageait  entre  la  vraie  foi  et  ces  sectes 
hérétiques,  et  il  en  résultait  des  querelles,  des  troubles  inter- 
minables, des  meurtres,  des  scènes  dedévasiation,  toujours  exci- 
tées parles  Donatistes,  qui,  animés  du  fanatisme  le  plus  aveu- 
gle, croyaient  faire  une  œuvre  agréable  à  Dieu  en  répandant 
le  sang  de  ceux  qui  ne  faisaient  pas  partie  de  leur  Église,  et 
surtout  des  catholiques. 

N'est-il  pas  triste,  mes  amis,  de  voir  jusqu'à  quel  point 
l'homme  peut  être  égaré  par  l'erreur,  lorsqu'il  est  exalté  par 
des  esprits  mauvais  et  ambitieux  qui  l'exploitent  pour  faire 
naître  la  haine  et  les  discordes  ? 

Pendant  que  ces  scissions  religieuses  portaient  le  bouleverse- 
ment en  Afrique,  l'Empire  adoptait  le  christianisme. — Julien 
l'Apostat  voulut  faire  rétrograder  les  voies  de  Dieu,  mais  le 
Seigneur  brisa  ses  desseins,  renversa  son  espoir,  et  les  divinités 
païennes  tombèrent  cette  fois,  pour  ne  plus  se  relever. 

Avec  Valentinien  et  Valons,  arriva  cette  malheureuse  divi- 
sion de  l'empire  d'Orient  et  de  l'empire  d'Occident,  division 
qui  hâta  la  ruine  de  la  puissance  romaine;  l'Afrique  fit  par- 
tie de  l'Occident  cl  obéit  à  Valentinien. 

Cette  période  fut  terrible  pour  elle  par  les  guerres  cruelles 
qu'elle  vit  naître,  et  dont  la  principale  fut  celle  du  Maure  Fir- 
mus. 


CHAPITRE  XV. 


Guerre  du  llnnrc  Firninfii  et  Insurrection 
(le  (>iil(lon. 

[de  375  A  398.] 

Vénalité  du  comt»  Romanus.  —  Pillage  de  Leptis,  de  Sabratta  et  d'Occa 
par  les  Gélules.  —  llefus  do  llomaiius  de  défendre  ces  villes,  —  Con- 
damnation à  mort  de  plusieurs  de  leurs  habitants,  —  Révolte,  —  Fir- 
mus,  —  Prise  de  Caîsarea.  —  Arrivée  du  général  Théodose.  —  Ses 
succès.  — Firraus,  sur  le  point  d'être  livré  par  trahison,  se  donne  la 
mort,  —  Justice  rémunérativc  des  empereurs,  —  Mort  de  Théodose, — 
Le  gouvernement  de  l'Afrique  est  donné  h  Gildon.  —  Caractère  de  ce 
chef,  —  Sa  révolte,  —  Mazicel,  —  Issue  de  cette  guerre,  —  Mort  do 
Gildon. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Yalenlinien,  l'Afrique  était  gou- 
vernée par  un  homme  avide  et  vénal,  dont  les  crimeseurenlsur 
elle  une  bien  fâcheuse  inlluence.  Col  homme,  mes  jeunes  amis, 
était  le  comte  Uomanus.  —  A  la  môme  époque  existaient  en 
Afrique  trois  villes  puissantes  réunies  en  confédération,  Sa- 
bralta,  Leptis  et  Occa.  Les  richesses  qu'elles  possédaient  ten- 
tèrent les  Gélules,  et  comme  elles  tentaient  plus  encore  Roma- 
nus, il  engagea  les  tribus  à  les  dévaster  et  à  les  piller,  et 
leur  promit  l'impunité  moyennant  une  pari  dans  les  trésors 
dont  elles  s'empareraient.  Assurés  de  la  non-inlervenlion  du 
gouverneur,  les  Gélules  attaquèrent  les  trois  cités  qui,  prises 
à  l'improviste,  devinrent  le  théâtre  des  plus  sanglantes  hor- 
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reiirs.  Non-seulcmcnl  Romamis  rofusa  de  les  défendre,  mais 
encore  il  trompa  l'empereur  qui,  considérant  leurs  plaintes 
comme  des  calomnies,  condamna  à  mort  plusieurs  de  leurs 
habitants. 

Celle  cruauté  révolta  tous  les  peuples  de  l'Afrique.  La  Mauri- 
tanie et  la  Numidie  se  levèrent  en  masse,  non  plus  comme 
au  temps  de  Tacfarinas,  sous  la  conduite  d'un  aventurier; 
mais  celte  fois  sous  les  drapeaux  de  l'un  des  chefs  les  plus 
influents  du  pays  intermédiaire  entre  les  terres  romaines  et  les 
tribus  nomades.  —  Son  nom  était  Firmus.  —  Ses  talents  mili- 
taires, son  ambition  sans  bornes,  son  esprit  subtil  et  rusé  étaient 
propres  au  rôle  qu'il  voulait  jouer.  11  avait  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  faire  un  chef  de  parti. 

Des  succès  couronnèrent  ses  premières  tentatives,  et  le  plus 
grand  fut,  sans  contredit,  la  prise  deCœsarea,  cette  importante 
capitale  des  derniers  rois  de  Numidie  dont  je  vous  ai  parlé 
plusieurs  fois.  Elle  fut  pillée  et  incendiée. 

Cet  éclatant  triomphe  amena  dans  les  rangs  de  l'armée 
rebelle  tous  les  peuples  du  littoral,  jusqu'alors  indécis.  Ro- 
manus  vaincu  n'était  plus  à  craindre,  et  Firmus  se  croyait 
prêt  à  poser  sur  son  front  le  diadème  des  rois,  lorsque  la  for- 
tune de  l'Empire  se  releva  tout  à  coupavec  le  nouveau  général 
de  Valentinien.  —  C'était  Théodose,  le  père  de  l'empereur  du 
même  nom.  Cet  habile  capitaine  venait  de  pacifier  la  Grande- 
Bretagne  quand  il  reçut  l'ordre  de  passer  en  Afrique.  Ras- 
semblant à  la  hâte  une  armée,  il  quitta  l'Europe  près  de 
l'embouchure  du  Rhône  et  déliarqua  à  Igilgilis  (Algérie). 

Comme  tous  les  chefs  numides  ou  maures,  ses  devanciers  , 
Firmus  essaya  d'amuser  son  ennemi  par  des  paroles  de  paix, 
des  promesses  de  soumission.  Théodose  tout  en  répondant  à  ces 
avances,  qu'il  pensait  bien  recouvrir  un  piège,  continuait  tou- 
jours ses  préparatifs  et  bien  lui  en  prit,  car,  au  moment  où 
Firmus  semblait  le  plus  disposé  à  se  soumettre ,  ses  deux 
frères  Mazicel  et  Mazuca  s'avançaient  avec  des  armées  nom- 
breuses ;  les  Romains  sur  la  défensive  furent  victorieux,  tandis 
que  s'ils  avaient  donné  le  temps  aux  trois  frères  de  se  réunir, 
ils  eussent  probablement  été  défaits. 
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Firmus  alors  eut  l'air  de  déposer  les  armes.  Il  accepta  toutes 
les  conditions  que  Théodose  lui  imposa,  mais,  sous  main, 
il  cherchait  à  corrompre  rarmce,  à  acheter  les  chefs.  Déjà  il 
avait  réussi  à  séduire  un  corps  d'archers  en  entier,  lorsque 
Théodose  déjoua  ses  ruses  et  radermil  son  i)ouvoir  par  un 
acte  de  juste  sévérité  :  le  tribun  coupable  et  tous  les  officiers 
eurent  la  tète  tranchée;  la  plupart  des  soldats  furent  mis  à 
mort  par  leurs  camarades.  L'armée  rentra  dans  le  devoir, 
marcha  contre  les  révoltés  et  fut  partout  triomphante.  —  Elle 
évita  tous  les  dangers  par  la  sagesse  et  le  courage  de  son  gé- 
néral, qui,  gràceàsa  politique  habile,  détacha  un  à  un  les  alliés 
de  Firmus  de  son  parti  et  le  força  à  aller  chercher  un  asile 
dans  les  montagnes. 

Leur  chef  éloigné,  les  Maures  se  débandèrent,  et  la  tranquil- 
lité sembla  rétablie  ;  mais  l'expériencedes  guerres  passées  avait 
appris  àThéûdosequ'cn  Afrique,  tant  que  le  chef  ennemi  existe, 
lesuccès  n'est  jamais  certain,  que  le  ralliement  est  toujours  pos- 
sible. A  ses  yeux  la  seule  victoire  réelle  était  la  prise  de 
Firmus.  Comme  autrefois  Bocchus  avait  oiïert  un  asile  à 
Jugurtha,  de  même  Igmazen,  roi  des  Isaflicns,  qui  habitaient, 
sur  lus  bords  du  grand  désert,  le  pays  des  Palmiers,  reçut  Firmus 
et  lui  promit  aide  et  secours.  Mais  aussi,  comme  Bocchus, 
Igmazen,  après  plusieurs  rencontres  avec  les  Romains,  effrayé 
pour  son  avenir  s'il  continuait  la  lutte,  sacrifia  un  hôte  dange- 
reux. —  Le  chef  maure  s'étrangla  de  ses  propres  mains  au 
moment  d'être  livre  à  Théodose  qui  ne  reçut  que  son  ca- 
davre. 

Vous  supposez,  n'est-ce  pas,  mes  amis,  que  celui  qui  vient 
de  faire  jireuve  de  tant  de  courage  et  de  talents  en  étouffant 
une  rébellion  si  bien  établie  et  si  redoutable  dès  son  principe, 
va  recevoir  de  grandes  récompenses  ;  votre  jeune  pensée  lui 
décerne  sans  doute  les  honneurs  du  triomphe  ;  tandis  qu'elle 
accable  de  ses  mépris  et  d'un  châtiment  mérité  le  traître  Ro- 
raanus.  Eh  bien,  telles  étaient  alors  la  faiblesse,  l'incapacité  et 
en  même  temps  la  cruauté  des  empereurs,  que,  ce  que  vous 
aurez  de  la  peine  à  croire,  le  contraire  de  vos  suppositions 
arriva.  Le  libérateur  de  l'Afrique  porta  sa  tète  sur  un  écha- 

8. 
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faud  à  Carthage,  sous  le  prétexte  que  son  influence  sur  l'armée 
et  son  crédit  en  faisaient  un  sujet  trop  puissant.  Et  Romanus, 
le  gouverneur  inique  qui  avait  vendu  cette  même  Afrique, 
dont  le  crime  était  prouvé,  fui,  grâce  à  ses  intrigues  et  à  l'or 
qu'il  répandit,  mis  hors  de  cause,  au  mépris  de  toute  jus- 
tice. 

La  famille  de  Firmus,  puissante  parmi  les  Maures,  était  à 
ménager.  Les  Romains  le  comprirent,  et  donnèrent  à  un  de 
ses  membres,  à  Gildon,  frère  de  Firmus,  le  commandement  de 
l'Afrique. 

Ma  bouche  se  refuse  à  vous  raconter  l'horrible  joug  que  ce 
tyran  fit  peser  sur  elle.  Les  cruautés  de  Tibère  et  de  Néron,  les 
caprices  sanglants  de  Caligula  peuvent  à  peine  vous  en  donner 
une  idée.  —  Le  grand  empereur  Théodose  mourut  au  moment 
où  il  allait  délivrer  l'Afrique  d'un  tel  monstre,  dont  le  pouvoir 
et  l'audace  grandirent  encore  sous  ses  successeurs. 

Enfin,  encouragé  par  la  faiblesse  d'Honorius,  il  leva  l'éten- 
dard de  la  révolte  en  empêchant  le  départ  des  blés  pour  Rome 
et  en  olTrant  l'hommage  de  ses  provinces  à  l'empereur  de 
Byzance.  Stilicon,  minisire  d'Honorius,  homme  de  tôle  et  d'ac- 
tion, lève  immédiatement  une  armée  et  n'hésite  pas  à  en 
donner  le  commandement  au  frère  même  du  révolté,  Mazicel, 
qui  avait  servi  sous  les  drapeaux  de  Firmus  et  qui  s'était  rallié 
aux  Romains.  Stilicon  ne  pouvait  choisir  un  chef  plus  inté- 
ressé à  la  victoire  ;  une  haine  à  mort  divisait  à  tout  jamais  les 
deux  frères,  depuis  que  Gildon  avait  fait  massacrer  les  en- 
fants de  Mazicel  tombés  en  son  pouvoir. 

L'issue  de  celte  guerre  ne  fut  pas  un  instant  douteuse. 
Le  peuple,  fatigué  de  la  tyrannie  de  son  gouverneur,  le  soute- 
nait faiblement,  et  dès  la  première  bataille  il  était  vaincu. 
Forcé  de  fuir,  il  s'embarqua.  Repoussé  par  la  tempête  au 
milieu  de  ses  ennemis,  comme  Firmus,  il  se  déroba  au  sup- 
plice par  une  mort  volontaire. 

C'est  le  dernier  épisode  remarquable  de  la  domination 
romaine.  —  Trente  ans  à  peine  vont  s'écouler  jusqu'au  mo- 
ment où  les  Vandales  remplaceront  Rome  en  Afrique.  Ces 
trente  ans,  dénués  d'intérêt  de  ce  côté  de  la  Méditerranée,  sont. 
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ainsi  que  vos  souvenirs  doivent  vous  le  dire,  la  derrii»;re  ('liii- 
cclle  de  vie  de  l'eMiitire.  L'Europe  est  en  proie  à  des  dcchirc- 
nienis  de  toute  espèce.  Les  barbares  sont  au  cœur  de 
riialie;  les  Francs,  les  Visigollis  et  les  Hourguiguons  se  parta- 
gent la  Gaule;  en  Espagne  s'établissent  trois  peuples  :  les 
Alains,  les  Suèves  et  les  Vandales.  C'est  de  ces  derniers 
que  j'aurai  bientôt  à  vous  parler;  mais  auparavant  arrêtons- 
nous  un  instant  devant  la  plus  grande  et  la  plus  pure  gloire 
de  l'Afrique. 
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CHAPITRE  XVI. 


Saint  Angaiitln. 

[de  354  A  430.] 

Tagaste.  —  Sainte  Monique.  —  Saint  Augustin  à  Madaure,  à  Cartiiage. 
—  Son  voyage  à  Rome  et  à  Milan.  —  La  parole  de  saint  Ambroise  lui 
découvre  la  vérité.  —  Son  baptême.  —  Mort  de  sainte  Monique.  — 11  est 
élevé  à  l'épiscopat  d'Hippone. —  Influence  de  sa  parole.  —  Hippone  as- 
siégée par  les  Vandales.  —  Saint  Augustin  meurt  pendant  ce  siège. 

Sùremenl,  mes  jeunes  amis,  chacun  de  vous  a  entendu 
parler  de  saint  Augustin,  de  ce  flambeau  qui  a  fait  la  joie  et 
l'ornement  du  Christianisme  naissant.  S'il  a  jeté  son  éclat  sur 
rÉglise  entière,  c'est  surtout  celle  d'Afrique  qui  peut  en 
revendiquer  la  plus  large  part,  puisque  c'est  là  qu'il  est  né, 
là  qu'il  a  occupé  un  siège  épiscopal. 

Peut-être  ne  connaissez-vous  pas  sa  vie?  —  Dans  tous  les  cas 
vous  ne  serez  pas  fâchés,  j'en  suis  convaincue,  de  la  revoir 
avec  moi,  et  comme  c'est  ici  le  lieu  et  le  moment  de  placer 
son  histoire,  je  crois  remplir  vos  désirs  en  lui  consacrant  un 
chapitre  tout  entier. 

Par  un  de  ces  mystérieux  décrets  de  la  Providence  divine  qui 
sait  amener  à  point  toutes  choses,  Tagaste,  ville  considérable 
alors,  et  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  village  de  la  pro- 
vince de  Constantine  ,  venait  de  renoncer  à  l'erreur  de 
Donat  pour  rentrer  dans  le  catholicisme.  La  pieuse  Monique 
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professait  donc  le  vrai  dogme,  qu'elle  praticiuait  avec  iinc 
grande  ferveur.  Celle  sainle  femme,  à  l'àme  aiinanle  cl  dé- 
vouée, pleurait  des  larmes  amèrcs  devant  le  Seigneur,  car  de 
grandes  peines  allrislaiont  son  cœur  :  son  époux  était  encore 
païen,  et  Augustin  ,  son  fds  bion-ainié,  avait  adopté  avec 
enthousiasme  le  manichéisme. 

Jeune  encore,  Augustin  était  allé  étudier  à  Madaure,  ville 
peu  éloignée  de  Tagastc,  et  ensuite  à  Carthage.  Son  intelli- 
gence avait  vite  saisi  toutes  les  sciences,  et  cependant  sou 
coeur  n'était  pas  satisfait,  il  lui  fallait  une  grande  croyance 
pour  le  remplir.  C'est  alors  qu'il  embrassa  le  manichéisme, 
croyant  voir  dans  ses  enseignements  la  vérité  dont  il  était 
avide.  Bientôt  la  subtile  métaphysique  de  cette  secte  rebuta 
son  esprit  droit  et  sensé;  alors  il  se  lança  dans  le  tourbillon 
des  plaisirs,  et  demanda,  au  monde  et  à  ses  joies,  le  bonheur 
qu'il  cherchait.  11  revint  à  Tagaste  où  il  enseigna  la  rhéto- 
rique, puis  il  retourna  à  Carthage,  et  enfin  las  et  fatigué  de 
tout,  il  résolut  de  quitter  l'Afrique,  partit  pour  Rome,  et  de 
Rome  se  rendit  à  Milan. 

C'était  dans  cette  dernière  ville  que  Dieu  devait  exau- 
cer les  prières  pleines  de  larmes  que  lui  adressait  toujours 
avec  une  nouvelle  confiance  la  mère  affligée.  Un  jour  Augus- 
tin, amené  par  la  curiosité  au  pied  de  la  chaire  de  saint  Am- 
broisc,  entendit  ce  savant  et  éloquent  évoque,  sa  parole  péné- 
tra dans  son  cœur,  et  dès  ce  moment  il  fut  chrétien.  Il  se 
retira  dans  la  solitude  où,  après  de  longues  méditations  et 
une  lutte  violente  contre  ses  passions,  il  trouva  dans  la  foi  une 
nourriture  divine  qui  combla  enfui  le  vide  désolant  de  son 
esprit  et  de  son  cœur. 

Je  vous  laisse  à  penser,  mes  amis,  la  douce  joie  de  Monique 
le  jour  où,  inclinée  dans  la  basilique  de  Milan,  elle  rendait 
d'ardentes  actions  de  grâces  au  ciel  pendant  que  l'eau  sainle 
du  baptême  régénérait  ce  fils,  objet  de  tant  d'amour  et  de  tant 
d'alarmes.  Comme  le  vieillard  Siméon,  le  jour  de  la  présen- 
tation de  Jésus  au  Temple,  elle  dut  dire  :  Maintenant,  mon 
Dieu,  je  puis  mourir  en  paix!  El  en  effet,  le  Seigneur  semblait 
n'attendre  que  cela  pour  la  rappeler  à  lui.  Quelques  jours 
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après,  comme  toute  celte  heureuse  familleélailréunieàOslie  afin 
de  s'embarquer  pour  l'Afrique,  Monique  quitta  celle  terre,  en 
bénissant  celui  qu'elle  n'avait  jamais  cessé  d'adorer  et  d'aimer. 

Doué  d'une  àme  aussi  tendre  que  forte,  Augustin  éprouva 
une  extrême  douleur.  H  resta  en  Italie  où  il  commença  à 
combattre  de  sa  parole  énergique  les  erreurs  des  Manichéens. 
Puis,  après  la  pacification  de  l'Empire  par  Théodose,  il  passa 
en  Afrique  et,  dans  le  recueillement  et  la  prière,  s'adonna  à  la 
méditation  des  saintes  Écritures.  Mais  Dieu  l'avait  marqué  de 
son  doigt  et,  malgré  sa  volonté  qui  le  poussait  à  la  vie  contem- 
plative, il  fut  obligé  par  Valère,  évèque  d'Hippone,  d'entrer 
dans  le  saint  ministère  et  d'accepter  l'épiscopat. 

Rien  ne  peut  vous  donner  une  idée  du  zèle  avec  lequel  il 
entra  dans  cette  voie  sublime  de  l'apostolat  qu'il  n'embrassait 
cependant  que  malgré  lui.  Son  vaste  génie  planait  sur  toute  la 
chrétienté  dont  il  devint  rapidement  la  lumière  el  l'oracle.  Sa 
parole,  si  persuasive  qu'elle  arrachait  des  larmes  à  son  audi- 
toire ,  traversait  les  mers,  et  allait  partout  où  la  foi  était 
attaquée  ou  affaiblie.  Toutes  les  erreurs  trouvaient  en  lui  un 
antagoniste  sévère;  mais  toujours  rempli  de  celte  douceur 
évangélique ,  de  cet  esprit  d'onction  et  de  charité  qui  carac- 
térise la  doctrine  de  notre  divin  Sauveur  et  dont  jamais  il  ne 
s'écarta. 

La  révolte  du  comte  Héraclius,  gouverneur  de  l'Afrique,  qui 
prit  le  titre  d'empereur,  jointe  aux  persécutions  d'Honorius 
contre  les  sectes  dissidentes,  en  portant  le  trouble  en  Afrique, 
fit  éclater  dans  tout  leur  jour  les  vertus  et  les  talents  de  l'im- 
mortel évèque  d'Hippone. 

Enfin,  arriva  ce  grand  événement  qui  changea  la  face  de 
l'Afrique,  c'est-à-dire  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Vandales, 
que  je  vous  raconterai  tout  à  l'heure.  Seulement,  anticipant 
un  peu  sur  les  temps,  je  vais  vous  montrer  ces  barbares 
assiégeant  Hippone  après  que  le  comte  Boniface  vaincu  fut 
venu  y  chercher  un  refuge. 

Je  vais,  mes  amis,  laisser  parler  un  auteur  moderne,  M.  Ga- 
libert,  qui  nous  a  donné  une  histoire  de  l'Algérie,  aussi  remar- 
quable par  l'élégante  clarté  de  son  style  que  par  les  documents 
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qu'elle  renferme.  Voici  lexluelleracnt  le  récit  qu'il  nous  fait 
de  la  mort  de  saint  Augustin. 

«  Ajiros  sa  défaite,  Boni(;icc  s'était  jeté  dansHipponc.  Il  y  fut 
«  bientôt  assiégé.  Les  Vandales,  qui  voyaient  en  lui  le  seul 
«  obstacle  à  leurs  desseins,  s'opiniàlrèrent  au  siège  de  cette 
«  ville  et  l'investirent  si  étroitement  que  la  famine  ne  larda 
«  pas  à  s'y  déclarer.  Ces  rudes  épreuves  ne  servirent  qu'à 
«  mellre  on  lumière  le  dévouement  et  le  courage  de  l'illustre 
«  évèque  d'Hippone.  Quoique  fort  avancé  en  âge,  il  ne  cessa 
«  de  déployer  dans  l'exercice  de  son  ministère  toute  l'énergie 
«  d'un  jeune  homme.  Chaque  jour,  du  haut  de  la  chaire 
«  épiscopale,  il  prêchait  le  courage  aux  soldats,  la  charité  aux 
«  riches,  la  patience  aux  pauvres,  la  constance  à  tous.  Pour 
«  lui,  il  ne  demandait  ii  Dieu  que  de  cesser  d'être  le  témoin  des 
«  malheurs  qui  accablaient  son  troupeau.  Ses  vœux  furent 
«  exaucés.  Dans  le  quatrième  mois  du  siège,  accablé  d'inquié- 
«  tude  et  de  soins,  il  expira,  le  cœur  déchiré  par  les  maux  de 
«  son  pays  et  les  yeux  attachés  sur  cette  cité  céleste  dont  il 
K  venait  d'écrire  la  mervcillouso  histoire.  Augustin  fut  le  der- 
«  nier  grand  homme  de  l'Afrique  et  le  seul  dont  le  nom  soit 
«  resté  dans  la  mémoire  de  ces  peuples.  Les  Maures  d'au- 
«  jourd'hui  ignorent  l'existence  des  Massinissa,  des  Jugurtha, 
«  desJuba;  le  grand  nom  d'Annibal  lui-même  est  inconnu 
((  de  la  plupart  des  indigènes;  mais  tous  savent  qu'Augustin 
«  fut  un  ami  de  Dieu  et  des  hommes.» 
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lies  Tandales  en  Afrique. 

[de  409  A  439,] 

Origine  des  Vandales.  —  Leur  établissement  en  Espagne.  —  Le  comte 
Boniface  est  cliargé  par  l'impératrice  de  traiter  avec  Gonderic  leur  roi. 

—  Boniface  épouse  une  jeune  Vandale.  —  Aétius  se  sert  de  ce  mariage 
pour  perdre  son  rival.  —  Boniface  disgracié  traite  avec  les  Vandales. 

—  Portrait  de  Genseric,  successeur  de  Gonderic.  —  Arrivée  des  Van- 
dales en  Afrique.  —  Regrets  tardifs  de  Boniface.  —  Cruautés  des  Van- 
dales. —  Leurs  succès.  —  Prise  d'Hippone.  —  Haine  de  Genseric  con- 
tre les  catholiques.  —  Prise  de  Garthage.  —  L'Afrique  cesse  d'être 
romaine;  elle  devient  vandale. 

Les  Vandales,  partis  des  bords  de  la  Baltique,  étaient  arrivés 
en  Espagne  et  s'étaient  établis  dans  la  riche  et  fertile  province 
de  Bétique,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  en  Germanie, 
embrassé  la  religion  chrétienne  en  Pannonie  et  traversé  la 
Gaule.  Us  étaient  donc  chrétiens,  mais  ils  appartenaient  à 
la  secte  arienne  et  délestaient  les  catholiques  qu'ils  traitaient 
avec  une  froide  cruauté,  les  massacrant  sans  pitié. 

L'impératrice  Placidie,  pour  mettre  un  terme  à  leurs  enva- 
hissements et  à  leurs  déprédations,  donna  ordre  au  comte  Bo- 
niface, gouverneur  de  l'Afrique,  de  passer  en  Espagne  cl  de 
faire  un  traité  avec  leur  roi  Gonderic,  fils  de  Godisclle,  le  pre- 
mier souverain  vandale  dont  l'histoire  soit  connue.  Boniface 
obéit  sur-le-champ  à  l'impératrice. 
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Or,  à  la  cour  du  nionaniuc  barbare,  ôlail  uno  joniic  fille 
aduiirablemoul  belle,  elle  plut  Icllciucnl  au  conilo  Bunilacc, 
qu'il  ne  cessait  de  se  désoler  de  ce  que  la  diiréreuce  de  reli- 
ginu  einpècbait  (|u'clle  ne  devînt  son  é(Hiuse.  Placidie,  tel  était 
son  nom,  leva  ctite  dit'ricullé  en  adoptant  volontairement  la  foi 
calbolique.  (ionderic  Cavorisant  ce  projet,  le  mariage  se  lit 
avant  le  départ  de  Honiface  qui,  en  revenant  en  Afrique, 
emmena  avec  lui  sa  jeune  et  nouvelle  épouse. 

Aélius,  que  vous  avez  vu,  sur  le  sol  gaulois,  vaincre  avec 
l'aide  de  Mérovée  le  fameux,  Attila,  était  le  rival  et  l'ennemi 
de  Doniface.  11  se  bàla  de  profiter  de  cette  circonstance  pour 
le  perdre  dans  l'esprit  de  l'impératrice,  à  laquelle;  il  fit  croire 
que  ce  mariage  n'avait  d'autre  but  que  da  conclure  avec  les 
Vandales  une  alliance  ne  tendant  à  rien  moins  qu'à  la  dé- 
trôner et  à  s'emparer  de  l'empire.  —  Pour  éprouver  sa  fidélité, 
lui  disait-il,  envoyez-lui  l'ordre  de  se  rendre  auprès  de  vous,  et 
s'il  n'obéit  pas,  vous  ne  pourrez  plus  douter  de  ses  intentions. — 
Et  d'une  autre  part,  il  écrivait  à  Boniface  ,  qui  le  croyait  son 
ami  :  —  L'impératrice  vous  en  veut;  elle  doit  vous  rappeler, 
trouvez  un  prétexte  pour  éluder  cet  ordre.  Il  y  va  pour  vous  de 
la  liberté,  peut-être  de  la  vie!... 

Vous  voyez,  mes  jeunes  amis,  que  le  complot  était  habile- 
ment Iramé;  aussi  réussit-il  complètement.  Placidie,  irritée  et 
convaincue  des  intentions  de  révolte  de  Boniface,  envoya  une 
armée  en  Afrique.  Le  gouverneur,  dont  la  fidélité  et  le  zèle  à 
toute  épreuve  étaient  ainsi  méconnus,  voyant  sa  tète  menacée 
et  comprenant  qu'il  ne  pouvait  résister  seul  à  toutes  les 
forces  de  l'Occident,  se  décida,  malgré  les  prières  et  les  conseils 
de  saint  Augustin  et  après  avoir  lutté  longtemps  avec  le  devoir 
et  la  conscience,  à  appeler  les  Vandales  à  son  aide.  Il  promit  à 
Gondcric,  en  récompense  de  ce  secours,  les  trois  Mauritanies, 
c'est-à-dire,  le  territoire  actuel  de  Maroc,  de  Fez,  d'Alger, 
d'Oran,  de  Sétif  et  de  Titteric.  Il  se  réservait  le  reste  de 
l'Afrique. 

Les  Vandales,  déjà  refoulés  par  les  Visigoths  au  sud  de  l'Es- 
pagne et  réduits  à  la  magnifique,  mais  insuffisante  province 
qui  prit  d'eux  le  nom  d'Andalousie,  acceptèrent  avec  joie  ce 
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Irailé  qui  leur  livrait  un  riche  pays,  depuis  longtemps  l'objet 
de  leur  convoitise.  Sur  ces  entrefaites,  tlonderic  mourut  et  le 
chef  qui  lui  succéda  fut  le  fameux  Genscric,  un  des  plus  grands 
génies  qu'aient  produits  les  peuples  barbares. 

Jornandès  nous  a  laissé  son  portrait  dont  voici  les  traits  les 
plus  caractéristiques.  Figurez-vous,  mes  bons  amis,  un  être 
petit  et  difforme,  estropié  de  manière  à  boiter  fortement, 
depuis  une  chute  de  cheval  qu'il  avait  faite.  Ses  yeux  vifs  et 
remplis  d'expression,  quand  le  feu  de  la  colère  les  animait,  ne 
laissaient  ordinairement  lire  aucune  de  ses  pensées.  Ce  corps 
contrefait  renfermait  une  ambition  effrénée,  un  esprit  rempli 
d'astuce  et  de  dissimulation,  un  coup  d'oeil  sur,  un  courage 
extraordinaire  et  surtout  une  volonté  de  fer.  Sobre  et  régulier 
dans  ses  mœurs,  il  était  parvenu  à  dompter  toutes  ses  passions, 
toutes,excepléla  violence  de  son  caractère  qui  éclatait  en  accès 
de  colère  terribles  à  la  moindre  occasion.  Avec  lui  le  projet  et 
l'exécution  ne  faisaient  qu'un.  Enfin,  pour  finir  par  un  trait 
saillant  emprunté  à  un  auteur  moderne,  «  tout  en  lui  avait  cette 
grandeur  sauvage  qui  étonne  et  qui  subjugue  l'imagination.  » 

Vous  devinez  d'avance  qu'en  se  donnant  un  semblable  allié, 
le  comte  Boniface  courait  grand  risque  de  rencontrer  un 
maître. 

Genseric  s'était  embarqué  à  Calpé  (Gibraltar);  il  conduisait  à 
sa  suite  quatre-vingt  mille  hommes  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Cette  multitude,  en  arrivant  en  Mauritanie,  se 
grossit  encore  de  Maures,  de  Donatistes,  de  Numides  et  surtout 
de  Gétules.  Puis  elle  saccagea  toute  la  côte  et  s'avança  lente- 
ment vers  la  Numidie  avec  le  projet,  presque  avoué,  de  s'em- 
parer de  Carthage. 

Cependant,  mes  jeunes  amis,  le  comte  Boniface  s'était 
expliqué  avec  l'impératrice;  elle  et  lui  avaient  reconnu  le 
réseau  d'odieuse  trahison  qui  les  avait  enveloppés  et  poussés 
à  l'extrémité.  Boniface,  pénétré  de  repentir  et  pressé  par  son 
ami  l'évcque  d'IIippone,  résolut  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
détourner  l'orage  que  son  crime  avait  amassé  sur  l'Afrique. 

Mais  ce  fut  en  vain.  Aucune  promesse,  aucune  menace  ne 
put  décider  Genseric  à  repasser  en  Espagne.  Son  regard  de 
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vautour  avait  marqué  sa  proie,  il  la  lui  fallail,  et  il  la  lui  fallait 
rouverle  de  sang:. 

Ici  la  parole  ni  le  pinceau  lui-nirine  ne.  pourraient  vous 
donner  une  juste  idée  des  malheurs  de  cette  époque.  Les  cam- 
pagnes dévastées,  les  villes  pillées  et  incendiées ,  leurs  mal- 
heureux liabilanis  massacres,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe, 
les  objets  d'art  brisés  cl  détruits,  les  temples  profanés  et  ren- 
versés. Telles  étaient  les  moindres  de  leurs  cruautés,  et  pour 
vous  en  citer  une  preuve  :  il  arriva  plusieurs  fois  qu'en  assié- 
geant une  ville,  ils  allèrent  jusqu'à  massacrer  leurs  prisonniers 
et  auïonceler  leurs  corps  sous  les  murailles  afin  que,  réduits  en 
putréfaction,  ils  ajoutassent  aux  souffrances  des  assiégés  l'hor- 
rible fléau  de  la  peste. 

Un  tel  raffinement  de  barbarie  vous  fait  frémir  d'épouvante 
et  doit  vous  donner  une  idée  des  excès  dont  ces  peuples  étaient 
capables.  Honiface,  obligé  de  les  combattre,  fut  défait.  C'estalors 
qu'il  se  retira  à  Hippone  et  qu'eut  lieu  le  siège  pendant  lequel 
mourut  saint  Augustin. 

Hippone  fut  prise  et  réduite  en  cendres,  l'église  et  la  maison 
de  saint  Augustin  furent  seules  épargnées  par  un  hasard  provi- 
dentiel, et  ainsi  se  trouvèrent  sauvés  les  précieux  manuscrits  et 
la  bibliothèque  du  grand  évèque. 

Après  cette  victoire,  les  Vandales,  rebutés  par  la  longueur  du 
siège,  consentirent  à  la  paix,  moyennant  la  cession  de  quel- 
ques provinces.  Boniface  était  mort  pendant  une  expédition 
entreprise  en  Italie  contre  le  traître  Aétius.  Genseric  se  voyant 
enfin  débarrassé  du  seul  homme  capable  de  lui  disputer  sa  con- 
quête, ne  rompit  pas  ouvertement  le  traité  fait  avec  Rome; 
mais  il  obtint  du  faible  Valentinien  de  nouvelles  provinces, 
ainsi  que  le  retour  des  otages  qu'il  avait  livrés  et  parmi 
lcs(|uels  était  Hunneric  son  fils.  Ensuite  il  s'abandonna  à  sa 
haine  contre  le  catholicisme,  et  voulant  l'abattre  par  la  ter- 
reur, il  ordonna  une  persécution  non  moins  cruelle  et  non 
moins  terrible  que  celles  des  empereurs  païens.  Pendant  ce 
temps  il  ne  perdait  pas  de  vue  son  projet  de  se  rendre  maître 
de  la  province  romaine.  .Vu  moment  où  on  le  croyait  exclu- 
sivement occupé  à  étouffer  le  catholicisme  dans  ses  états,  il  se 
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préscnla  tout  à  coup  devant  Cartilage  qui  se  rendit  sans 
résistance.  11  lui  accorda  la  laveur  de  conserver  ses  murailles, 
tandis  que  toutes  les  autres  villes  qui  se  soumirent  perdirent 
les  leurs.  C'est  seulement  du  jour  de  la  prise  de  Carlhage  que 
Gcnserio  fait  dater  les  années  de  son  règne. 

La  conquête  l'ut  rapide.  L'Afrique  n'était  plus  romaine,  elle 
était  vandale!... 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  un  mot,  mes  amis,  sur  l'in- 
digne traitement  que  Genseric  infligea  au  clergé  de  Carlhage. 
Le  respectable  évèque  de  celte  ville  et  presque  tous  ses  prêtres 
furent  abandonnés,  complètement  nus  et  sans  vivres,  sur  un 
vaisseau  désempare,  c'est-à-dire,  sans  mâts  et  sans  voiles,  et 
livrés  aux  hasards  des  flots.  Infailliblement  ils  devaient  périr  et 
on  doit  voir  un  miracle  de  la  Providence  dans  leur  arrivée  à 
Naples,  où  ils  furent  recueillis  sains  et  saufs. 


CHAPITRE  XVIU. 


victoires  des  Vandales* 

[de  4 h  a  477.J 

Genscric  porte  ses  armes  en  Sicile  et  en  Calabre.  —  Expéditions  mari- 
times.—  Sac  de  Rome.  —  L'empire  do  la  Méditerranée  appartient  à 
Genseric.  —  Grande  habileté  de  ce  roi  barbare.  —  Majorien.  —  Incen- 
die de  la  flotte  romaine.  —  La  piraterie  est  organisée  sur  tout  le  litto- 
ral africain. — Incendie  d'une  flotte  gréco-romaine.  —  Traité  entre 
Gtnseric  et  Zenon.  —  Mort  de  Genseric.  —  Organisation  vandale  en 
Afrique. 

L'ambition  de  Genseric  était  trop  vaslc  pour  que  l'Afrique, 
loule  riche  cl  puissante  qu'elle  était,  put  la  satisfaire.  Aussi, 
lues  jeunes  amis,  à  sa  possession  ne  se  bornèrent  pas  ses 
projets  de  conquête.  Rome  et  Byzancc  frémirent  d'effroi  en  le 
voyant  s'emparer  de  la  Sicile  cl  d'une  partie  de  la  Calabre. 
L'Orient  menacé  se  décide  à  venir  en  aide  à  l'Occident  et  trente 
mille  hommes  quittent  Conslanlinople  pour  passer  en  Afri- 
que. Les  ruses  de  Genseric  les  retiennent  en  Sicile,  et,  mù 
par  son  influence,  Attila  se  montre  tout  à  coup  dans  les  Étals 
de  Théodose.  Ce  prince  effrayé  rappelle  son  armée  cl  reconnaît 
par  un  traité  la  conquête  africaine  des  Vandales. 

Luc  ardente  soif  de  trésors  el  de  pillage  animait  les  soldais 
de  Genseric.  Alors  .se  réveilla,  après  six  siècles  d'inaction,  la 
Cartilage  marilime.  Chaque  jour  voyait  de  nombreux  vais- 
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seaux  quitter  son  port  et  jeter  la  terreur  sur  loule  la  cùlc.  Les 
Vandales  partaient  sans  but  arrêté;  ils  allaient  où  le  vent  les 
poussait,  et  leurs  mains  portaient  toujours  le  fer  et  la  flamme. 

Un  jour,  une  armée  nombreuse  mettait  à  la  voile.  Genscric  la 
commandait,  et  celte  fois,  au  lieu  de  répondre  à  son  pilote  :  — 
Où  Dieu  voudra!  —  il  dit  ce  mot  :  —  Italie!  —  Mot  magique 
que  tous  les  siens  répétèrent  avec  un  sauvage  enthousiasme  et 
qui  faisait  encore  tressaillir  les  échos  d'Afrique,  bien  après  que 
la  flotte  eut  disparu. 

Oui,  ces  barbares  allaient  au  cœur  de  Tcmpire,  ils  allaient 
à  Rome  même,  et  c'était  une  femme,  une  impératrice  qui  les 
y  appelait.  Une  femme  ,  dites-vous  avec  élonnemcnt  et 
épouvante.  Oui,  une  femme  outragée  que  le  meurtrier  de  son 
époux  avait  forcée,  elle  fille  et  épouse  des  empereurs,  à 
accepter  sa  main  encore  teinte  de  sang.  Mes  paroles  réveillent 
le  souvenir  de  ce  que  vous  avez  étudié  déjà,  et  vous  nommez 
avec  moi  Valentinien,  Eudoxie,  Maxime.  Le  sac  de  Rome 
avec  ses  scènes  sanglantes  et  terribles  apparaît  à  votre  imagi- 
nation effrayée. 

C'était  la  seconde  fois  que  la  reine  des  nations  voyait  les 
barbares  dans  ses  murs.  Alaric,  saisi  à  son  aspect,  de  je  ne 
sais  quelle  respectueuse  émotion,  l'avait  préservée  du  pillage. 
Genseric,  lui,  la  dévasta  complètement.  Il  emporta  tout  ce  qui 
pouvait  s'emporter,  mutila  le  reste,  et  lorsque  ses  galères 
quittèrent  le  port  d'Oslie,  elles  étaient  tellement  chargées  des 
dépouilles  de  Rome  et  des  villes  de  la  côte  que  le  lest  avait  été 
retiréet  remplacé  par  des  richesses  incalculables.  Parmi  les  cap- 
tifs, figuraient  Timpératrice  et  ses  deux  filles  Placidie  et  Eudoxie; 
peu  après,  Genseric  renvoya  la  seconde  avec  sa  mère  à  Con- 
stantiuople,  et  retint  l'aiuée  qu'il  fit  épouser  à  son  fils  Hunneric. 

Le  sac  de  Rome  fut  en  quelque  sorte  le  dernier  signal  de  la 
ruine  définitive  de  l'Empire  d'Occident;  pour  Genseric,  ce  fut 
non-seulement  une  occasion  de  s'enrichir,  mais  encore  d'aug- 
menter son  influence,  de  porter  au  loin  la  crainte  et  Teffroi 
qu'inspirait  son  nom.  Il  était  regardé  maintenant  comme 
rémule  d'Attila,  il  sut  mettre  à  profit  ce  prestige  redoutable 
qui  le  faisait  le  héros  du  monde  barbare,  et  à  peine  débarqué 
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en  Afrique,  il  éUiit  déjà  niailrc  de  tout  le  lilloral  depuis  la 
grande  Syrie  juscju'au  détroit  de  Gibrallfir.  La  province  de 
Tripoli,  les  lies  Baléares,  la  Corse,  une  grande  partie  de  la  Sicile 
se  soumirent  à  ses  luis.  11  avait  l'empire  de  la  .Méditerranée, 
il  était  l'arbitre  de  l'Occident. 

Cependant  un  homme  capable  de  résister  aux  cnvaliissc- 
meuls  des  barbares  arrive  au  pouvoir,  c'était  Majorien.  11  veut 
ressaisir  l'Afrique ,  et  pour  cela,  il  équipe  une  flotte  immense 
dans  le  port  de  Carlhagène.  Ensuite  poussant  le  courage 
jusqu'à  l'audace,  il  se  déguise,  teint  en  noir  sa  chevelure 
blonde  et  sous  le  nom  d'un  ambassadeur,  passe  en  Afrique 
pour  connaître  par  lui-même  les  ressources  et  les  forces  de 
son  ennemi.  Genseric  le  conduisit  dans  son  arsenal,  et  Procopc 
assure  que  les  nombreuses  et  riches  armures  enlevées  aux 
Romains  s'agitèrent  à  sa  vue,  s'entrechoquèrent  et  résonnèrent 
sans  que  personne  les  touchât. 

Suffisamment  renseigné,  Majorien  retourna  à  Carthagène. 
Tout  était  prêt;  son  génie  allait  triompher,  lorsque  la  trahison 
vint  briser  son  espoir,  détruire  son  ouvrage.  Des  officiers  golhs 
vendus  à  Genseric  donnèrent  à  ce  prince  le  moyen  de  détruire 
la  Hotte;  une  seule  nuit  suffit  à  anéantir  l'œuvre  de  trois 
années,  et  l'héroïque  Romain,  oblige  de  recevoir  des  conditions 
au  moment  d'en  dicter,  revint  en  Italie  pour  y  mourir,  victime 
de  la  perfidie  et  de  l'aveuglement  de  ses  soldats. 

Avec  son  esprit  pénétrant,  Genseric  avait  compris  le  profit 
qu'il  pouvait  tirer  de  la  position  de  Carthage.  11  se  souvenait 
que  les  Phéniciens,  ses  anciens  fondateurs,  avaient  assis  leur 
puissance  par  leur  force  maritime,  et  ses  efforts  tendaient  à 
son  but  en  employant  les  mêmes  moyens.  Un  service  de  pira- 
terie bien  organisé  portait  ses  armes  et  la  dévastation  jusque 
sur  les  côtes  de  l'Asic-Mineure.  L'Archipel  était  rempli  de 
ses  galères,  qui  interceptaient  toute  navigation,  tout  commerce. 

Pour  mettre  un  terme  à  tant  d'audace,  l'empereur  d'Orient 
réunit  une  armée  de  100,000  hommes  ;  mais,  comme  Genseric 
autrefois  avait  retenu  la  flotte  en  Sicile  jusqu'à  ce  que  des 
troubles  fomentés  par  lui  la  contraignissent  à  rentrer,  cette 
fois  encore  ses  intrigues  lui  donnèrent  un  sursis  de  quelques 
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juurs,  qu'il  sut  mellre  à  profit,  non  pour  susciter  à  Byzauce  un 
ennemi  étranger,  mais  pour  préparer  un  moyen  de  destruction. 
—  Le  dernier  jour  de  la  trêve,  le  vent  poussait,  sur  la  flotte 
gréco-romaine,  les  brûlots  vandales  qui  rincendièrcnt  et  fex- 
lerrainèrcnt  complètement. 

Ce  nouveau  succès  porta  à  son  comble  la  renommée  du  chef 
qui,  ne  perdant  aucune  occasion,  se  hâta  de  menacer  TÉgypte  et 
ravagea  plus  que  jamais  le  littoral  de  l'Espagne  et  de  ritalie. 

Odoacre avait  porté  le  dernier  coup  à  l'Empire  qui  n'existait 
plus,  et  l'empereur  d'Orient,  Zenon,  persuadé  que  ses  efforts 
ne  pourraient  rien  contre  une  puissance  comme  celle  de  Gen- 
seric,  consentit  au  partage  de  la  Méditerranée  et  reconnut  sa 
souveraineté  sur  toutes  les  régions  de  l'Atlas.  Le  roi  vandale 
était  donc  à  l'apogée  de  la  grandeur  et  de  la  gloire;  on  ne  lui 
demandait  en  échange  de  toutes  ces  concessions  que  de  tolérer 
le  catholicisme.  111e  promit.  Aurait-il  tenu  sa  parole?  Dieu  seul 
le  sait,  car  la  mort  le  frappa  peu  de  mois  après  la  signature  du 
traite.  La  grande  puissance  de  son  peuple,  due  à  son  génie,  s'étei- 
gnilavoc  lui,  comme  celledugrandetflorissantroyaumede  Nu- 
midie  élaittombéeavecMassinissa,  son  fondateur  et  son  soutien. 

Yoici  quelques  détails  sur  l'organisation  vandale  en  Afrique. 
Genseric  divisa  sa  conquête  en  deux  parties  :  la  plus  vaste  lui 
appartint  personnellement;  l'autre,  qui  comprenait  à  peu  près 
la  province  proconsulaire,  c'est-à-dire,  la  partie  du  littoral 
qui  s'étendait  du  promontoire  de  Mercure  (ca})  Bon),  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  Huska  (la  Zaïiie),  fut  partagée  entre  ses 
guerriers.  11  les  divisa  en  quatre-vingts  cohortes,  ayant  chacune 
un  chiliarque  ou  chef  de  mille  hommes.  Au-dessus  des  chiliar- 
quos  étaient,  d'abord  le  roi,  commandant  absolu  et  suprême, 
ensuite  les  comtes,  chefs  de  plusieurs  cohortes.  Après  les 
chiliarqucs  venaient  les  centurions  et  les  décurions,  qui  étaient, 
en  même  temps  que  chefs  militaires,  magistrats  civils. 

Cette  organisation  féodale,  excellente  tant  qu'elle  était  dirigée 
par  un  prince  habile  et  que  les  mœurs  du  peuple  étaient  rudes 
et  guerrières,  devint  bien  vile  mauvaise  et  vicieuse  au  contact 
de  la  civilisation,  dont  les  Vandales  ne  surent  prendre  que  les 
vices  cl  la  mollesse. 
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Bélifiairc  et  les  Vandales* 
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Oniro  de  la  succession  au  trône.  —  Ilunneric.  —  Guuthamond.  —  Trasa- 
inond.  —  llilderic.  —  Gélimer  est  proclamé  roi  par  les  Vandales  révol- 
tés.—Juslinien  prend  la  défense  de  llilderic. —  Bélisaire  en  Afrique. — 
Trahison  de  Godas,  gouverneur  de  la  Sardaigne.  —  Gélimer  envoie  son 
armée  pour  le  punir.  —  Débarquement  de  Bélisaire.  —  Défaite  de  Gé- 
linuT.  —  Eiilrée  à  Carlhage. 

A  peine  ai-je  achevé  de  vous  esquisser  les  conquêtes  et  la 
grandeur  de  la  domination  vandale,  et  déjà  je  viens  vous 
montrer  sa  décadence,  je  viens  vous  faire  assister  à  sa  ruine. 

A  son  lit  de  mort,  Genseric  avait  décidé  l'ordre  de  la  suc- 
tession  au  irùne.  D'après  sa  volonté,  la  couronne  devait  revenir 
toujours  au  membre  de  la  famille  le  plus  âgé,  et  non  passer  du 
père  au  fils.  Par  ce  moyen,  le  conquérant  de  l'Afrique  espérait 
éviter  les  maux  qui  à  cette  époque,  où  la  force  passait  avant  le 
droit,  devaient  résulter  d'une  minorité  ou  du  gouvernement 
d'un  prince  trop  jeune.  Ilunneric,  pour  assurer  la  couronne  à 
.SCS  enfants,  malgré  cette  disposition  testamentaire,  fit  périr 
tous  les  princes  de  sa  race  qu'il  put  atteindre.  Crimes  super- 
Hus;  après  sa  mort,  Guuthamond,  un  de  ses  parents  éloignés, 
lui  succéda,  et  llilderit-,  son  fils,  iiersécuté  à  son  tour,  se  vit 
forcé  de  chercher  un  refuge  à  Conslanliiiople. 
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Lorsque  Trasamond  eut  occupé  le  trône  après  Gunthamond, 
Hildoric  put  y  prétendre  enfin.  Il  se  trouvait  dans  les  condi- 
tions prescrites  par  Gonseric,  il  l'obtint.  Ayant  longtemps  vécu 
à  la  cour  de  Constanlinople,  d'un  esprit  doux  et  faible,  il  se 
laissa  gouverner  par  l'influence  de  Justinien,  et  se  montra 
plutôt  lieutenant  de  cet  empereur  en  Afrique,  que  monarque 
indépendant. 

Irrité  de  celte  conduite  dans  laquelle  il  croyait  voir  des  pro- 
jets de  trahison,  le  peuple  vandale  se  souleva.  Après  quelques 
combats  peu  sérieux ,  les  amis  de  Hilderic  se  mêlèrent  aux 
rebelles  et  se  réunirent  sous  un  seul  et  même  drapeau,  pour 
saluer  roi  Gélimer,  descendant  de  Genseric.  —  A  peine  élu, 
le  nouveau  souverain  marcha  sur  Carthage  et  s'empara  de  Hil- 
deric, qu'il  fit  plonger  dans  une  affreuse  prison,  après  avoir 
massacré  ses  partisans. 

Gélimer  était  brave,  il  était  connu  et  aimé  de  ses  sujets; 
aussi  crut-il,  sur  de  l'appui  populaire,  pouvoir  défier  les  for- 
ces de  Justinien  en  refusant  de  rendre  la  liberté  à  son  i)rison- 
nier.  L'empereur,  occulté  à  une  guerre  contre  les  Perses,  dis- 
simula d'abord,  mais  bientôt  son  armée  étant  victorieuse,  il 
lui  donna  pour  général  le  fameux  Bélisaire,  et  le  dirigea  sur 
l'Afrique,  malgré  les  représentations  de  la  jtlupart  de  ses  con- 
seillers que  le  nom  seul  des  Vandales  faisait  trembler  d'ef- 
froi. 

Cette  brusque  décision  surprit  d'autant  plus  Gélimer  que  ses 
forces  étaient  concentrées  sur  un  autre  point  :  profitant  des 
troubles  inséparables  d'une  usurpation,  plusieurs  parties  de 
ses  vastes  États  s'étaient  soulevées  contre  lui.  Au  premier  rang 
étaient,  d'une  part,  la  Sardaigne,  dont  le  gouverneur  nommé 
Godas,  quoiqu'il  fût  une  des  créatures  de  Gélimer,  avait  oftert 
la  souveraineté  à  l'empereur;  d'autre  part,  Tripoli  avait  dé- 
claré son  indépendance  par  la  voix  d'un  seigneur  romain, 
Prudentius,  qui  voulait  surtout  l'affranchissement  des  catho- 
liques. Le  roi  vandale,  au  lieu  de  se  porter  sur  Tripoli,  d'oii 
il  aurait  |)u  couvrir  l'Afrique  tout  entière,  ne  put  résister  au 
désir  de  punir  le  traître  Godas,  et  envoya  en  Sardaigne  l'élite 
de  ses  forces  commandées  par  Tzazon,  son  frère. 
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Ce  fut  précisi-meiil  sur  ces  eulrorailcs  quo  déltarqna  l?rli- 
sairc.  —  Vous  couceve/  couibicii  cUiil  déravorable  la  posiliun 
de  Gélimcr,  surtout  avec  un  adversaire  aussi  liabilc  et  aussi 
redoutable. 

Ce  dut  être,  pour  les  catholiques  opprimes,  un  jour  heureux 
que  celui  où  la  lloltc  gréco-romaine  se  montra  inopinément 
en  vuedeCapul-Vada  (Capoudia),  un  peu  au  sud  de  Carlhagc. 
Comme  ils  durent  saluer  avec  joie  ce  beau  vaisseau  amiral, 
dont  les  voiles  teintes  de  pourpre,  étaient  pour  eux  le  symbole 
de  l'espoir  et  du  salut  !  Hélisaire  n'hésita  pas.  Le  jour  même  où 
sa  flotte  toucha  terre,  son  armée  débarqua  et  une  circonstance 
merveilleuse  vint  donner  une  impulsion  nouvelle  au  courage 
du  soldat.  Sous  ce  ciel  hrùlanl,  les  hommes  souffraient  déjà 
de  la  soif  lorsque,  en  creusant  un  fossé,  une  source  d'eau  vive, 
que  nul  ne  croyait  devoir  y  rencontrer,  jaillit  tout  à  coup. 
C'était  un  présage  favorable,  tous  les  cœurs  l'acccplèrenl,  et  la 
crainte,  jusqu'alors  mal  étouffée,  qu'insiiiraient  les  Vandales, 
fut  oubliée  et  rejetce  bien  loin. 

Aussi  prudent  politique  que  savant  stratégiste,  Bélisairc 
comprit  qu'il  ne  s'agissait  pas  ici  d'une  conquête  ordinaire, 
niais  d'un  ju-uple  à  alfiancbir  d'un  joug  odieux.  11  sentit  que  le 
nujillcur  rôle  à  jouer  et  en  même  temps  le  plus  profitable  était 
celui  d'ami  et  d'allié.  Avec  un  rare  bonheur  il  fit  comprendre 
à  son  armée  qu'elle  devait,  dans  l'inlérét  de  sa  sûreté  en 
même  temps  que  de  sa  gloire,  ne  donner  aucun  motif  de  mé- 
contentement aux  habilanls  du  pays.  11  établit  une  discipline  ri- 
goureuse, non-seulement  ne  tolérant  pas  le  pillage,  mais  encore 
punissant  avec  sévérité  le  plus  léger  acte  de  maraudage.  Cette 
sage  conduite  acheva  de  lui  attirer  les  sympathies  du  peuple. 
Syllccte,  Lemplis  (Lempla),  Adrumète  (Hamamct),  lui  ou- 
vrirent successivement  leurs  portes,  cl  de  là  il  se  dirigea  sur 
Carlhage. 

Je  vais,  mes  bons  amis,  vous  montrer  cette  riche  cité  disputée 
encore  une  fois  les  armes  à  la  main,  mais  cette  fois  du  moins 
vous  ne  frémirez  pas  au  récit  des  horreurs  de  la  guerre.  Ja- 
mais occupation  ne  se  fit  jilus  tranquillement,  plus  joyeu.se- 
mentjc  devrais  dire.  Du  reste,  vous  allez  cnjugcrvous-mèmes. 
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Lorsqu'il  apprit  l'arrivée,  les  succès  et  la  marclic  de  Brli- 
sairc,  (Jélimor  ('-lail  au  fnnd  de  la  Byzacènc  ;  il  se  liàla  de  ve- 
nir au  secours  de  sa  capitale.  Au  découragemeiil  de  ceux  qui 
Tentouraient,  il  comprit,  mais  trop  tard ,  l'incurie  des  rois 
vandales  ses  prédécesseurs  qui  avaient,  par  crainte  des  ha- 
bitants, détruit  toutes  les  fortifications,  sans  sonp^er  qu'un  jour 
pourrait  arriver  où  ces  fortifications  auraient  fait  leur  sûreté 
contre  des  peuples  conquérants.  En  effet,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit  en  vous  racontant  les  victoires  de  Genseric,  il  ne 
restait  sur  tout  le  territoire  africain,  que  la  seule  Carthage 
qui  eût  conservé  des  murailles,  encore  étaient-elles  en  si  mau- 
vais état  qu'elles  ne  pouvaient  offrir  une  résistance  sérieuse. 
La  couronne  de  Gélimer  était  donc  livrée  aux  chances  d'une 
bataille  ;  c'était  un  enjeu  qu'il  lui  fallait  jouer  sur  un  seul 
coup  de  dé.  Ses  plus  braves  soldats  étaient  sur  une  terre  loin- 
laine,  ceux  qui  devaient  le  soutenir  étaient  presque  démora- 
lises et,  pour  comble  d'infortune,  les  indigènes  en  masse  se 
prononçaient  contre  lui.  —  L'imprudente  politique  suivie  de- 
puis que  celle  nation  fanatique  et  cruelle  avait  mis  le  pied  sur 
le  sol  de  l'Afrique  portait  ses  fruits.  11  n'aurait  tenu  qu'à 
Genseric  d'être  le  Clovis  de  ces  contrées.  Fatiguées  du  joug 
avili  de  Rome,  éblouies  à  l'aspect  de  son  génie,  les  popula- 
tions civilisées  eussent  été  heureuses  de  se  ranger  avec  con- 
fiance et  amour  sous  ses  lois.  Elles  ne  lui  demandaient  que 
d'adopter,  ou  tout  au  moins  de  reconnaître  et  de  protéger  la 
croyance  dominante,  le  catholicisme.  11  rejeta  toute  voie  con- 
ciliatrice, il  ne  voulut  régner  que  par  la  crainte  et  la  force ,  il 
voulut  étouffer  dans  le  sang  une  religion  aimée  et  honorée  : 
qu'arriva-t-il  ?  —  Les  peuples  courbèrent  le  front ,  prièrent 
et  attendirent!  Et  maintenant  l'heure  de  la  délivrance,  qui 
sonnait,  trouvait  un  écho  dans  chaque  cœur;  tous  les  brasse 
levaient  pour  renverser  une  puissance  abhorrée. 

Cependant  Gélimer  hésitait.  11  n'osait  livrer  bataille  ;  il  n'o- 
sait, non  plus,  se  retrancher  dans  Carthage  où  il  n'aurait  çu 
soutenir  un  siège.  La  marche  rapide  de  Bélisairc  le  décida. 
11  disposa  son  armée  avec  un  grand  talent  et  la  divisa  en  trois 
corps  principaux.  Malheureusement  Ammatas,  son  frère,  jeune 
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pucrricr  à  l'tsinil  ardoiil  cl  im|iélueiix,  ii'(  iil  pas  la  palioiui! 
(i'alteiiilro,  cl  avant  riieuredésignco,  à  la  lèl»'  des  troupes  sous 
ses  ordres,  il  s'avaiira  sur  ravanl-paide  de  l'armée  gréco- 
romaine.  Cet  empressement  devint  luiiesle  aux  Vandales,  qni 
furent  entièrement  détails  après  qu'Animatas  cul  succombé 
avec  gloire  sur  le  champ  de  bataille.  Le  surlendemain,  le 
lieulenanl  de  Juslinicn  était  reçu  dansCarthage  aux  acclama- 
tions générales.  Ce  jour  qui  faisait  passer  la  ville  africaine 
d'une  domination  à  une  autre,  était  pour  elle  un  jour  de  fête. 
Les  boutiques  étaient  ouvertes;  les  promenades  encombrées  de 
promeneurs  ;  les  citoyens  vaquaient  avec  sécurité  à  leurs  affai- 
res, et  les  temples,  rouverts  après  un  siècle  d'oppression,  re- 
cevaient la  foule  des  fidèles  qui  venaient  y  rendre  grâces  à  l'É- 
ternel. Précisément  c'était  l'anniversaire  de  la  fêle  de  saint 
Cyprien,  et  l'abondance  du  peuple  qui  se  pressait  au  pied  de 
l'autel,  consacré  spécialement  au  saint  martyr,  ne  peut  être 
comparée  qu'à  la  joie  et  à  la  confiance  de  ce  même  peuple. 
La  capitale  était  aux  mains  de  Bélisaire,  mais  le  prudent 
général  n'oublia  pas  dans  l'enivrement  du  triomphe  que  ce  ne 
pouvait  être  le  dernier  mol  de  celte  guerre.  11  supposa  que 
Gélimcr  allait  essayer  un  sujjrême  elfort.  Dans  le  prochain 
chapitre,  nous  verrons  s'il  se  trompait. 
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Géllmer  ik  Constantlnople* 

[de  533  A  534.] 

Activité  de  Bélisaire.  —Défection  des  indigènes.  —  Découragement  des 
Vandales.  —  Bataille  do  Carthage,  —  Domination  gréco-byzanline.  — 
Gélimer  sur  la  montagne  Pappua.  —  Son  existence  chez  ces  tribus  bar- 
bares. —  Sa  capitulation.  —  Égards  de  Bélisaire  pour  le  roi  vaincu.  — 
Triomphe  de  Bélisaire  à  Constantinople.  —  Conduite  de  Justinien  à 
l'égard  de  Gélimer. 

Le  premier  soin  du  vainqueur  fut  de  se  fortifier  dans  Car- 
thage. Les  vieilles  murailles  furent  réparées,  de  nouveaux 
forts  construits  ;  de  larges  et  profonds  fossés,  disposés  de  ma- 
nière à  recevoir  de  l'eau  en  abondance,  achevèrent  de  rendre 
la  ville  imprenable.  Deux  mois  à  peine  avaient  suffi  à  exécu- 
ter celte  tâche  immense.  C'est  que,  non-seulement  l'armée  y 
travaillait  avec  zèle,  mais  la  population,  composée  de  200,000 
âmes,  y  coopérait  aussi  avec  ardeur. 

Cotte  surprenante  activité  porta  le  découragement  des  Van- 
dales à  son  comble,  et  d'autre  part,  elle  remplit  d'admiration 
les  Maures,  en  agissant  fortement  sur  leur  imagination  im- 
pressionnable. Celte  force  et  cette  grandeur  furent  pour  Béli- 
saire une  auréole  glorieuse  devant  laquelle  .s'inclinèrent  les 
chefs  en  venant  auprès  de  lui  solliciter  son  amitié.  Il  les 
accueillit  avec  distinction,  les  combla  de  présents  et  leur  remit 
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les  riches  insignes  de  la  dignité  royale.  Eu  écUange,  ils  pro- 
mirent de  rester  neutres. 

Tzazon,  en  apprenant  les  succès  des  Gréco-Romains,  s'était 
hâté  de  faire  rembarquer  ses  troupes.  La  traversée  avait  été 
heureuse,  et  dés  son  arrivée  en  Afrique  il  était  allé  rejoin- 
dre son  frère  qui  avait  rassemblé  autour  de  lui  la  presque  tota- 
lité du  peuple  vandale.  —  Après  s'être  rejoints  sur  les  frontiè- 
res delà  Byzacène,  les  deux  princes  marchèrent  surCarthage. 
Bélisairese  porta  en  avant,  les  attaqua  et  remporta  la  victoire 
la  plus  complète.  —  Tzazon  resta  sur  le  champ  de  bataille, 
Gélimer  prit  la  fuite,  le  camp  tomba  au  pouvoir  de  l'armée 
qui  fit  un  butin  incalculable.  A  l'issue  de  cette  bataille,  la  ter- 
rible domination  vandale  était  à  tout  jamais  détruite,  après 
lOo  ans  de  durée.  Trois  mois  de  campagne  et  deux  combats 
avaient  suffi  à  Bélisaire  pour  réaliser  ce  grand  succès. 

Géliraer  vivait  encore;  il  était  près  des  sources  de  la  Seybouse, 
chez  une  tribu  maure  des  montagnes  de  Pappua  (Djebel- 
Edough).  Vous  ne  sauriez,  mes  jeunes  amis,  vous  faire  une 
idée  de  la  misère  et  de  l'existence  rude  et  pénible  de  ces 
Maures.  Réunis  dans  de  méchantes  huttes  qui  ne  les  mettaient 
pas  à  l'abri  des  intempéries  de  l'air,  la  terre  nue  était  leur 
seul  lit.  Aucun  d'eux  ne  connaissait  le  luxe  de  plusieurs  vête- 
ments; le  môme  manteau  sale  et  déchiré,  les  couvrait  égale- 
ment en  hiver  et  en  été.  lisse  nourrissaient  de  galettes  d'orge 
ou  d'avoine  cuites  sous  la  cendre.  —  Telle  était  l'existence  que 
le  roi  des  Vandales,  ce  prince  accoutumé  à  toute  la  somp- 
tueuse pompe  orientale,  dut  se  résigner  à  partager,  bien  heu- 
reux encore  qu'on  voulût  la  lui  offrir. 

La  montagne  était  tellement  escarpée  qu'elle  était  inacces- 
sible. Après  avoir  vainement  tcnié  de  l'emporter  d'assaut, 
Phara,  lieutenant  de  Bélisaire,  se  contenta  de  la  bloquer 
étroitement.  Alors,  mes  amis,  cette  misère,  dont  je  vous  par- 
lais tout  à  l'heure,  se  changea  en  une  épouvantable  famine. 

Pendant  que  ce  siège  continuait,  le  territoire  se  soumettait 
de  toutes  parts.  Septem  (Ceuta),  Césarée,  Tripoli  recevaient, 
comme  Carlhage,  garnison  romaine.  La  Corse,  la  Sardaigne, 
les  îles  Baléares,  étaient  détachées,  par  la  flotte,  de  l'Empire 
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africain,  el  réunies  à  celui  deConslanlinople.  Les  Byzantins  se 
hàlèrenl  de  venir  prendre  leur  pari  de  la  conquête;  ils  s'éta- 
blirent en  grand  nombre  en  Afrique.  Une  loi  de  déportation  fut 
promulguée,  et  rélément  vandale  ainsi  complètement  absorbé 
ne  laissa  plus,  comme  trace  de  son  passage  et  de  son  influence, 
qu'un  souvenir  de  crainte  et  d'horreur  ;  souvenir  qui,  même 
à  notre  époque,  rend  le  nom  de  ce  peuple,  synonyme  de  des- 
truction aveugle,  d'œuvrc  anticivilisatrice. 

Gélimer  sur  son  roc  imprenable  était  si  bien  surveillé  par 
Phara,  que  rien  ne  pouvaitarriverjusqu'à  sa  retraite.  Son  éner- 
gie, toujours  forte  et  vivace  quand  il  s'agissait  de  lui  person- 
nellement, faiblissait  parfois,  quand  il  voyait  la  détresse  des 
siens,  et  la  fidélité  de  ceux  qui,  l'ayant  accueilli,  lui  étranger 
et  malheureux,  souffraient  des  maux  sans  nom,  plutôt  que 
de  violer  leur  serment  d'hospitalité. 

Un  jour  que  son  œil  plongeait  dans  la  riante  vallée  qui  s'é- 
tendait à  ses  pieds,  et  qu'il  contemplait  d'un  regard  pensif  les 
casques  dorés  des  soldats,  scintillants  au  soleil,  une  scène  dou- 
loureuse attira  toute  son  attention.  Près  de  lui,  un  enfant,  son 
neveu,  avait  en  sa  possession  quelques  débris  de  galette  d'orge, 
à  peine  cuite  :  un  jeune  Maure  chercha  à  lui  enlever  ce  sédui- 
sant trésor;  une  lutte  s'engagea,  lutte  terrible,  car  pour  l'un 
comme  pour  l'autre,  cette  parcelle  de  mauvais  pain  était  pres- 
que la  vie.  Le  guerrier  pleura,  le  fier  Vandale  courba  le 
front,  c'en  était  fait,  sa  décision  était  prise.  Le  soir  même, 
Phara  quittait  le  pied  de  la  montagne  Pappua;  il  emmenait 
avec  lui  le  descendant  de  Genseric  qui  venait  de  capituler. 

Gélimer  fut  reçu  à  Carthage  par  Béhsaire,  qui  l'accueillit 
avec  la  plus  grande  distinction,  et  lui  promit  son  appui  près 
de  l'empereur  son  maître.  Immédiatement  après  cette  impor- 
tante capture,  le  vainqueur  des  Vandales  s'embarqua  pour 
Constantinople  où  les  envieux  de  sa  gloire  el  de  la  faveur 
dont  il  jouissait,  cherchaient  à  le  perdre  dans  l'esprit  de  Jus- 
tinien. 

En  sera-t-il  donc  de  cet  illustre  général  comme  de  son  de- 
vancier en  Afrique,  le  noble  Théodose? — Rassurez- vous,  mes 
jeunes  amis:  non-seulement  la  présence  de  Bclisaire  fit  taire 
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les  jaloux,  mais  oiuorc  rtMiipcrour  lo  roinhla  d'clogcs,  el  le 
peuple  roniMivi'laiit  un  aiiti(|uo  usage,  lui  décerua  les  hon- 
neurs (lu  triomphe.  Dans  lecorlége,  Célimer  marciiait  à  la  lèlc 
des  caplifs,  el  ces  paroles  du  roi  Salomou  :  vanité  des  vanités; 
tout  «>.<(  que  vanité!  sortaient  à  chaque  instant  de  ses  lèvres. 
Ce  jour,  pénible  à  son  orgueil,  fut  le  dernier  jour  malheureux 
du  roi  détrôné.  A  dater  de  ce  moment,  il  vécut  heureux  en 
Galalie.  entouré  de  sa  famille,  de  toutes  les  satisfactions  de  la 
vie  privée  el  comblé  des  dons  de  l'empereur. 

A  la  chute  de  Gélimer,  lors  de  la  seconde  bataille  près  de 
Carthage,  s'était  éteinte  la  nationalité  vandale.  A  sa  mort 
s'éteignit  la  race  de  Genseric,  il  ne  laissa  pas  d'enfants.  C'est 
ainsi  que  Dieu  se  joue  de  la  puissance  des  peuples  et  des  hom- 
mes, qui  ne  sont  jamais  que  des  instruments  dans  ses  mains, 
lors  même  qu'ils  semblent  vouloir  marcher  contre  ses  lois 
adorables;  instruments  qu'il  brise  et  disperse  quand  il  lui 
plaît. 
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CHAPITRE  XXI. 


Domination  gréco-liyzantlne. 

[de  534  A  539.] 

Comparaison  entre  l'Afrique  au  sixième  siècle  et  l'Afrique  sous  les  Ro- 
mains. —  Les  Vandales  vaincus,  restaient  encore  des  ennemis  redou- 
tables :  les  indigènes.  —  La  guerre  éclate  sous  Salomon,  successeur  de 
lîdlisaire.  — Bataille  de  Manimée.  — Les  indigènes  vont  se  retrancher 
dans  les  montagnes.  —  Ils  sont  défaits.  —  Paix  dans  la  lîyzacène.  — 
Continuation  de  la  guerre  dans  la  Mauritanie  occidentale.  —  État  delà 
Kumidie.  —  Jabdas.  —  Expédition  de  Salomon  dans  l'intérieur.  —  Con- 
spiration ourdie  par  les  Ariens.  —  Fuite  de  Salomon.  — Massacre  à 
Carthage.  —  Stoza. 

Vous  n'avez  pas  oublie,  mes  jeunes  amis,  l'imporlance  que 
Rome  attachait  à  ses  provinces  d'Afrique  :  vous  ne  vous  éton- 
nerez donc  pas  en  apprenant  que  Byzance  se  réjouissait  sin- 
cèrement d'une  conquête  aussi  sérieuse,  et  que  tousses  efforts 
allaient  tendre  à  la  consolider.  Cependant  ne  croyez  pas  que 
l'Afrique  fùl  encore  ce  qu'elle  avait  été  sous  la  domination  de  la 
reine  du  monde.  Ces  belles  et  riches  plaines,  que  la  métropole 
nommait  avec  orgueil  son  grenier,  étaient  maintenant  incultes 
et  infertiles.  La  luxuriante  végétation  de  ce  pays  avait  envahi 
le  travail  des  hommes,  et  nul  vestige  ne  restait  de  ces  champs 
immenses  où  se  récollaient  naguère  les  plus  belles  moissons 
du  monde.  Les  plantes  sauvages,  les  hautes  herbes  des  pâtura- 
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gcs,  les  arbiislcs,  les  cactus  aux  longues  épines  avaient  rem- 
placé toute  trace  lie  culture.  C'était  une  terre  à  iléfritlier , 
une  nouvelle  cl  laborieuse  lâche  ù  acconi|)lir.  La  main  van- 
dale avait  passé  par  là,  cl  un  siècle  à  peine  avait  suffi  pour 
anéantir  le  labeur  jiénible  crune  parfaite  civilisation. 

Les  Maures,  les  Gélules  et  les  Numides,  avaient  quille 
leurs  montagnes,  et,  prolitanl  de  la  période  de  décadence  des 
Vandales ,  étaient  venus  occuper  la  plaine  et  s'établir  sur 
ce  sol,  témoin  des  grandeurs  de  Rome.  C'était  à  ces  en- 
nemis bien  autrement  formidables  que  l'armée  de  Gélimer, 
que  les  Gréco-Komains  allaient  avoir  affaire.  Les  chefs,  séduits 
d'abord  par  la  renommée  et  les  exploits  de  Bélisaire,  n'avaicnl 
pas  lardé  à  redouter  sa  puissance,  à  envier  sa  gloire.  Delà 
à  la  guerre  il  n'y  avait  pas  loin:  elle  éclata  sous  Salomon,  son 
successeur. 

Ce  Salomon  était  un  homme  prudent  el  vertueux,  qui,  sous 
le  nom  d'exarque  (titre  que  portèrent  tous  les  gouverneurs  de 
l'Afrique  pendant  la  domination  byzantine),  remplissait  di- 
gnement les  hautes  fonctions  que  Bélisaire  en  quittant  l'Afri- 
que lui  avait  confiées,  el  dans  lesquelles  il  avait  été  confirmé 
par  Justinien. 

Déjà,  avant  le  départ  de  Bélisaire,  quelques  troubles  avaient 
eu  lieu;  mais  c'était  peu  de  chose;  le  feu  couvait  sous  la  cen- 
dre, il  n'osait  encore  brûler  à  découvert.  A  peine  le  sut-on  parti 
pour  Constanlinople ,  que  la  révolte  se  déclara.  Les  Maures 
crurent  pouvoir  battre  impunément  son  successeur;  réunis  aux 
Gélules,  ils  s'asseud)lèreut  en  grand  nondjredans  la  plaine  de 
Manimée  (régence  de  Tunis)  el  allendirenl  les  Byzantins  dans 
une  position  formidable.  Salomon  voyant  que  sa  cavalerie 
lui  élail  inutile  fit  nieltre  pied  à  terre  à  ses  hommes,  et,  réunis- 
sant toutes  ses  forces  sur  un  seul  point,  il  attaqua  hardiment 
l'ennemi,  cnfonra  ses  lignes  el  en  fil  un  tel  massacre  que  les 
auteurs  contemporains  porlenl  à  10,000  le  nombre  des  Mau- 
res qui  restèrent  sur  le  champ  do  bataille. 

Loin  d'èlre  découragés  par  celle  défaite,  les  indigènes  sem- 
blèrent redoubler  d'efforts  cl  d'opiniàlrelé.  Seulement,  ils 
changèrent  de  tactique  cl  allèrent  camper  sur  une  montagne 
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qu'ils  croyaient  inaccessible  à  leurs  adversaires.  Vain  espoir! 
Stinuilce  par  son  chef,  l'armée  de  Saloraon  pouvait  tout.  Aussi 
agiles  que  la  gazelle  du  désert,  les  Gréco-Byzantins,  au  nombre 
de  mille,  gravirent  le  flanc  du  roc  escarpé  qui  surplombait 
sur  le  camp  maure.  Les  indigènes  qui  se  croyaient  abrités  par 
un  rempart  naturel,  virent  au  lever  du  soleil  flotter  sur  leurs 
têtes  les  bannières  impériales  :  Tépouvante  se  mit  dans  leurs 
rangs,  d'autant  plus  que  toute  voie  de  fuite  leur  était  fermée. 
Celte  bataille  fut  encore  plus  meurtrière  que  celle  qui  l'avait 
précédée.  Les  vainqueurs  emmenèrent  en  captivité  un  si  grand 
nombre  de  femmes  et  d'enfants,  qu'à  Carthage,  au  retour  de 
cette  expédition,  un  enfant  était  livré  comme  esclave  au  même 
prix  qu'un  mouton.  Cette  affaire  ruina  la  puissance  des  Maures 
orientaux,  et  la  guerre  cessa  dans  la  Byzacène,  faute  de  com- 
battants. 

Les  Maures  occidentaux  résistaient  toujours.  La  belle  Numi- 
die  était  le  théâtre  de  la  lutte,  et  le  temps  était  loin  où,  sous  les 
règnes  prospères  des  Massinissa,  des  Micipsa  et  des  Juba  II,  ces 
contrées  faisaient  l'étonnement  et  l'admiration  des  étrangers. 
Devant  les  efforts  des  indigènes,  avait  fui  la  civilisation.  Les 
villes  épiscopales  avaient  perdu  leur  grandeur  et  leur  renom- 
mée; le  plus  grand  nombre  ruinées  par  les  Vandales,  les  autres 
désolées  par  les  excursions  continuelles  des  populations  no- 
mades. Les  tribus  maures  et  numides,  ennemies  irréconciliables 
et  acharnées,  se  réunissaient  toujours  quand  il  était  question 
de  combattre  toute  domination  étrangère ,  de  détruire  tout 
germe  européen.  Pendant  que  Salomon  était  vainqueur  dans 
la  Byzacène,  le  chef  des  peuples  guerriers  du  mont  Ouraze 
(Aourès),  Jabdas,  s'était  mis  à  la  tète  de  la  résistance  numi- 
dique,  et  trente  mille  hommes  avides  de  pillage  s'étaient  rangés 
autour  de  lui.  Jabdas  avait  des  ennemis  puissants  parmi  les 
Maures,  ils  promirent  à  Salomon  de  nombreux  renforts,  lui 
affirmèrent  que  beaucoup  de  leurs  compatriotes  n'attendaient 
que  sa  présence  pour  se  déclarer  contre  les  rebelles.  Décidé 
par  ces  promesses,  Salomon  quitta  la  Byzacène  et  se  porta  sur 
la  Numidie;  mais  après  quelques  jours  de  marche  pénible, 
voyant  qu'aucune  de  ces  brillantes  espérances  ne  se  réalisait, 
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il  craigiiil  une  Irahison  ol  revint  sur  ses  pas.  La  tenue  de  ses 
lrou|ies  et  le  bon  onlre  île  la  retraite  imposèrent  aux  indigènes, 
qui  n'osèrent  iiKpiiiter  sa  marche.  Il  rentra  à  Carthagc  sans 
avoir  été  attaqué,  mais  aussi  sans  avoir  remporté  le  plus  léger 
avantage. 

Connaissant  par  lui-même  la  nature  et  la  position  des  lieux, 
il  résolvft  une  nouvelle  exitédilion  et  lit  ses  préparatifs  de  telle 
sorte  que  toutes  les  eliances  de  sueeès  semblaient  devoir  la 
couronner.  Mais  au  moment  où  il  allait  partir,  éclata  une 
conspiration  terrible,  fomentée  et  dirigée  par  le  clergé  arien. 
Ces  fanatiques  avaient  choisi  la  grande  solennité  de  Pâques 
l)Our  exécuter  leur  complot.  Us  devaient  inniioler  au  pied  des 
autels  le  gouverneur  et  sa  suite.  Je  ne  sais  quel  motif  arrêta 
leurs  bras  levés  pour  l'assassinat,  —  ce  fut  peul-èire  la  crainte, 
peut-être  le  remords.  Toujours  est-il,  mes  jeunes  amis,  que 
Dieu  permit  que  le  moment  fixé  pour  le  massacre  s'écoulât 
tranquillement;  le  saint  lieu  fut  respecté,  le  sacrilège  ne  fut  pas 
ajouté  aux  meurtres  et  à  la  violence,  et  ce  ne  fut  que  dix 
jours  après,  au  milieu  d'une  fête  donnée  au  Cirque,  que  l'in- 
surrection se  manifesta.  Les  troupes  indigènes,  qui  étaient 
entrées  pour  une  majeure  partie  dans  la  formation  de  l'armée, 
s'étaient  ralliées  aux  conjurés.  Elles  portèrent  en  quelques 
minutes  la  dévastation,  la  mort  et  le  pillage  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville.  Les  habitants  furent  massacrés,  les  rues 
avaient,  dit-on,  de  larges  ruisseaux  de  sang;  enfin,  la  nuit  et 
la  fatigue  purent  seules  mettre  un  terme  à  la  fureur  de  ces 
forcenés.  Salomon  se  réfugia  en  Sicile,  sept  personnes  seule- 
ment purent  s'embarquer  avec  lui  et  accompagner  sa  fuite. 

Immédialemcnt  les  rebelles  se  choisin;nt  un  chef,  c'était  un 
simple  soldat  nommé  Stoza  :  il  fut  élu  par  huit  mille  hommes 
réunis  dans  les  champs  de  I?ulle,  près  de  Carthage. 

Je  m'arrête  ici.  Je  consacrerai  un  autre  chapitre  à  vous  ra- 
conter cette  insurrection  dont  les  détails  nous  ont  été  transmis 
par  Procope,  qui  fut  témoin  oculaire,  tout  au  moins  du  coni- 
mencemcnl,  puistpril  était  au  nombre  des  sept  personnes  qui 
quittèrent  Carthage  avec  Salomon  et  gagnèrent  avec  lui  la 
Sicile. 
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Insurrection  de  i»(oza. 

[de  537  A  539.] 

Caractère  de  Stoza.  —  Son  arme'e,  —  Il  se  porte  sur  Cartbage.  —  Résis- 
tance de  Théodore.  —  Les  habitants  sont  décidés  à  capituler.  —  Arrivée 
de  Bélisaire.  —  Bataille  de  Membrèsc.  —  Gouvernement  de  Théodore 
et  de  Marcel.  —  Défection  de  l'armée  de  Marcel  à  Gazophyle.  —  Mort 
de  Marcel.  —  Succès  de  Sloza.  —  Arrivée  en  Afrique  de  Gerraanus.  — 
Habile  politique  du  nouveau  gouverneur.  —  Ruine  de  Stoza.  — Inutile 
tentative  de  Maximien.  —  Rappel  de  Gerraanus.  —  Remarques  sur  la 
fatale  politique  des  empereurs  d'Orient. 

Le  chef  que  s'claienl  choisi  les  insurgés  était  Maure,  son 
caractère  hardi,  entreprenant ,  inaccessible  à  la  peur  ;  la 
force  athlétique  de  ses  membres,  sa  valeur  indomptable,  en 
même  temps  que  l'éloquence  persuasive,  quoique  grossière  et 
rude,  de  ses  discours,  en  faisaient  un  chef  de  parti,  redoutable 
à  ses  ennemis  et  adoré  de  ses  amis.  Doué  de  prévoyance  et 
d'astuce,  il  rallia  à  sa  cause  les  Vandales  épars  sur  le  territoire 
africain  et,  en  général,  tous  les  ennemis  de  la  domination 
byzantine.  Pour  atteindre  son  but,  il  jura  que  tout  esclave,  en 
entrant  dans  son  camp,  recouvrerait  ses  droits  d'iiumme  libre; 
que  tous  les  crimes  des  malfaiteurs  seraient  oubliés,  dès  (ju'ils 
prendraient  place  sous  ses  drapeaux.  Par  ce  moyen,  d'une  ex- 
cessive habileté,  sinon  d'une  rigoureuse  délicatesse,  ses  rangs 


liNSUKUECTION  DE  STOZA.  75 

se  grossirent  rapidement;  mais  de  quels  hommes!  —  d'un 
ramassis  de  vagabonds  cl  de  criminels,  i)uiiulalion  tarée  qui 
vil  toujours  cachée  dans  la  boue  des  grandes  villes,  troupes 
courageuses  et  ardentes  au  pillage,  mais  indisciplinées  et  per- 
dues de  vices. 

Cependant,  Sloza  s'était  porté  sur  Carthage  où,  eu  égard 
à  la  fuite  de  Salomon  et  à  la  défection  de  son  armée,  il  croyait 
entrer  sans  combat.  11  n'en  fui  pas  ainsi  :  le  capitaine  dos 
gardes  du  gouverneur,  le  bravo  ol  lidèle  Théodore  avait  tout 
disposé  pour  la  résistance.  Grâce  à  sos  talents  militaires,  Car- 
thage pouvait  espérer  d'échapper  aux  rebelles  ;  mais  ses  habi- 
tants, effrayés  des  horreurs  qui  accompagnent  un  assaut , 
horreurs  dont  ils  venaient  d'avoir  un  triste  exemple  au  milieu 
même  de  la  paix  la  plus  profonde,  ses  habitants  u'en  voulu- 
rent point  courir  la  chance  et  résolurent  de  se  rendre  à  merci, 
malgré  les  supplications,  les  promesses  et  les  menaces  de 
Théodore.  La  capitulation  était  décidée  pour  le  lendemain, 
lorsque,  pondant  la  nuit,  un  vaisseau  cnlra  dans  le  port.  Ce 
vaisseau  ne  portail  que  cent  hommes  d'élite,  mais  à  leur  tète 
éUiil  un  capitaine  dont  le  bras  ol  le  renom  valaient  dos  armées  ; 
Bélisaire  les  commandait  en  personne.  Son  nom  seul  eut  sur 
les  assiégeants  un  effet  magique;  abandonnant  leur  camp  ils 
prirent  la  fuite,  pôle-mèle  et  sans  ordre.  Le  général,  quittant 
les  murs  de  Carthage,  les  poursuivit  avec  un  faible  corps  de  deux 
mille  hommes  tout  au  plus, et  les  atteignit  à  Membrèse,  à  dix- 
sept  lieues  de  Carthage,  près  de  la  rivière  Bagrada.  Là,  il  les 
attaqua  avec  vigueur  et  les  força  de  continuer  à  fuir  ;  ils  ne 
s'arrêtèrent  plus  que  sur  le  sol  de  Numidie.  En  comptant  leurs 
rangs,  ils  s'aperçurent  qu'un  petit  nombre,  seulement,  des 
leurs  avait  péri.  —  Le  vainqueur  se  rembarqua  sin--le-champ 
pour  la  Sicile  où  sa  présence  élail  nécessaire.  Avant  son  départ, 
il  déposa  entre  les  mains  de  Théodore  le  gouvernement  de 
Carthage  et  de  la  province,  et  il  donna  le  commandement  des 
forces  miUlaires  en  Numidie  à  un  capitaine  nommé  Marcel. 

Ce  nouveau  chef  élail  un  cxcoIIcmI  soldai,  mais  il  n'avait  pas 
le  génie  nécessaire  pour  diriger  cl  surtout  maîtriser,  dans  une 
occurrence  aussi  difficile, une  armée  comme  celle  qui  lui  était 
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confiée.  En  effet,  sans  nationalité  puisqu'elles  étaient  formées 
d'élémenls  hétérogènes,  les  troupes,  mal  payées,  sans  disci- 
pline régulière,  ne  pouvaient  être  victorieuses  qu'autant  que 
celui  qui  était  à  leur  tèlc  savait  les  dominer  soit  par  crainte, 
soit  par  admiration,  soit  enfin  par  amour.  Marcel  ne  possédait 
aucune  de  ces  qualités;  Stoza,  en  homme  adroit, sut  se  préva- 
loir de  ces  circonstances;  et  tandis  que  les  deux  armées  étaient 
en  présence  à  Gazophylc  (près  de  Constanline),  il  fit  un  dernier 
appel  aux  soldais  impériaux,  leur  répéta  tout  haut  ce  qu'il 
leur  avait  fait  dire  bien  des  fois  par  ses  émissaires,  et  flatta  en 
même  temps  leur  cupidité,  leur  orgueil  et  leur  ambition.  Aus- 
sitôt, et  sans  môme  essayer  du  sort  des  armes,  ils  abandonnent 
leurs  drapeaux,  tombent  à  ses  pieds  et  lui  jurent  fidélité  à  toute 
épreuve.  Sloza  fait  arracher  de  l'église,  asile  où  ils'élait  réfugié, 
l'infortuné  Marcel  et  les  quelques  hommes  qui  lui  étaient  restés 
fidèles  et  les  fait  périr  du  dernier  supplice. 

Pour  réparer  ce  terrible  échec,  il  fallait  un  chef  brave,  coura- 
geux, mais  surtout  prudent  et  sage.  Juslinicn  jeta  les  yeux  sur 
Germanus  son  neveu  qui,  plus  d'une  fois  déjà,  avait  fait 
preuve  de  rares  talents.  Germanus,  en  arrivant  à  Carthage,  y 
trouva  une  armée  diminuée  de  plus  des  deux  tiers  et  le  tiers 
restant,  indécis,  attaché  aux  rebelles  par  des  liens  de  parenté 
et  par  sympathie,  prêt  enfin  à  suivre,  à  la  première  occasion, 
l'exemple  donné  par  les  soldats  de  Marcel.  Ne  pouvant  em- 
ployer, sans  danger,  la  chance  des  armes,  le  nouveau  gouver- 
neur eut  recours  à  la  politique.  U  paya  les  arriérés,  non-seule- 
ment à  ceux  qui  étaient  restés  fidèles,  mais  encore  à  tous  ceux 
qui  rentrèrent  sous  les  drapeaux  impériaux.  Enfin,  il  promit 
l'impunité  et  l'oubli  du  passé  à  tous  ceux  qui,  disait-il,  n'étant 
coupables  que  d'un  moment  d'entraînement  et  d'erreur,  vion- 
draienl  solliciter  leur  réintégration.  Celte  générosité,  à  laquelle 
on  était  loin  de  s'attendre,  opéra  une  réaction  complète.  Tous 
les  transfuges  de  l'armée  gréco-byzantine,  abandonnèrent 
Sloza  et  revinrent  à  Carthage. 

Sloza,  pour  arrêter  celle  désertion,  qui  s'étendait  à  ses  pro- 
pres soldats,  marcha  sur  Carthage;  mais  son  armée,  en  enlen- 
dant  ceux  qui  naguère  faisaient  partie  de  sou  camp,  rcnlivs 
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aujouririuii  dans  robéissaiicc,  crier  :  «  Vice  i' Empereur,  mort 
à  Stoza!  »  se  débanda.  Poursuivie  par  Gcrmauus,  elle  fui 
cnlièrenienl  défaite.  Jabdas  cl  un  autre  roi  maure,  auxiliaires 
et  alliés  de  Stoza,  s'étaient  tournés  contre  lui  pendant  la  ba- 
taille.—  Par  un  rare  bonheur,  Stoza  échappa  à  la  mort  et 
à  la  captivité;  il  alla  chercher  un  asile  au  fond  de  la  Mauri- 
tanie, auprès  d'un  roi  dont  il  épousa  la  fille. 

Cette  dernière  révolte  avait  fait  chanceler  la  domination 
gréco-byzantine;  pour  le  présent  elle  n'était  plus  à  redouter, 
mais  elle  avait  jeté  des  germes  funestes  dans  les  esprits, 
elle  avait  habitué  l'armée  à  considérer,  la  désertion  comme  un 
droit,  et  non  comme  un  crime.  Désormais,  nous  allons  toujours 
trouver  l'élément  de  discorde  et  de  révolte  en  activité.  Maximin, 
un  des  gardes  du  palais,  voulut  prendre  le  rôle  de  Stoza;  Ger- 
manus  l'arrêta  au  début,  il  le  fit  saisir  et  le  fit  pendre  à  une 
des  portes  de  la  ville. 

Vainqueur  deux  fois,  le  neveu  de  l'empereur  prit  un  ascendant 
immense  sur  les  soldats  et  sur  les  populations.  Son  administra- 
lion.sageetéclairée,  promettait  d'heureux  jours  àl'Afrique,  lors- 
que les  intrigues  deThéodora,  femme  de Justinien,  décidèrent 
son  rapjiel  et  arrêtèrent  l'impulsion  prospère  qui  aurait  peut-être 
rendu  l'Afrique  ce  qu'elle  avait  été  aux  beaux  jours  de  Rome. 

Une  remarque  générale  à  faire,  c'est  que  tout  le  temps  qu'a 
duré  l'empire  d'Orient,  les  fautes  ont  succédé  aux  fautes.  Les 
règnes  les  plus  célèbres  n'ont  pas  été  exempts  de  cet  aveugle- 
ment inqualifiable  qui  entraînait  le  gouvernement  à  sa  perle, 
ou  tout  au  moins  à  l'afraiblissemcnl  de  son  pouvoir.  Depuis  le 
grand  Théodose,  il  n'est  pas  un  seul  empereur  qui  ail  su  faire 
naître  des  circonstances  favor.djles;  et  lorsqu'elles  se  sont 
présentées  d'elles-mêmes,  pas  un  seul  non  plus  qui  ait  su  les 
mettre  à  profit,  les  faire  fructifier  pour  l'avenir  et  la  gloire  du 
pays.  Ne  doit-on  pas,  surtout,  attribuer  ce  fâcheux  état  de  choses 
à  la  crainte  jalouse  des  souverains  qui  se  balaient  d'abaisser 
leurs  sujets,  de  récompenser,  par  l'exil  etla  perte  deleur  faveur, 
ciMix  qui  se  signalaient  à  leur  service.  Triste  ingratitude  qui 
étouffa  bien  des  germes  de  grandeur,  qui  détruisit  dès  leur  prin- 
cipe un  grand  nombre  d'œuvres  glorieusement  commencées! 
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CHAPITRE  XXIII. 


Cbufe  de  la  domination  gréco-liyzantlno. 

[de  539  A  554.] 

Chute  de  la  dominalion  gréco-byzantine.  —  Salomon  revient  en  Afrique 
comme  gouverneur.  —  Expédition  des  monts  Ourazes,  —  Quelques 
mots  sur  CCS  monts  Ourazes.  — Submersion  du  camp  gréco-byzantin. 

—  Défaite  des  indigènes.  —  Cyrus,  gouverneur  de  la  Pentapole.  —  Ser- 
gius,  gouverneur  de  la  Tripolitaine.  —  Exactions.  —  Massacre  des  qua- 
rante Loucathes.  — Insurrection.  — Mort  de  Salomon  à  Sébeste.  —  Ser- 
gius  lui  succède.  —  Antalas.  —  Stoza  reparaît.  —  Aréobinde,  nommé 
collègue  de  Sergius.  —  Les  Arsacides.  —  Défaite  des  Gréco-Byzantins. 

—  Mort  de  Stoza.  —  Ses  dernières  paroles.  —  Rappel  de  Sergius.  — 
Révolte  de  Gontbaris.  —  Mort  d'Aréobinde.  —  Les  Maures  abandonnent 
Gontharis.  — Mort  de  ce  chef.  —  Jean  Troglita,  gouverneur.  —  Der- 
niers succès  des  Gréco-Byzantins  en  Afrique.  —  Périodede  décadence. 

—  Trois  peuples  convoitent  la  possession  de  l'Afrique. 

Le  successeur  que  l'Empire  donna  à  Germanus,  fui  ce 
même  Salomon  que  vous  avez  vu,  victime  de  la  révolte  et  du 
massacre  de  Carlhago,  se  diriger  vers  la  Sicile.  11  avait  accom- 
pagné Bélisaire  lorsque  celui-ci  était  venu  en  Afrique,  faire  la 
glorieuse  apparition  qui  mit  en  fuite  Stoza  et  ses  Maures.  Il 
avait  pris  part  à  la  bataille  de  Membrèse,  puis  il  avait  fait  voile 
vers  Constantinople,  pour  rendre  compte  de  sa  conduite  ù 
l'empereur. 

Vous  vous  souvenez,  mes  jeunes  amis,  que  pendant  son 
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premier  gouvcnienieni,  Salomoii  avait  eu  pour  anlaironislc 
Jabilas,  roi  piiissanl  que  nous  avons  vu  depuis,  sur  le  champ 
de  bataille,  se  rallier  aux  Gréco-Byzantins.  Je  vous  ai  dit  alors, 
que  ce  Jabdas  était  chef  des  tribus  (jui  habitaient  les  monts 
Oura7.es;  j'ai  ajouté  comment  Salomon,  conduit  vers  lui  par  des 
guides  douteux,  avait  dû  rebrousser  chemin,  remettre  à  plus 
tard  son  expédition,  et  comment  encore,  au  moment  de  la 
renouvi'ler,  l'insurrection  l'avait  obligé  d'abandonner  Uii-mèmc 
l'Afrique. 

Pendant  son  iiiaclion  forcée,  il  avait  mûri  son  projet  ;  à  peine 
remis  en  possession  du  pouvoir,  il  résolut  de  l'exécuter. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  celte  persistance.  Les  contrées  dont  il 
.s'agissait,  sont  les  plus  belles  régions  de  la  fertile  Numidie. 
Jetez  avec  moi  un  coup  d'oeil  sur  la  carte,  vous  verrez  que  ces 
monts  Ourazes  (Aourès)  sont  précisément  toute  la  partie  du 
grand  Allas  qui  appartient  à  la  Numidic  et  qui  s'élend  entre 
(lonslanliue  et  Biskara.  Que  votre  pensée,  en  sachant  qu'on 
la  nommait  le  jardin  de  l'Afrique,  la  revête  de  toute  la  richesse, 
de  toute  la  force  de  la  nature  méridionale,  et  vous  ne  pourrez 
encore  avoir  qu'une  idée  imparfaite  de  la  beauté  des  fruits  qui 
mûrissent  sous  ce  climat,  de  l'excellence  de  ses  pâturages,  du 
développement  prodigieux  de  tous  ses  végétaux.  La  montugue 
est  sillonnée  en  tous  sens  de  torrents  qui  portent  au  loin  la 
fraîcheur  et  la  fécondité. — Cette  chaîne,  d'une  grande  étendue, 
cl  qui  offre,  par  ce  fait,  une  notable  diversité  de  sol  et  de  tem- 
pérature, était  à  l'époque  de  Salomon,  comme  elle  l'est  à  la 
nôtre,  occupée  par  les  descendants  des  sujets  du  célèbre  Jugur- 
tha,  population  qui  peut,  ainsi  que  je  vous  le  disais  en  com- 
mençant cette  histoire,  changer  de  nom,  mais  jamais  de  mœurs, 
de  caractère  et  surtout  d'esprit  d'indépendance. 

La  tâche  de  Salomon  était  difficile;  il  la  mena  cependant  à 
bonne  fin  après  avoir  failli  pc'rir,  victime  d'une  ruse  de  guerre. 
Les  indigènes  ayant  réuni  dans  un  seul  lit  tous  les  torrents  de 
la  même  pente,  dirigèrent  ce  (leuve  impétueux  vers  le  camp 
gréco-byzantin,  qui  fui  en  un  clin  d'oeil  submergé  et  entouré 
d'un  immense  lac.  Le  sang-froid  du  général,  après  avoir  vaincu 
r<'lément  terrible  cl  dévastateur,  vainquit  au.ssi  les  iNumides 
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qui  espéraient  profiler  de  la  terreur  et  do  réluiiiiouKnil  de 
l'armée  pour  la  mettre  en  déroute.  Les  Gréco-Byzantins  firent 
un  immense  butin,  et,  ce  qui  était  bien  autrement  important, 
ils  restèrent  maîtres  des  hauteurs  et  purent,  par  conséquent, 
commander  tous  les  défilés  qui  faisaient  communiquer  la 
plaine  à  la  montagne  et  au  désert. 

Cette  campagne  assura  la  tranquillité  de  la  Numidie,  et, 
comme  sous  le  gouvernement  de  Gerraanus,  la  prospérité 
publique  semblait  assurée.  Cette  fois,  le  gouverneur  lui-même 
annula  tout  ce  qu'il  avait  fait,  par  une  seule  faiblesse  :  son 
excessive  tendresse  pour  ses  neveux. 

Ces  neveux,  mes  amis,  étaient  deux  jeunes  gens  aussi  inca- 
pables qu'orgueilleux  et  fiers  du  pouvoir  de  leur  oncle.  Cyrus 
et  Sergius,  c'étaient  leurs  noms,  ne  songeaient  qu'à  se  divertir 
et  à  s'entourer  de  tout  ce  que  la  fortune  peut  procurer  de  bien- 
être  et  de  plaisirs.  Sulomon,  après  les  avoir  appelés  auprès  de 
lui,  sollicita  pour  eux  les  faveurs  de  l'empereur,  qui  donna  au 
premier  le  gouvernement  de  la  Pentapole,  au  second,  celui  de 
la  Tripolitaine.  Je  ne  vous  dirai  pas  les  folies  des  deux  frères, 
les  exactions  sans  nombre  dont  ils  accablèrent  le  peuple.  Qu'il 
TOUS  suffise  de  savoir  que  Sergius  ayant  un  jour  reçu  à  sa 
table  quarante  Maures,  venus  vers  lui  comme  députés  d'^jie 
tribu  amie  et  alliée,  les  fit  tout  à  coup  massacrer  sans  motif  réel 
et  sous  le  vague  prétexte  de  trahison.  Un  des  quarante  échappa 
à  la  mort  et  porta  cette  sanglante  nouvelle  à  toute  la  tribu  qui  at- 
tendait sous  les  murs  de  Leptis,  le  retour  de  ses  ambassadeurs. 
Aussitôt,  le  cri  de  guerre  retentit  d'une  extrémité  de  l'Afrique 
à  l'autre,  tous  les  peuples  de  l'Atlas  entrèrent  dans  la  ligue. 

Salomon,  effrayé  des  suites  d'un  combat  inégal,  veut  traiter  ; 
mais  l'Africain  ne  peut  plus  croire  à  un  serment  chrétien, 
depuis  que  Sergius  a  enfreint  celui  qu'il  avait  prêté  aux  mal- 
heureux Leucalhes.  On  ne  l'entendra  que  si,  au  préalable,  il 
punit  le  traître:  ce  traître  est  son  neveu;  plulnt  que  de  l'aban- 
donner, il  préfère  la  guerre  et  ses  chances.  L'armée  le  soutient 
faiblement,  seul  il  sait  résister  bravement  et  mourir  avec 
gloire.  Celte  affaire  eut  lieu  dans  les  champs  de  Sébestc,  non 
loin  de  Carihage. 
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Par  suite  de  ce  falal  aveuglcmenl  qui  présidail  aux  (U'cisinus 
do  l'empire,  le  gouvernouieul  de  loule  TAfriquc  fui  coufio  à 
Sergius,  ii  ce  violalour  de  la  fui  juixf,  à  ce  jcuuc  dcliauché 
saus  talonls  el  sans  courage,  cause  première  de  rinsurreclion, 
cl  parlant,  de  la  mort  de  Salomon.  Loin  de  modifier  sa  con- 
duite, il  ajouta  à  ses  crimes  el  à  ses  cruautés  passés,  de  nou- 
veaux crimes,  de  nouvelles  cruautés. 

Antalas,  chef  puissant  parmi  les  indigènes  et  ami  des  Gréco- 
Byzantins,  avait,  malgré  ses  sympathies,  pris  part  à  la  guerre 
après  le  massacre  des  quarante  Leucalhes.  Désireux  de  poser 
les  armes,  mais  ne  voulant  et  ne  pouvant  le  faire  qu'autant  que 
Byzance  ferait  un  nouveau  choix,  il  adressa  à  cet  effet,  des 
représentations  à  Jusliiiion  (jui  n'en  tint  aucun  compte.  Stoza 
reparut  alors  sur  ce  grand  théâtre  de  la  guerre,  dont  il  sem- 
blait s'être  à  tout  jamais  retiré.  Sortant  de  sa  retraite,  il  vint 
partager  le  pouvoir  avec  Antalas.  L'Afrique  devint  une  vaste 
arène  que  les  Maures  et  les  Numides,  quelquefois  refoulés, 
presque  toujours  vainqueurs,  parcouraient  sans  cesse,  désolant 
et  saccageant  tout. 

L'empereur  se  décida ,  non  à  rappeler  Sergius,  mais  à  lui 
donner  pour  collègue  Aréobinde,  aussi  incapable  que  lui,  mais 
sénateur  puissant  et  mari  d'une  nièce  de  Justinien.  On  leur 
adjoignit  comme  lieutenants  Alhanase  el  les  deux  Arsacides, 
Jean  el  Artabane,  tous  trois  officiers  distingués. 

A  peine  arrivés,  sur  l'ordre  exprès  d'.Vréobinde,  ils  atta- 
quèrent Antalas  et  Stoza. Sergius,  avec  sa  lâcheté  accoutumée, 
refusa  le  secours  qu'on  attendait  de  lui,  et  les  Maures  furent 
victorieux.  Stoza,  blessé  mortellement,  vit  avant  de  mourir  le 
triomphe  des  siens.  Il  s'écria  :  «  Je  meurs  content  puisque  nos 
ennemis  sont  vaincus!  »  Ce  furent  ses  dernières  paroles. 

Celle  mort  de  Sloza  mérite,  mes  amis,  (juelques  détails.  Jean 
r.\rsacide  s'élanl  trouvé  en  face  du  chef  maure,  le  défiaà  haute 
voix;  celui-ci  répondit  à  son  appel;  les  deux  armées  cessant  de 
se  baltre  devinrent  spectatrices  et  juges  de  la  lulte.  —  Ne 
V(»us  semble-t-il  pas  voir  deux  chevaliers,  combattre  dans  un 
tournoi  du  moyen  âge?—  Les  deux  antagonistes,  forts  el 
courageux,  remplis  de  vigueur  et  d'adres.se,  échangèrent  bien 
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des  coups  avant  d'en  porter  un  qui  fût  mortel.  Enfin,  un  des 
champions  tomba;  c'était  Stoza!  Les  Maures  se  précipitèrent 
sur  l'armée  gréco-byzantine,  la  défirent  complètement  et  s'em- 
parèrent de  Jean  qu'ils  tuèrent  pour  venger  leur  chef. 

Après  cette  défaite,  Justinien  rappela  Sergius  et  laissa  tout  le 
pouvoir  à  Aréobinde,  le  plus  lâche  des  deux.  Un  nouveau  chef 
parut  alors  parmi  les  insurgés;  c'était  un  officier  de  Salomon, 
commandant  pour  l'empereur  en  Numidie,  il  s'appelait  Gon- 
tharis.  Après  avoir  fait  un  pacte  avec  Antalas,  il  vint  lui-même 
à  Carthage  afin  de  soulever  les  habitants  de  celle  ville  contre 
leur  gouverneur.  Ses  machinations  réussirent,  malgré  le  courage 
d'Artabane,  frère  de  Jean  l'Arsacide,  qui,  à  la  tète  de  ses  Ar- 
méniens, commençait  à  faire  reculer  les  conjurés,  lorsque  la 
pusillanimité  d'Aréobinde  vint  tout  perdre.  Ce  dernier  se 
rendit  à  Gonlharis,  qui  lui  jura  qu'il  aurait  la  vie  sauve,  et  qui 
tint  sa  promesse  en  le  faisant  massacrer  la  nuit  même. 

Ici,  nous  trouvons  un  changement  dans  la  politique  maure  : 
ce  n'est  plus  contre  Byzance  qu'elle  combat,  mais  contre 
l'usurpateur.  Voici  dans  quelles  circonstances  :  Gontharis, 
maître  de  Carthage,  crut  pouvoir  manquer  au  traité  fait 
avec  Antalas  et  lui  refuser  la  cession  de  la  Byzacène  qu'il  lui 
avait  promise.  Antalas,  irrité  de  ce  manque  de  foi,  n'hésita  pas 
à  se  joindre  à  l'armée  grecque.  Artabane  entra  dans  cette 
ligue,  mais  secrètement,  et  tout  en  feignant  de  s'attacher  à 
Gontharis  qu'il  fit  poignarder  au  milieu  d'une  fcte,  trente-six 
jours  après  son  usurpation. 

Encore  une  fois  l'Afrique  était  sans  gouverneur  ;  Justinien  lui 
envoya  Jean  Troglita,  général  déjà  illustre.  Une  suite  de  vic- 
toires, remportées  sur  les  Maures,  rétablit  pour  un  instant  la 
puissance  byzantine.  Ce  furent  les  derniers  exploits  des  Grecs 
en  Afrique.  Pendant  la  fin  du  règne  de  Justinien  et  sous  .ses 
successeurs  l'oppression  et  l'affaiblissement  allèrent  toujours 
croissant. 

La  dépopulation  augmentait  dans  une  proportion  effrayante. 
La  nation  vandale,  qui  avait  compté  jusqu'à  150,000  guer- 
riers avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  avait  complètement 
disparu;  les  Maures  avaient  été  décimés  par  les  guerres, 
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el  les  habitants  dos  villes  par  des  massacres  souvent  répétés. 
Viiiirl  ans  après  rarrivoo  do  Bélisairo  on  Afrique  clic  comptait 
timi  iiiillioiis  d'individus  do  moins,  cl  au  dire  do  Procopc,  les 
villos  avaient  tolleniont  changé  d'aspect  qu'elles  ne  ressom- 
lilaiont  plus  à  elles-mêmes. 

L'impôt  revêtait  toutes  les  formes;  de  l'argent,  toujours  do 
rargont!  semblait  la  devise  dos  empereurs,  cl,  chose  incroya- 
ble, l'un  d'eux  alla  jusqu'à  imposer  le  droit  de  respirer  Tair. 

Cette  boUo.  mais  malhourouso  terre  était  une  proie  que  se 
disputaient  avec  acharnement  :  d'une  part,  ses  possesseurs, 
qui  sentaient  qu'elle  allait  leur  échapper;  de  l'autre,  les 
Maures  qui  espéraient  s'en  emparer.  —  Un  troisième  peuple 
était  là,  qui  se  demandait  pourquoi  ses  vaisseaux,  comme  tfu- 
Irofuis  ceux  dos  Vandales,  ne  Iraversoraient  pas  la  mer;  c'é- 
taient les  Visigolhs  d'Espagne.  Nous  allons  voir  surgir  tout  à 
coup  un  nouveau  prétendant  qui  écrasera  tous  les  autres,  et 
qui  élèvera  sur  les  côlcs  atlantiques  le  croissant  à  la  place  de 
la  croix. 
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CHAPITRE  .XXIV. 


Domination  aralto. 

[de  622  A  677.1 

Les  Arabes  suivent  on  envahissant  IWfriquo,  une  marche  opposée  à  celle 
des  dominateurs  qui  ont  précédé.  —  Origine  dos  Arabes.  —  Comme  les 
indigènes  africains,  ils  descendent  d'Israaël.  —  Amrou  s'empare  de 
l'Egypte.  —  Les  Schicles  cl  les  Sonnites.  —  liiva'^ion  d'Abd-Allah  dans 
l'Afrique  septentrionale. —  Bataille  et  prise  de  Tripoli.  —  Uetraite  des 
Arabes.  —  Deuxième  invasion.  —  Prise  de  Cyrène  et  de  la  Pentapole. 

—  Moawiab  rappelle  l'armée  en  Syrie.  —  Troisième  invasion.  —  Pro- 
grès successifs  des  Arabes.  —  Fondation  de  Kaïrouan. —  Réaction  ber- 
bère. —  Mort  d'Oukbah.  —  Retraite  des  Arabes.  —  Hassan  le  Gassa- 
nide  prend  Carthage.  —  Moussa- Bi.a-Nozaïr,  gouverneur  de  l'Afrique 
qui  prend  le  nom  de  Mahgreb.  —  Ambition  et  projets  des  ^lusulmans. 

—  Charles-Martel  les  arrête  en  France. 

Jusqu'à  présent,  mes  jeunes  amis,  les  doniinalions  en  Afri- 
que sont  toujours  venues  du  Nord.  Soit  que  nous  prenions  les 
Phôniciciis.  les  Romains,  les  Vandales  ou  les  Grecs,  la  marche 
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oslla  même:  du  lilloral,  lu  conquùle  s'est  avancée  vers  l'inlé- 
ricur,  les  eûtes  ont  toujours  été  les  piemiéres  envahies. 

Maintenant  au  contraire,  voici  un  peuple  qui  arrive  dans  le 
sens  opposé.  11  part  du  centre,  des  lieux  mêmes  où  jusqu'à  ce 
jour,  nulle  puissance  étrangère  n'a  pu  arriver.  Là,  il  trouve 
une  double  barrière,  l'Atlas  et  les  indigènes,  ces  tribus  belli- 
queuses et  indépendantes  que  rien  ne  dompte;  et  cependant, 
après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  il  franchit  enfin  ces 
obstacles. 

Pour  nous  expliquer  ce  résultat  surprenant,  remontons  à  la 
naissance  des  peuples  el  nous  trouverons  une  communauté 
d'origine  qui  nous  donnera  le  mol  que  nous  cherchons.  En  ef- 
fet, ces  Arabes  appelés  depuis  peu  par  Mahomet  à  une  civilisa- 
lion  nouvelle  et  unitaire,  reconnaissaient  pour  père  Ismaël  fils 
d'Agar,  ainsi  que  toutes  les  tribus  du  désert,  soit  asiatiques,  soit 
africaines.  Jusqu'alors,  la  même  existence  nomade,  quoique 
sous  d'autres  cieux,  avait  été  leur  vie.  Les  mêmes  mœurs,  les 
mêmes  usages  les  rapprochaient  encore;  néanmoins,  ne  croyez 
pas  qu'ils  furent  reçus  sans  résistance.  Loin  de  là,  ils  durent 
lombaltre  pas  à  pas,  disputer  diaque  pouce  de  terrain  ;  seu- 
lement, les  tribus  de  l'Atlas,  n'étant  pas  soutenues  par  cette 
haine  aveugle  que  leur  inspire  tout  nom  étranger,  se  lassè- 
rent plus  vite  et  leur  orgueil  ne  leur  défendant  pas  de  se  sou- 
mettre à  des  hommes  de  môme  race  qu'elles,  elles  finirent  par 
céder. 

Revenons  un  peu  en  arrière.  Amrou,  lieutenant  du  calife 
Omar,  après  avoir  contribué  à  soumettre  la  Syrie,  avait  mar- 
ché sur  l'Égj'pte.  Maître  d'Alexandrie,  fondateur  de  Foslat 
(vieux  Caire),  ce  général  fougueux  el  habile,  avec  une  armée 
seulement  de  i.OOO  hommes,  rangea  toule  l'Egypte  sous  la  do- 
mination du  croissant. 

Déjà  l'islamisme  était  en  proie  aux  querelles  el  aux  dissen- 
sions. Les  Schictes,  partisans  d'Ali,  elles  Sonuiles, musulmans 
nrlhodûxes,  formaient  deux  campsdislinclset  rivaux.  Peu  après 
l.i  réduction  de  rEgy|»lo,  Omar  fut  poignardé;  Ollunan  son 
successeur  eut  le  même  sort  ;  Ali  arriva  au  pouvoir  :  il  n'y  resta 
pas  longtemps.  Vaincu  et  tué  dans  une  bataille,  après  sa  mort. 
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le  califat  retourna  dans  le  parti  sonnitc.  Le  nouveau  calife 
Moawiah,  choisit  pour  résidence  Damas,  l'anliquc  capitale  de 
la  Syrie,  et  le  calme  rentra  pour  quelque  temps  parmi  les  sec- 
taires de  la  loi  du  prophète. 

L'Egypte  étant  entièrement  soumise,  les  Arabes  portèrent 
leurs  vues  sur  l'Afrique  septentrionale.  Ces  enfants  de  l'Asie, 
accoutumés  aux  fatigues  et  aux  ardeurs  d'une  température 
brûlante,  ne  pouvaient  être  retenus  par  les  difficultés  de  cette 
expédition,  et  sous  les  ordres  du  vaillant  Abd-Allah,  frère  de  lait 
ducalifcOthman,  ils  partirent  de  l'Egypte  au  nombre  de  40,000, 
commencèrent  une  marche  pénible  à  travers  le  désert  et  arri- 
vèrent sous  les  murs  de  Tripoli.  Le  patrice  Grégoire  se  porte 
à  leur  rencontre,  son  armée  comptait  120,000  combattants.  11 
la  commandait  lui-même  ayant  à  ses  côtés  sa  fille,  jeune  per- 
sonne d'une  rare  beauté,  dont  la  main  était  solennellement 
promise  à  celui  qui  s'emparerait  d'Abd-Allah  mort  ou  vif.  Celle 
récompense  tant  briguée,  ne  devint  le  partage  de  personne  : 
Grégoire  fut  tué,  sa  fille  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi,  et  les 
Grecs,  obligés  de  prendre  la  fuite,  se  virent  refoulés  hors  de  la 
province,  dont  les  habitants  durent  embrasser  l'islamisme  ou 
payer  un  tribut  exorbitant. 

Celte  affaire  n'eut  cependant  pas  les  résultats  que  les  Arabes 
pouvaient  en  espérer.  Décimée  par  les  maladies,  l'armée 
d'Abd-Allah  renonça  à  sa  conquête  et  revint  en  Egypte. 

Une  deuxième  invasion  sous  le  califat  de  Moawiah  n'eut  pas 
un  sort  meilleur.  Cette  fois,  c'étaient  les  habitants  eux-mê- 
mes qui,  fatigués  du  joug  de  Byzance,  avaient  demandé  aide 
et  secours  au  calife.  L'armée  s'était  déjà  emparée  de  la  Penta- 
pole  et  de  Cyrènc  lorsqu'une  révolte  qui  éclata  en  Syrie  força 
Moawiah  à  rappeler  ses  troupes  et  à  abandonner  le  cours  de 
leurs  succès. 

Enfin  pour  la  troisième  fois,  les  Musulmans  revinrent  au 
nord  de  l'Afrique,  ayant  pour  chef  Oukbah-Ben-Nafy.  Ils  s'ar- 
rêtèrent d'adord  à  Barka  et  tentèrent  de  répandre  l'islamisme 
parmi  les  Berbères;  vain  espoir!  ceux-ci  résistèrent  et  se  li- 
guèrent avec  les  Byzantins.  Alors  Oukbah  se  porta  vers  l'ouest, 
et  s'empara  de  Bougie  et  de  Tanger.  Berbères  et  Byzantins  fu- 
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renlparloul  défaits  cl  rocéan  seul  pul  arrêter  lamarche  irioiii- 
phanlo  des  vainqueurs. 

C'en  était  fait  :  désormais  l'Afrique  était  arabe,  le  croissant 
y  dominait;  c'était  une  province  de  plus  au  grand  Empire  des 
califes.  Cependant  quelques  points  du  littoral  apparlonaicnt 
encore  à  l'Empire  grec;  en  première  ligne,  Carlhage  et  son 
territoire.  Oukbah  bàtil,  à  huit  journées  de  marche  de  cette 
dernière  et  à  12  lieues  de  la  mer,  une  ville,  grande  et  puissante, 
à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Kaïrouan  et  dont  il  fit  le  centre 
de  ses  forces  et  de  son  administration;  le  premier  il  prit  le  li- 
tre de  ouali  de  l'Afrique,  c'est-à-dire  gouverneur,  titre  que  ses 
successeurs  échangèrent  plus  tard  contre  celui  d'émir. 

Kaïrouan,  placé  à  portée  de  Carlhage,  surveillait  cl  mena- 
çait la  cité  byzantine  qu'elle  dépassait  déjà  par  ses  splendeurs 
et  ses  savantes  écoles.  De  celle  première  et  célèbre  capitale 
arabe  en  Afrique,  capitale  qui  bientôt  va  devenir  le  siège  d'un 
califat,  il  ne  reste  plus  que  quelques  ruines. 

Les  Berbères  profitant  de  la  sécurité  de  leurs  vainqueurs, 
réunirent  toutes  leurs  forces,  et  comme  un  lorrenl  furieux  des- 
cendirent de  leurs  montagnes.  Les  Byzantins  les  joignirent,  et 
tous  ensemble  fondant  sur  les  Arabes,  les  forcèrent  d'évacuer 
Kaïrouan  et  de  se  replier  sur  Barkah.  Oukbah  fut  tué  dans 
une  bataille.  Un  moment  la  fortune  abandonna  l'étendard  du 
prophète.  Mais  Hassan  le  Gassanide,  gouverneur  de  rÉgyplc, 
marcha  au  secours  de  ses  frères,  et  sachant  que  c'est  toujours 
au  cœur  des  nations  que  les  coups  sont  mortels,  il  s'avança 
droit  sur  Carlhage.  L'attaquer,  la  prendre  d'assaut,  recom- 
mencer pour  la  ville  des  Romains  ce  que  ceux-ci  avaient  fait 
pour  la  ville  phénicienne,  c'est-à-dire  la  détruire  de  fond  en 
comble,  fut  l'affaire  de  quelques  jours.  Le  dernier  effort  delà 
résistance  byzantine  était  brisé.  L'influence  européenne  expira 
sous  les  ruines  de  la  seconde  Carlhage. 

Après  Hassan,  Moussa-Ben-Nozaïr  fut  nommé  ouali  de  l'A- 
frique, il  en  acheva  la  conquête  et  en  détermina  définitivement 
le  gouvernement. 

Ici,  mes  jeunes  amis,  je  vais  vous  montrer  l'Afrique  septen- 
trionale sous  un  nouveau  nom.   H  ne  sera  plus  question  des 
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divisions  inlroduiles  par  les  Romains,  Tout  le  Icrritoire  for- 
mera un  grand  Élat  appelé  le  Mahgreb. 

Après  avoir  envahi  l'Asie,  voici  donc  les  Arabes  maîtres  de 
loule  l'Afrique  ;  mais  ce  n'est  pas  assez.  Leur  prophète  a  dé- 
veloppé chez  eux  l'ambition  de  la  conquête;  il  leur  faut  le 
monde.  D'ailleurs,  les  Visigolhs  d'Espagne,  dangereux  voisins, 
ont  prêté  secours  à  la  domination  byzantine,  et  de  l'autre  côté 
de  la  mer,  leurs  bannières,  surmontées  de  la  croiv  de  Jésus- 
Christ,  semblent  défier  celles  de  Mahomet  :  un  double  motif,  la 
prudence  et  la  haine,  les  désigne  aux  vainqueurs  de  l'Orient 
comme  une  proie  à  saisir.  Celte  conquête,  outre  qu'elle  les  dé- 
barrassera d'incommodes  ennemis,  leur  fera  faire  un  pas  im- 
mense vers  ce  rêve  de  tous  les  conquérants  ;  l'empire  univer- 
sel. Voici  quels  étaient  leurs  desseins  :  Us  espéraient,  une  fois 
en  Espagne,  passer  facilement  les  Pyrénées,  réduire  la  Gaule, 
l'Italie  et  la  Germanie,  remonter  le  Danube  jusqu'au  Pont- 
Euxin,  soumettre  l'Empire  de  Conslantinoplc,  et  faire  ainsi  de 
l'Europe  une  vaste  province  rattachée  au  gouvernement  de  Sy- 
rie. Vous  savez  comment  la  glorieuse  épée  de  Charles  Martel 
arrêta  ce  flot  envahisseur  et  brisa  ces  gigantesques  projets,  au 
moment  où  ils  étaient  en  voie  de  se  réaliser. 
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Élat  des  Arabes.  —  Tarik-Ben-Za'ul  débarque  deux  fois  en  Espagne.  — 
Journée  de  Xérès.  —  Jalousie  de  Jloussa.  —  Disgrâce  de  Tarik.  — 
Prospérité  de  Cordoue.  —  Kenoni  de  Ivaïrouan,  de  Fez  et  de  Maroc.  — 
L'islamisme  ne  peut  s'établir  en  Afrique  par  la  force.  —  L'intérêt  et 
l'ambition  opèrent  de  nombreuses  conversions.  —  Dissensions  religieu- 
ses. —  Guerres  civiles.  —  Handala-Ben-Safouan  dans  le  Mahgreb.  — 
Bataille  de  Kaïrouan.  — Troubles  dans  le  grand  empire  dos  califes.  — 
Trois  familles  s'y  disputent  le  pouvoir.  —  Les  Abassides  fondent  Bagdad. 
—  Les  Oramiades  en  Occident.  —  Ai)dérame.  — Les  Arabes  du  Mali- 
greb  se  séparent  des  Abassides.  —  Aiiarcbie.  —  Les  Aghlabites  et  les 
Kdrissites. 

Si  les  limites,  que  je  me  suis  fixées  en  commençant  à  vous 
raconter  cette  histoire,  me  le  permettaient,  ce  serait  ici  le  mo- 
ment, mes  jeunes  amis,  de  vous  développer  la  grandeur  arabe, 
de  vous  la  montrer  envahissant  l'Occident  et  y  créant  des  chefs- 
d'œuvre  de  science,  des  écoles  tellement  renommées  que  les 
chrétiens  eux-mêmes  venaient  puiser  à  leurs  sources.  J'aime- 
rais à  vous  faire  l'histoire  de  ce  peuple  qui,  à  peine  pose  au 
rang  des  nations,  était  déjà  à  l'apogée  de  la  puissance  et  de  la 
civilisation,  civilisation  biillantc  mais  factice,  née  trop  tôt  et 
(pii  devait,  établie  surdos  bases puromeni  humaines,  s'arrêter 
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au  milieu  de  sa  course,  ainsi  que  l'a  prouvé  ravenir,  cl  que 
nous  le  prouve  à  l'époque  actuelle,  l'élal  des  pi^uples  musul- 
mans. Mais  je  ne  dois  vous  cnlrctcnir  que  de  TAlgérie  et  en 
général  de  l'Afrique  septentrionale,  je  ne  puis  donc  vous  mon- 
trer les  Arabes  que  sous  un  seul  point  de  vue  :  leurs  rapports 
avec  ces  contrées.  Aussi  me  bornerai-je  à  vous  indiquer  leur 
passage  en  Espagne,  parce  que  c'est  de  l'Afrique  qu'ils  sont  par- 
tis pour  s'y  rendre,  et  là  qu'ils  sont  revenus  après  sept  siècles 
d'occupaiion. 

Désormais  possesseurs  de  l'Afrique,  les  Arabes,  qui  avaient 
recueilli  avidement  la  tradition  des  succès  d'Amilcar,  d'As- 
drubal  et  d'Annibal  dans  la  Péninsule,  saisirent  avec  ardeur 
la  pensée  d'une  nouvelle  conquête.  Déjà  l'impatience  bouillon- 
nait dans  leur  àme  lorsqu'un  motif  d'invasion  se  présenta.  Un 
des  rois  d'Espagne,  Roderik,  avait  outragé  Florinde  la  Cava 
(la  méchante),  fdle  d'un  seigneur  puissant,  le  comte  Julien. 
Celui-ci  ne  voulant  pas  oublier  l'ofTense  et  ne  pouvant  la  ven- 
ger seul,  appela  à  son  aide  Tarik-Ben-Zaid,  le  lieutenant  du 
gouverneur  Moussa.  Tarik,  à  la  tète  de  500  Arabes  seulement, 
traversa  le  détroit  sur  quatre  grandes  barques,  et  après  avoir 
pillé  l'Andalousie  et  fait  un  grand  nombre  de  prisonniers,  il 
rentra  en  Afrique  avec  rinlention  bien  arrêtée  de  réunir  des 
forces  considérables  pour  tenter  une  expédition  plus  sérieuse. 
—  Six  mois  après,  au  printemps,  il  débarquait  au  pied  de  la 
colonne  d'Hercule  d'Europe  à  laquelle,  en  mémoire  de  cet  évé- 
nement, il  donnait  son  nom  Djebel-AI-Tarik  (Gibraltar).  Toute 
la  vieille  et  chrétienne  Ibérie  fut  saisie  d'effroi  ;  les  guer- 
riers coururent  au\  armes,  et  Roderik  se  vit  en  un  instant  en- 
louréde  100,000  soldats.  Malheureusement  ce  n'étaient  plus  ces 
intrépides  Visigoths,  ces  braves  enfants  du  Nord,  accoutumés 
à  combattre  et  à  vaincre  :  la  douceur  du  climat  avait  eu  sur 
eux  son  influence.  Comme  les  Vandales,  leurs  prédécesseurs, 
s'étaient  énervés  sous  le  ciel  africain,  eux  aussi  avaient  laisse 
refroidir  leur  ardeur  guerrière,  user  et  afTaiblir  leur  énergie  et 
leur  rudesse.  Le  temps  était  loin  où,  sous  leur  nom  de  Golhs, 
ils  quittaient  le  berceau  de  leurs  pères,  l'antique  Scandinavie, 
pour  faire  trembler  le  monde  romain. 
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Les  deux  arnu-es  se  renconlrèrcnl  près  de  Xérès,  non  luin  do 
Cadix.  Labalaille  fut  terrible,  elle  dura  neuf  jours  entiers.  \\o- 
dorik  avant  été  tué,  les  Arabes,  malgré  Tinfériorilé  du  nom- 
bre, furent  vainqueurs.  Ce  combat  décida  du  sort  de  l'Espa- 
gne. Les  Visigolhs  se  soumirent  en  majeure  partie;  d'autres, 
fidèles  à  leurs  vieux  principes  d'indépendance,  se  réfugièrent 
dans  les  montagnes  des  Aslurics  où  ils  formèrent  le  noyau  de 
l'armée  qui  en  descendit,  après  des  siècles  d'attente,  pour  re- 
conquérir la  Péninsule. 

Les  succès  de  Tarik,  loin  de  lui  valoir  des  éloges  mérités, 
lui  attirèrent  la  haine  et  la  jalousie  du  gouverneur  Moussa, 
qui,  se  rendant  sur  les  lieux  pour  s'attribuer  une  partie  de  la 
gloire  acquise,  l'accusa  de  méfaits  imaginaires,  le  fit  mettre 
en  prison  et  alla,  assurent  certains  historiens,  jusqu'à  le  frap- 
per de  sa  propre  main. 

Un  ordre  du  calife  rendit  la  liberté  à  Tarik  qui  continua  ses 
conquêtes;  mais  Valid  l^  étant  mort,  Soliman,  son  succes- 
seur, disgracia  le  héros  de  l'armée  d'Espagne.  Ce  fait  vous  met 
à  môme,  mes  jeunes  amis,  d'apprécier  la  justice  et  la  politique 
arabe  qui  entrait  dans  cette  voie  de  partialité  et  d'ingratitude 
si  funeste  à  l'empire  d'Orient. 

Cordoue,  la  première  des  villes  soumises  par  Tarik,  ne  tarda 
pas  à  devenir  l'émule,  la  rivale  presque  de  Damas  et  de  Bag- 
dad. On  peut  la  considérer  comme  le  fuyer  et  le  point  de  dé- 
part de  la  civilisation  arabe  en  Occident. 

Les  nouveaux  conquérants  n'appartiennent  plus  à  l'Afrique, 
ils  forment  maintenant  un  État  indépendant  du  gouverneur  de 
Kaïrouan.  Laissons-les  donc,  après  avoir  assis  leur  pouvoir, 
franchir  les  Pyrénées,  s'établir  au  sud  des  Gaules,  puis  aller 
tomber  sous  le  glaive  chrétien  dans  les  champs  de  Narbonne  et 
ù  Poitiers.  Repassons  le  détroit  et  rentrons  dans  le  Mahgreb. 

Ici,  avaient  été  facilement  introduites  les  connaissances  et 
les  lumières  des  Arabes.  Leurs  notions  savantes  sur  la  méde- 
cine, les  mathématiques,  l'astronomie  et  en  général  toutes  les 
sciences  exactes  s'étaient  rapidement  répandues.  De  plus,  ils 
avaient  recueilli  les  germes  de  civilisation  laissés  par  les  Gréco- 
Romains,  ils  avaient  donné  une  vigueur  et  une  impulsion  non- 
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velle  auxarls  auxquels  ils  faisaient  faire  de  notables  progrès. 
Enfin,  les  écoles  de  Kaïrouan,  de  Fez  et  de  Maroc  jouissaient 
d'un  grand  renom. 

Si  du  côté  scientifique,  la  domination  arabe  s'établissait  avec 
tant  de  succès,  il  n'en  était  pas  de  même  sous  le  rapport  reli- 
gieux. Les  Musulmans  ne  pouvant  gagner  à  leur  foi,  leurs 
nouveaux  sujets,  furent  obligés  de  tolérer  les  autres  cultes, 
malgré  la  volonté  expresse  du  prophète  exprimée  ainsi  dans  le 
Coran  :  «  Combattez  les  infidèles  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  lieu 
aux  disputes,  combattez  jusqu'à  ce  que  la  religion  d'Allah  règne 
seule  stir  la  terre.  »  Seulement  ils  frappèrent  de  mort  civile,  en 
les  excluant  de  tout  emploi,  de  toutes  fonctions,  ceux  qui  n'a- 
doptèrent pas  le  Koran.  Celle  politique  fit  ce  que  n'avaient  pu 
faire  les  menaces  et  les  persécutions.  Les  païens  (un  grand 
nombre  de  tribus  adoraient  encore  les  idoles),  des  juifs,  des 
chrétiens  même  se  hâtèrent  de  prononcer  la  formule  consa- 
crée: «  Il  n'y  a  de  Dieu  qu'Allah,  et  Mahomet  est  son  prophète.  ï> 
Cette  profession  de  foi  faisait  disparaître  à  l'instant  l'immense 
dislance  qui  séparait  le  vainqueur  du  vaincu. 

A  peine  ces  conversions  intéressées  furent-elles  accomplies 
que  naquirent,  dans  le  sein  de  l'islamisme,  des  dissensions 
analogues  à  celles  que  je  vous  ai  montrées  déchirant  le  catho- 
licisme. L'inconstance  de  CCS  peuples,  leur  caractère  remuant  et 
inquiet  introduisirent  une  foule  de  sectes  diverses,  dans  les- 
quelles les  esprits  se  jetèrent  avec  d'autant  plus  d'ardeur, 
que  c'était  un  moyen  couvert  de  se  séparer  delà  domination 
étrangère,  ou  de  conspirer  contre  elle,  tout  en  semblant  l'a- 
dopter. 

Avec  les  dissidences  religieuses  entrèrent  dans  le  Mahgreb 
les  guerres  civiles  toujours  fomentées  par  les  tribus  berbè- 
res. Les  insurrections,  assez  facilement  réprimées  au  commen- 
cement, ne  tardèrent  pas  à  prendre  de  la  gravité.  Elles  arrivè- 
rent même  à  menacer  sérieusement  l'existence  du  gouverne- 
ment arabe.  Le  calife  Ilescham,  effrayé  à  la  pensée  de  voir 
échapper  à  son  autorité  une  aussi  belle  partie  de  son  Empire, 
fit  un  appel  à  ses  peuples.  La  Syrie  surtout  y  répondit  et  une 
armée  commandée  par  Handala-Bcn-Safouan,   gouverneur 
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(l'Éiryptc,  outra  dans  le  Maliprrcb.  Une  seule  bataille  livrée  sous 
K's  murs  de  Kaïrouan  suflil  à  le  pacifier. 

Le  trouble  n'apitait  pas  seulement  l'Afrique,  il  était  par- 
tout, dans  les  vastes  États  du  calife.  Trois  maisons  se  dispu- 
taient le  pouvoir  et  le  possédaient  tour  à  tour.  C'est  ainsi  que 
Moawiab,  dont  je  vous  ai  cité  le  nom  au  sujet  de  la  deuxième 
invasion  on  Afrique,  avait  succédé  à  Ali,  le  gendre  du  pro- 
phète, qu'il  avait  détrôné.  Une  autre  famille,  celle  des  Abassi- 
des,  descendant  d'Abbas,  oncle  de  Mahomet,  vint  à  son  tour, 
représentée  par  Aboul-Abbas,  s'emparer  du  pouvoir.  Voulant 
rompre  avec  les  souvenirs  du  passé,  les  califes  abassidcs 
abandonnèrent  Damas,  et  fondèrent  sur  la  rive  droite  du  Ti- 
gre une  nouvelle  capitale  qui  devint  la  cité  la  \)h\s  importante 
des  Musulmans.  Celte  ville  était  la  fameuse  Bagdad,  qui  cul 
bientôt  jusqu'à  800,000  habitants.  Une  autre  famille  jouissait 
aussi  d'une  grande  influence  cl  formait  un  troisième  parti  sé- 
paré des  autres  par  les  intérôls,  par  les  opinions  cl  par  la  dif- 
férence dans  les  prati(|ues  religieuses,  car  toute  division  dans 
la  société  islamique  se  traduit  surtout  par  les  scissions  dans 
les  croyances  et  dans  les  cérémonies  du  culte.  Cette  troisième 
famille  descendait  de  Falime,  la  fille  du  prophète,  et  on  l'ap- 
pelait fatimitc.  —  Pour  établir  une  ligne  de  démarcation  vi- 
sible pour  tous,  elle  avait  adopté  exclusivement  la  couleur 
verte,  tandis  que  les  Ommiadcs  portaient  la  blanche  et  les 
Abassidcs  la  noire. 

Si  les  Abassidcs  dominaient  en  Asie,  les  Ommiadcs  avaient 
conservé  tout  leur  prestige  en  Occident.  Aboul-Abbas,  premier 
calife  abassidc,  eut  recours  à  la  plus  odieuse  trahison  pour 
anéantir  le  parti  contraire.  Sous  le  prétexte  spécieux  de  ter- 
miner toute  dispute,  il  invita  les  princes  ommiadcs  à  un  festin 
à  Damas  et  les  fil  égorger  sans  pitié.  Un  seul  membre  de  celte 
malheureuse  famille  échappa  à  la  mort,  il  se  retira  en  Afrique 
et  trouva  enfin  un  refuge  à  Tuliar,  ville  assez  importante  alors 
<  l  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que  quelques  ruines,  non  loin 
(IcTlcmcen.  —  Ce  jeune  homme,  col  enfant  presque,  devait  il- 
lustrer son  nom  et  sa  race;  il  devait,  jeune  encore,  scinder  dé- 
finiiivement  l'empire mahoméian,  en  fondant  le  califat  de  Cor- 
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doue.  Ceux  d'enlrc  vous  qui  onl  étudie  l'histoire  générale  ont 
déjà  prononcé  le  grand  nom  d'Abdéramc. 

Fidèles  aux  Ommiades,  les  habilanls  de  la  Péninsule  ne  vou- 
lurent pas  reconnaître  les  gouverneurs  nommés  par  les  Abas- 
sides.  Alors  ils  envoyèrent  à  Tuhar  une  dcpulation  qui  offrit 
le  pouvoir  à  Abdérame.  Celui-ci,  entouré  de  1,000  Africains 
braves  et  dévoués,  passa  le  détroit  et  débarqua  à  Gibraltar  où 
il  fulreçuavec  enthousiasme.  Les  ennemis  vaincus  furent  obli- 
gés de  se  soumettre.  —  En  vain,  par  les  ordres  d'Almanzor, 
deuxième  calife  abasside,  l'émir  d'Afrique  alla  on  Espagne, 
dans  le  but  d'étouffer  la  révolte  :  son  armée  fut  défaite,  et  lui- 
même  mis  à  mort  après  être  tombé  au  pouvoir  d' Abdérame 
qui  reçut  à  cette  occasion  le  surnom  d'El-Mançour  (le  victo- 
rieux). 

L'Afrique  ne  tarda  pas  à  imiter  sa  voisine  du  Nord;  seule- 
ment, comme  il  ne  se  présenta  pas  de  ce  côté  de  la  Méditerra- 
née un  homme  de  génie  capable  de  se  poser  comme  centre 
d'unité,  le  pouvoir  se  subdivisa  à  l'infini.  11  n'y  eut  plus  d'é- 
mir ;  l'autorité  du  calife  resta  comme  autorité  religieuse,  mais 
ne  fut  plus  reconnue  comme  autorité  temporelle  ;  chaque 
cheik  (petit  chef)  se  rendit  indépendant.  De  cet  état  de  choses 
naquit  une  anarchie  déplorable  qui  amena  l'affaiblissement 
dans  le  Mahgreb,  au  moment  même  où  la  puissance  arabe  gran- 
dissaiten  Espagne  sous  le  glorieux  califat  fondé  par  Abdérame. 

L'union  fait  la  force,  a  dit  quelque  part  notre  moraliste  par 
excellence,  le  bon  laFontaine.  Or,  mes  amis, l'union  était  loin 
de  régner  parmi  les  cheiks,  leur  désaccord  causa  leur  ruine; 
deux  familles,  celle  des  Aghlabiles  à  l'Est  et  celle  des  Édrissites 
à  l'Ouest,  profitaient  de  leurs  divisions  pour  ressaisir  le  pou- 
voir et  ramener  par  l'unité  un  peu  d'ordre  en  Afrique. 


— <^  =3^ 


CHAPITRE  XXVI. 


liC»  Édrists»ites  et  les  Aglilaliites. 

[de  786  A  954.] 

Eilris-Ben-Édris  réclame  l'autorité.— Son  parti  devientmenaçant, —  Il  est 
empoisonné. —  Kelhiva,  sa  veuve,  donne  le  jour  à  un  fils  qui  est  proclamé 
émir.  —  Sagesse  et  habileté  du  jeune  Édris-Ben-Édris.  —  Il  fonde  la 
ville  et  le  califat  de  Fez.  —  Ibrahim-Di-n-Aghlab  érige  Kairouan  en 
califat.  —  Puissance  de  ses  successeurs  dans  le  Mahgreb,  —  Ils  vont 
ravager  la  Sicile  et  les  côtes  d'Italie.  —  Les  Étirissites  et  les  Aglilabi- 
tes  réunis  viennent  en  Provence.  —  Le  Fraxinet.  —  Siège  de  Fréjus. — 
Prospérité  des  deux  califats  du  Slaligreb.  — Insurrection.  — Les  lieni- 
Méquineça  à  l'Ouest.  —  MahaHi  à  l'Est.  — Mahadi  prend  Kaïrouan  et 
menace  Fez.  —  Abdéraine  III,  appelé  par  le  calife  de  Fez,  s'empare  de 
ses  États.  —  Ruine  des  Édrissites  et  des  Aglilabites.  —  Les  premiers 
sont  remplacés  par  les  Sarrasins  d'Espagne.  —  Les  seconds,  parlMahadi 
sous  le  titre  de  calife  fatimite. 

Édris-Ben-Édris,  le  chef  des  Édrissites,  appartenait  à  l'une 
deslroispuissanlesfaraillcsdont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure: 
il  descendait  de  Falimc.  Obligé  de  qiiillcr  l'Asie  pour  fuir  les 
persécutions  du  héros  des  Abassides,  du  Charleniagnc  de  l'Asie, 
du  fameux  Haroun-Al-Raschid,  il  s'ctabhtà  Tanger.  Le  cheik 
de  celte  ville  le  reçut  avec  respect  et,  entrant  dans  ses  projets, 
le  présenta  lui-même  aux  tribus  soumises  à  son  pouvoir. —  Le 
souvenir  de  sa  haute  origine  excna  une  grande  inlluence  sur 
les  Berbères,  qui  se  rangèrent  sans  hésiter  sous  son  comman- 
mandcmenl.  A  la  tète  de  celte  armée  volontaire  cl  dévouée, 
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Èdris-Ben-Édris  s'empara  d'abord  de  Tlemcen  el  ensuite  d'une 
grande  partie  du  Maiigrob. 

Effrayé  de  celle  nouvelle  puissance  qui  pouvait,  exercée  par 
un  descendant  du  prophète,  arriver  au  point  de  conlrc-balancer 
la  sienne,  le  calife  de  Bagdad  emploie  l'arme  favorite  des  chefs 
de  l'islamisme:  la  trahison.  Un  de  ses  émissaires  s'empare, à 
force  de  ruse  et  de  souplesse,  de  la  confiance  d'Édris;  el,  un 
jour,  en  lui  versant  une  de  ces  boissons  rafraîchissantes,  dont 
les  habitants  des  pays  chauds  font  un  si  fréquent  usage,  cet 
homme  y  vide  le  contenu  d'un  petit  flacon  qui  lui  avait  été  re- 
mis, à  cet  effet,  à  son  départ  de  Bagdad.  Ce  flacon  renfermait 
un  poison  sûr,  comme  TOrient  est  habile  à  les  fabriquer.  Quel- 
ques minutes  après  avoir  bu,  Édris-Ben-Édris  expirait.  Il  ne 
laissait  pas  d'enfants.  Tout  semblait  donc  fini  pour  la  dynastie 
des  Édrissites.  Déjà,  les  Arabes  délibéraient  pour  se  choisir  un 
autre  émir,  lorsqu'un  officier  représenta  aux  tribus  rassem- 
blées, que  sous  peu  de  jours  Kethiva,  la  veuve  d'Édris,  devait 
mettre  au  monde  un  enfant  et  que  c'était  justice,  si  c'était  un 
fils,  qu'il  succédât  à  son  père.  Kolhiva  ayant  en  effet  donné  le 
jour  à  un  fils,  on  le  proclama  chef  suprême  des  vrais  croyanls 
du  Mahgreb,  après  l'avoir  nommé  Èdris-Ben-Édris,  nom  qu'a- 
vait illustré  et  popularisé  son  père. 

Dès  ses  premières  années  le  jeune  émir  fit  concevoir  les  plus 
hautes  espérances,  espérances  que  l'avenir  réalisa  amplement. 
A  peine  arrivé  à  l'àgc  de  douze  ans,  il  prit  en  main  les  rênes  du 
gouvernement  el  montra  la  sagacité  d'un  homme  expérimente. 
Comprenant  la  nécessité  de  se  créer  un  allié  et  un  soutien 
contre  Haroun-AI-Raschid,  il  conclut  un  traité  d'alliance  avec 
le  calife  de  Cordoue  El-Haklem  ;  puis  voulant  laisser  à  la  posté- 
rité un  souvenir  vivant  de  son  nom,  il  bàtil  une  ville  nouvelle 
dont  il  fut  reconnu  calife  etqu'il  nomma  Fez.  Ses  États  compre- 
naient tout  le  paysqui  s'étend  entre  Fez  et  Tlemcen,  c'est-à- 
dire  à  peu  près  la  moitié  de  l'Afrique  septenlrionale.  Les  Ben- 
Edris  conservèrent  leur  souveraineté  sur  ces  mêmes  lieux 
pendant  plus  d'un  siècle. 

Tandis  qu'un  nouveau  califat  s'élevait  à  l'ouesl  du  Mahgreb, 
l'est  reconnaissait  pour  maître  Ibrahim-Ren-Aghlab.  Ce  chef, 
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slimulé  par  les  succès  d'Abdorame  cl  jaloux  de  s'cnlourcr  d<! 
coU'j  auroule  de  gloire  ([ui  donnait  un  si  brillant  iircsligc  au 
prince  Ommiade.  résolut  de  jouer  en  Afrique  le  rôle  que  celui- 
ci  avait  joué  en  Kspagne.  Comme  je  vous  disais  dans  le  précé- 
dent chapitre,  les  clieiks  avaient  secoué  le  joug  des  califes  de 
Bagdad.  Les  oualis  du  Maligrcb,  dont  l'aulorilé  était  presque 
nulle  et  s'étendait  à  peine  à  quelques  lieues  de  Kaïrouan,  s'é- 
taient eux-mêmes  rendus  indépendants  des  Abassides,  sinon 
d'une  manière  ostensible  et  ouverte,  du  moins  de  fait  et  taci- 
tement. Ibrahim,  lui,  ne  se  contenta  pas  de  se  déclarer  libre  cl, 
à  tout  jamais  détaché  du  gouvernement  de  l'Orient;  mais  en- 
core il  érigea  Kaïrouan  en  califat,  cl  força  tout  le  leniloire 
de  la  partie  occidentale  de  l'Afrique  à  reconnaître  sa  puissance. 
Ses  efforts  tendirenl  à  consolider  son  usurpation;  il  s'atlaclia 
les  esprits  en  abolissant  presque  les  impôts.  11  maintint  toute 
pensée  de  révolte  en  faisant  construire  une  forte  citadelle  qui 
commandait  sa  capitale,  et,  en  s'entourant  d'une  garde  fidèle 
el  courageuse  composée  d'esclaves  noirs.  Une  administration 
sage  acheva  d'affermir  son  œuvre;  et  lorsqu'il  mourul,  ce  ne 
fut  pas  un  titre  illusoire  qu'il  laissa  en  héritage  à  ses  enfants, 
mais  un  empire  puissant  et  assis  sur  de  solides  fondements.  Ce 
califat  précéda  de  quelque  temps  celui  de  Fez. 

Les  successeurs  d'Ibrahim,  exerçant  une  autorité  incontestée 
dans  le  Mahgreb,  songèrent  à  occuper  leurs  troupes  el  à  satis- 
faire leur  propre  ambition  en  portant  leurs  armes  au  dehors. 
lis  tentèrent  une  expédition  maritime  et  s'emparèrent  de  la  Si- 
cile qui,  ainsi  que  vous  avez  pu  le  remarquer,  a  toujours  été 
le  point  de  mire  et  l'objet  de  la  convoitise  de  toutes  les  domina- 
tions en  Afrique.  De  là  ils  se  répandirent  sur  les  côtes  d'Italie 
qu'ils  ravagèrent. 

Nous  arrivons  à  un  moment  où  l'histoire  de  ces  deux  cali- 
fats de  Kaïrouan  et  de  Fez  prend  un  double  intérêt  pour  nous, 
puisque  c'est  jusque  dans  notre  patrie  que  leur  inlluence  va  se 
faire  sentir.  Les  Édrissiles  elles  Aghlabites,  alliés  fidèles,  je- 
taient un  regard  d'envie  sur  notre  belle  et  riche  Provence. 
Déjà  ces  derniers  avaient  parfois  porté  la  terreur  sur  quelques 
points  de  son  littoral,  et  cependant  les  Arabes  iromblanf  »n- 
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corc  au  souvenir  de  Narbonnc  el  de  Poitiers,  souvenir  que  la 
grandeur  cl  les  conquêtes  de  Charlemagne  avaient  renouvelé 
en  porlanl  jusqu'aux  extrémités  de  l'univers  la  crainte  du  nom 
français;  les  Arabes,  dis-je,  pénétres  d'admiration  et  de  res- 
pect, n'osaient  rien  tenter  contre  la  terre  de  France.  Les  Sar- 
rasins d'Espagne,  plus  acharnés  contre  les  chrétiens,  parce 
que,  en  étant  plus  près,  ils  devaient  redouter  leur  voisinage  et 
qu'aussi  ils  avaient  à  venger  de  vieilles  et  sanglantes  défaites, 
mirent  un  terme  à  cette  indécision.  Mus  par  leur  influence  et 
aidés  de  leur  concours,  les  deux  califes  de  Mahgreb,  enhar- 
dis par  la  faiblesse  des  successeurs  de  Charlemagne,  débarquè- 
rent sur  les  côtes  de  la  Provence,  et,  après  s'être  emparés  de 
Marseille,  d'Avignon,  d'Arles  et  de  Saint-Tropez,  après  avoir 
soumis  tout  le  pays  qui  dépendait  de  ces  villes  et  y  avoir  bâti 
des  forteresses  el  des  châteaux  dont  les  vestiges  parlent  en- 
core de  cette  invasion,  les  Arabes  concentrèrent  leurs  forces 
dans  une  citadelle  fameuse,  posée  comme  un  nid  d'aigle,  au 
sommet  du  Fraxinet ,  Tun  des  points  culminants  de  la  Pro- 
vence. Cette  place  forte  mérite  que  nous  nous  arrêtions  quel- 
ques instants  à  la  considérer.  Figurez-vous  une  haute  monta- 
gne, surmontée  d'un  immense  rocher  lui  faisant  plale-forrae, 
et  sur  ce  rocher  une  forteresse  avec  ses  tours  massives,  à  meur- 
trières étroites ,  à  solides  créneaux  ;  ses  pans  d'épaisses  mu- 
railles faisant  suite  à  la  roche  escarpée  el  présentant  de  tous 
côtés  un  abord  inaccessible  à  Tennemi.  Si  votre  œil  pouvait 
pénétrer  dans  les  cours  intérieures,  vous  verriez  là  toute  la 
prévoyance  qui  avait  présidé  à  sa  construction.  Un  arsenal 
contenant  des  munitions  de  guerre  pour  plusieurs  années,  de 
vastes  magasins  toujours  approvisionnés  comme  si  l'on  était 
prêt  à  soutenir  un  siège;  par  la  plus  importante  de  toutes 
les  précautions,  dans  une  région  aussi  élevée,  de  grandes  ci- 
ternes, creusées  dans  le  roc,  conservaient  de  l'eau  en  toute  sai- 
son et  en  abondance.  Ajoutez  à  cela  que  le  seul  sentier  étroit  qui 
pût  conduire  à  la  forteresse  était  défendu  par  un  château  appelé 
la  Garde,  et  que  sur  toutes  les  hauteurs  voisines  étaient  établies 
des  tours  d'observation,  correspondant  avec  le  Fraxinet,  au 
moyen  de  signaux,absolument  comme  nos  télégraphes  modernes 
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correspondent  entre  ouv,  cl  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  com- 
prendre l'opinion  populaire  et  générale  qui  la  disait  imprenable. 

Vous  le  voyez,  c'était  une  occupation  dans  les  formes  que 
cette  occupation  arabe  au  sud  de  la  France.  Le  Croissant,  ar- 
boré au  sommet  du  Fraxinet,  menaçait  encore  une  fois  l'Eu- 
rope. Heureusement  que  les  Français  ne  furent  pas  d'aussi 
facile  composition  que  les  Visigoths  d'Espagne  :  s'ils  ne  surent 
défendre  leur  territoire  de  toute  invasion,  du  moins  surent-ils 
rempt'cher  de  franchir  certaines  limites  et  de  s'avancer  vers 
le  centre.  Du  reste,  l'audace  et  le  succès  de  cette  tentative  doi- 
vent vous  donner  la  mesure  du  développement  de  puissance 
qu'avait  déterminé  dans  le  MaligrcJ)  la  fondation  des  califats 
de  Fez  et  de  Kaïrouan.  En  vousTap^elant  ce  que  je  vous  ai  dit 
de  l'alfaiblissement  et  de  l'anarclne  qu'y  avait  apportés  la  divi- 
sion du  gouvernement  entre  uilé'ihfinilé  de  petits  chefs,  vous 
pouvez  apprécier  l'heureuse  rénMlotion  qui  avait  relevé  une 
grandeur  et  une  force  près  de  ^'.é.telndre. 

Tandis  que  le  pouvoir  chanc8U(i'(  entre  les  mains  trop  fai- 
bles des  derniers  successeurs  de  Charlemagne,  les  Sarrasins 
du  Fraxinet,  après  avoir  reçu  up,i;cnfort  d'Afrique,  assiégeaient 
Fréjus,  et  celte  malheureuse  ville,  prise  d'assaut,  était  livrée 
à  toutes  les  horreurs  de  la  plus  affçeuse  cruauté. 

Après  ce  succès,  deux  ans  sfc  passèrent  sans  que  la  France 
essayât  rien  de  sérieux  pour  venger  ce  nouvel  outrage;  mais 
alors  le  duc  de  Provence,  Ilug.uéS/qui  était  en  même  temps  roi 
de  Lombardie,  voulut  reprendi'ca'ux  Arabes  leurs  conquêtes  et 
les  chasser  hors  de  ses  États.  Vains  efforts,  renouvelés  vingt-six 
ans  après  par  Othon  1",  et  qui  n'amenèrent  pas  un  plus  satis- 
faisant résultat  une  fois  que  l'autre  ! 

Voici  bien  longtemps,  mes  jeunes  amis,  que  nous  avons  quitté 
le  Mahgreb,  voyons  ce  qui  s'y  passait.  Victorieux  au  dehors, 
les  califes  Édrissites  et  Aghlabiles  n'étaient  pas  moins  heureux 
à  l'intérieur  :  sous  leur  direction  l'Afrique  était  entrée  dans  la 
voie  du  progrès  indiqué  par  Bagdad  et  Cordoue  et  n'y  avait  pas 
eu  des  succès  moindres  que  ceux  de  ces  deux  villes.  Malgré 
celle  prospérité  apparente,  ces  deux  familles  louchaient  au 
moment  de  leur  ruine. 
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Les  indigènes  qui  n'avaient  jamais  adopté  franchement  au- 
cune domination,  repoussaient  dans  leur  cœur  l'occupation 
arabe.  Une  tribu  berbère,  celle  des  Beni-Méquineça,  dépen- 
dante du  califat  de  Fez,  leva  Tétendard  de  la  révolte.  Encou- 
ragées par  son  exemple,  une  foule  d'autres  peuplades  vinrent 
se  réunir  à  elle,  et  tout  le  Mahgreb  occidental  fut  mis  à  feu  et 
à  sang.  Un  marabout  des  environs  de  Tlemcen,  homme  adroit 
et  profondément  ambitieux,  profita  de  cette  circonstance  pour 
se  faire  passer  pour  un  prophète  et  pour  prêcher  la  guerre  au 
nom  d'Allah.  Ce  qu'il  avait  prévu  arriva  :  menacé  des  deux 
côtés,  le  calife  de  Fez  se  vit  forcé  de  traiter  au  moins  avec  un 
de  ses  ennemis.  11  paya  \ii  paix  d'une  province  ;  le  marabout 
acquit  en  toute  souveraineté  la  principauté  de  Tlemcen.  —  Ce 
sacrifice  ne  remplit  pas  le  but  que  s'était  proposé  le  calife; 
quoique  débarrassé  de  Tun  denses  ennemis,  il  ne  put  venir  à 
bout  de  l'autre.  Les  Beni-Méqûineça  formèrent  un  Étal  indé- 
pendant auquel  ils  donnèrent  pour  capitale  une  ville  très-rap- 
prochée  de  Fez,  Sidda  dont  ils  changèrent  le  nom  en  celui  de 
Méquinez. 

L'insurrection  avait  eu  des  résultats  plus  positifs  encore  à 
l'est.  Un  marabout,  connu  sou?  le  nom  de  Mahadi,  descendant 
de  Fatime,  et  se  disant  envoyé 'de  Dieu  pour  ramener  l'unité 
orthodoxe  parmi  les  musulmans,  s'était  mis  à  la  tète  du  mou- 
vement. Après  avoir  altaquè'èt  pris  Kaïrouan  ,  après  en  avoir 
chassé  le  dernier  Aghlabile,  jl  menaça  également  les  villes  sous 
la  protection  espagnole  et  lès  É-Jrissites,  et  se  disposa  à  mar- 
cher sur  Fez.  —  Le  calife  de  cette  ville  appela  à  son  aide  celui 
de  Cordoue,  le  fameux  Abdérame  III,  qui  était  alors  au  plus 
haut  degré  de  sa  puissance.  Abdérame  s'empressa  de  se  ren- 
dre à  son  appel,  obtint  de  grands  avantages  sur  Mahadi  qu'il 
força  à  regagner  Kaïrouan  ;  puis,  au  moment  où  les  Édrissitcs 
voulurent  le  remercier  de  ses  bons  offices,  il  déclara  qu'il  avait 
travaillé  pour  son  propre  compte  et  les  expulsa  de  leurs  États, 

Les  Édrissites  et  les  Aghlabites,  arrivés  au  pouvoir  à  peu  près 
à  la  même  époque,  en  tombent  presque  au  même  moment.  Les 
premiers  sont  remplacés  par  lesSarrasins  d'Lsjjagne,  les  seconds 
par  Mahadi  et  ses  successeurs,  sous  le  nom  de  califes  fatimilcs. 
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Rivalifô  flON  califoN  ll«  Cordoiie  et  «les 
calif'eM    fatinaiteM. 

[de  959  A  iO^é.] 

Mabadi  organise  un  service  Je  coisairi^s.  -~-  ALdérainc  irrité  fait  occuper 
tlran.  —  Son  lieuteuant  Aliiuet  assiège  ,et  preud  Tunis.  —  Les  Zénètes. 
—  Abdérame  rappelle  ses  troupes.  — 'Mahadi  reprend  l'oftensivc.  — 
Victoires  de  Djewerel-Roumy.  — Abdérame  renvoie  des  forces  dans  le 
Mahgrcb.  —  Conclusion  de  la  pait'. '-î-ÎIassan,  gouverneur  de  Fez  pour 
les  Ommiades.  —  Sa  révolte.  —  ArriV'ée  d'El-Gralib.  —  Défaite  d'Has- 
san. —  Il  s'enfuit  de  Cordoue  et  reviunt  en  Afrique.  —  Vaincu  une 
deuxième  foi-:,  il  est  misa  mort. — Jlcvolte  de  Zi'iri. — Abd-El-Melek. — 
Mort  de  Zeiri.  —  Décadence  et  extinction  du  califat  de  Cordoue.  — Ilé- 
volte  à  Kaïrouan.  —  Le  calife  Kaim  envoie  une  armée  contre  celle  ville 
(jui  est  détruite.  —  Morcellement  du  Mahgreb,  —  Anarchie. 

Mahadi  n'aurait  pu  trouver  dans  les  Édrissiles  affaiblis  des 
rivaux  capables  de  soutenir  une  lutte;  mais  entre  lui  et  les  ca- 
lifes de  Cordoue,  il  y  avait  parité  de  force;  aussi  la  guerre, 
après  l'usurpalioii  d'Abdérauie,  lut-elle  reprise  avec  une  nou- 
velle ardeur. 

Mahadi,  ayant  équipé  une  flotte  nombreuse,  tenait  la  Mé- 
diterranée de  concert  avec  les  Sarrasins  de  Sicile,  et  les  ports 
rspiignols,  sans  cesse  observés,  ne  pouvaient  plus  faire  sortir 
ni  recevoir  de  vaisseaux,  sans  qu'ils  lurent  captures  par  les 
cnrsaires.  Irrité  de  cette  audace,  Abdérame  réunit  des  forces 
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considérables  qui,  sous  les  ordres  de  l'un  de  ses  meilleurs  gé- 
néraux, Ahmed,  débarquèrent  à  Oran. 

De  celle  ville,  Ahmed  se  porta  rapidement  vers  l'Est,  s'em- 
para, en  passant,  des  principales  villes  et,  après  une  marche 
glorieuse  de  plus  de  250  lieues,  mit  le  siège  devant  Tunis,  qui 
élait  devenu  la  continuatrice  de  Carthage,  la  ville  la  plus  com- 
merçante et  par  conséquent  la  plus  riche  de  toute  l'Afrique. — 
Les  Zénètes,  peuplades  berbères,  dont  faisaient  partie  ces  Beni- 
Méquineça  que  je  vous  ai  montrés  combattant  avec  succès  les 
Édrissites,  et  fondant  près  de  Fez,  la  ville  de  Mcquincz,  s'é- 
taient joints  à  Ahmed.  Les  Fatimiles,  défaits  en  plusieurs  en- 
droits et  n'ayant  plus  dédiantes  de  succès,  allèrent  s'enfermer 
dans  Kaïrouan  et  ne  tenlfcrfc^ia  même  pas  de  défendre  Tunis, 
dont  les  habitants  effrayée' i^rSposèrenl  de  capituler;  mais  ce 
n'était  pas  là  l'affaire  des  assiégeants;  les  Andalous  et  les  Zé- 
nètes, également  avides  dÇi!!b\itin,  voulaient  le  pillage, elles 
Tunisiens  durent  se  rendre  ù.  discrétion.  Les  richesses  innom- 
brables prises  dans  celle  oc.câi>ion  furent  envoyées  à  Séville,  et 
après  qu'on  en  eut  prélevé,  un  cinquième  pour  le  calife,  ce  qui 
restait  était  encore  si  considérable  que,  non-seulement  Ahmed 
et  tous  les  officiers,  mais  cmoT.e  tous  les  soldats  en  furent  en- 
richis. 

Mahadi,  toujours  renfermé  dans  Kaïrouan,  attendait  que  les 
circonstances  lui  permissent  de  prendre  sa  revanche.  Les  évé- 
nements d'Europe  les  anvînC-tenl  bicnlùl,  telles  qu'il  pou- 
vait les  désirer.  Abdérame,  malgré  la  différence  de  religion, 
fut  pris  pour  arbitre  par  des  princes  chrétiens,  lanl  était  répan- 
due sa  réputation  de  sagesse  et  de  prudence.  Sancho,  héritier 
dépossédé  du  royaume  de  Léon,  alla  chercher  un  refuge  à  sa 
cour  et  s'insinua  si  bien  dans  ses  bonnes  grâces,  qu'il  se  dé- 
cida à  lui  donner  une  armée  pour  reconquérir  ses  Étals.  Pour 
former  cette  armée,  il  fallut  diminuer  considérablement  celle 
d'Afrique.  Immédiatement  après  le  départ  des  troupes  anda- 
louses,  Mahadi  reprit  l'ofTensive;  Djewerel-Roumy  (le  Ro- 
main), capitaine  habile  et  courageux,  envahit  la  partie  du 
Mahgreb  appartenant  au  calife  de  Cordoue;  le  lieutenant  de 
celui-ci  voulut  l'arrêter,  il  fut  tué  et  son  armée  complètement 
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défaite  dans  les  environs  de  Tlemccn.  Après  celle  victoire,  El- 
Roumy  s'empara  de  Sigilmcssc,  ville  très-importante  et  de 
Fez.  Ces  succès  entraînèrent  la  reddition  de  tout  le  Mahgreb. 
Les  trois  villes  de  Ceuta,  Tanger  et  Tlemcen  seules  tinrent  bon. 

Les  succès  d'EI-Roumy  n'eurent  qu'un  résultat  momentané. 
Abdéramc,  furieux  à  la  nouvelle  des  revers  qu'avaient  éprouvés 
ses  armes,  rassembla  des  forces  considérables  et  mettant  à  leur 
tète  ses  meilleurs  généraux,  les  envoya  en  Afrique;  elles  re- 
prirent aux  Falimites  les  villes  dont  ils  s'étaient  emparés,  et, 
après  une  expédition  glorieuse,  la  paix  fut  signée.  L'Espagne 
garda  l'ancien  califat  de  Fez,  les  Falimites  furent  confirmés 
dans  la  possession  de  celui  de  Kaïrouan.  Peu  de  temps  après  la 
signature  de  ce  trailé,  Abdérame  mourut  chargé  de  gloire  et 
d'années. 

Les  Abassides  étaient  bien  dégénérés  de  ce  qu'ils  étaient  à 
l'époque  glorieuse  d'Haroun-Al-Raschid  et  d'Al-Mamoun,  et 
le  pouvoir  ne  demandait  qu'une  occasion  pour  échapper  à  leurs 
mains  déconsidérées.  Les  Falimites,  obligés  de  renoncer  à 
s'emparer  du  Mahgreb  oriental,  résolurent  de  faire  tourner 
cette  faiblesse  à  leur  profil.  Quitter  Kaïrouan  à  la  tète  de  toutes 
ses  forces,  traverser  le  désert,  s'emparer  de  l'Egypte,  s'en  faire 
proclamer  calife,  puis  passer  l'isthme  de  Suez,  soumettre  loute 
la  Syrie  à  l'exception  de  la  seule  ville  de  Bagdad,  fut  pour  Ma- 
hadi  l'affaire  d'une  seule  expédition.  iJcs  lors,  les  Falimites 
réunirent  le  Mahgreb  occidental,  la  Syrie  et  l'Egypte  en  un  seul 
califat  dont  ils  transportèrent  le  siège  au  Caire.  Kaïrouan  re- 
çut, comme  dans  les  premiers  temps  de  la  domination  arabe, 
un  ouali  ou  gouverneur,  et  l'Afrique  n'eut  plusses  califes  par- 
ticuliers. Quant  aux  Abassides,  longtemps  encore,  ils  conser- 
vèrent Bagdad  n'ayant  plus  aucune  puissance,  mais  entourés 
d'un  certain  prestige  religieux  et  considérés  comme  les  oracles 
de  l'islamisme. 

El-IIakcm  avait  succédé  à  son  père  Abdérame.  Un  des  pre- 
miers actcsde  son  autorité  fut  de  donner  le  gouvernement  des 
provinces  espagnoles  du  Mahgreb  à  Hassan.  Ce  Hassan,  mes 
jeunes  amis,  était  le  dernier  et  le  seul  descendant  de  ces  Édris- 
sites  dépouillés  par  Abdérame.  En  commandant  dans  Fez  pour 
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les  califes  de  Cordoue,  il  ne  pouvait  oublier  les  antécédenls  de 
sa  famille,  tout  lui  rappelait  leur  grandeur  et  son  abaissement. 
Balkin-Ben-Zeiri,  chef  des  Zanagas,  tribu  qui  va  bientôt  jouer 
un  rôle  dans  cette  histoire,  leva  l'étendard  de  la  révolte  et  dans 
une  première  rencontre  avec  Hassan  fut  victorieux.  Balkin 
comprit  qu'il  devait  allribuer  ce  succès  à  la  surprise  et  qu'il 
lui  serait  impossible  de  conserver  son  indépendance  vis-à-vis 
d'un  aussi  puissant  adversaire  que  le  calife  de  Cordoue;  il  en- 
tra en  pourparler  avec  Hassan.  Ne  croyez  cependant  pas  que 
ce  fut  pour  se  soumettre.  Loin  de  là,  l'habile  Berbère  avait  de- 
viné ce  qui  se  passait  dans  le  cœur  du  lieutenant  des  califes,  il 
exalta  son  ambition  secrète  et  le  détermina  à  jeter  loin  de  lui 
le  masque  de  soumission  qui  lui  pesait. 

Soutenu  par  Balkin  et  par  ses  amis  d'Afrique,  Hassan  fit  un 
appel  au  souvenir  des  gloires  de  sa  famille  et,  s'emparant  du 
pays  pour  son  propre  compte,  secoua  le  joug  de  l'Espagne.  En 
apprenant  cette  trahison,  El-Hakera  se  repentit  de  son  impru- 
dente confiance.  11  se  rappela,  niais  trop  lard,  le  peu  de  con- 
fiance qu'il  faut  ajouter  à  la  parole  de  ces  chefs  africains  qui 
ne  connaissent  qu'une  chose  :  leur  intérêt;  qui  ne  savent  qu'un 
mot,  le  moi.  El-Gralib,  un  de  ses  généraux,  fut  envoyé  en 
Afrique.  11  rallia  à  son  armée  les  Berbères  restés  fidèles,  s'a- 
vança à  la  rencontre  d'Hassan  et  avant  d'en  venir  aux  mains, 
renouvela  l'ancienne  politique  de  Jugurlha.  De  l'or  fut  distri- 
bué par  lui  avec  profusion  aux  petits  chefs  qui  combattaient 
sous  Hassan;  grâce  à  la  vertu  magique  de  ce  talisman  précieux, 
il  en  détacha  un  grand  nombre,  et  quand  le  parti  ennemi  fut 
bien  affaibli  par  toutes  ces  défections,  il  livra  bataille  et  rem- 
porta la  victoire.  Balkin  s'enfuit  dans  le  déserl  et  Hassan  ga- 
gna à  grand'peinc  le  château  des  Aigles,  forteresse  impre- 
nable, refuge  ordinaire  des  Édrissites  toutes  les  fois  qu'un 
danger  sérieux  les  avait  menacés.  El-Gralib  l'y  assiégea  et  le 
manque  d'eau  le  forçaà  se  rendre.  Comme  àGélimer  autrefois, 
on  lui  accorda  la  vie  sauve  el  une  existence  honorable,  à  la  seule 
condition  qu'il  se  retirerait  dans  les  États  de  son  vainqueur. 

Le  Mahgreb  occidental  était  de  nouveau  soumis  à  l'Espagne, 
la  i)aix  n'y  fut  pas  de  longue  durée.  Dès  que  El-Gralib  fut  ro- 
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vonu  en  Europe,  Balkin  reparut  cl  le  calife,  occupé  à  une 
guerre  contre  les  princes  chrétiens,  se  vil  contraint  de  traiter 
avec  lui.  —  Hassan  lui-nuMue  s'enfuil  de  Cordoue  el  étant  allé 
au  Caire  implorer  rassistauce  des  Falimiles,  en  obtint  une  ar- 
mée. Cette  démarche  aboutit  à  une  nouvelle  défaite.  Retombé 
au  pouvoir  des  Omraiades,  il  fui  mis  à  morl  par  l'ordre  d'Al- 
manzor,  successeur  d'El-Hakera.  Une  tradition  rapporte  qu'au 
moment  où  sa  tète  tombait  sous  le  glaive  espagnol,  un  vent 
très-im|)étucux  souftla  tout  à  coup,  détacha  el  enleva  le  bour- 
nous  qui  couvrait  ses  é|iaules;  malgré  toutes  les  recherches 
on  ne  put  retrouver  ce  itianteau,  el  cet  enlèvement  fut  rangé 
parmi  les  faits  surnaturels  que  les  Arabes  aiment  à  raconter 
lorsque,  réunis  sous  leurs  lentes,  ils  fument  rangés  en  cercle  et 
à  demi  couchés  sur  des  nattes  de  palmier  ou  sur  les  épaisses 
fourrures,  trophées  de  leurs  victoires  sur  les  féroces  habitants 
du  désert. 

Les  provinces  du  Mahgreb  devaient,  jusqu'au  moment  où  de 
guerre  lasse,  les  califes  de  Cordoue  les  abandonneraient,  être 
sans  cesse  le  théâtre  de  guerres  el  de  révoltes.  Le  nouvel  émir 
laissé  à  Fez  par  le  vainqueur  d'Hassan  était  le  cheik  d'une  tribu 
zi-nète,  il  se  nommail  Zeiri.  Sous  son  gouvernement  les  tribus 
insoumises  rentrèrent  dans  le  devoir;  il  chassa  jusque  dans  le 
désert  les  successeurs  de  Balkin.  Après  avoir  pacifié  le  Mahgreb 
occidental,  se  voyant  puissant  et  respecté,  il  entra  dans  la  voie 
qu'avait  suivie  Hassan  et  se  rendit  indépendant.  Almanzor  ren- 
voya en  Afrique  Abd-El-Molck,  son  fils.  Les  deux  armées  se 
joignirent  sur  le  territoire  de  Tanger,  le  combat  dura  depuis  le 
lever  jusqu'au  coucher  du  soleil,  et  la  victoire  longtemps  dis- 
putée resta  aux  Andalous.  Zeiri  se  réfugia  dans  le  désert  où  il 
mourut  peu  de  temps  après.  Alman  son  fils  se  soumit,  il  fut 
nommé  émir  de  Fez  et  se  montra  toujours  fidèle  au  calife 
d'Espagne. 

Le  vainqueur  d'Hassan  el  de  Zeiri,  le  courageux  Abd-El- 
Melek  quitta  l'Afrique  pour  aller  remplacer  sur  le  trône  de 
Cordoue,  Almanzor  son  père.  Pendant  son  règne,  le  califat  jeta 
son  dernier  éclat.  Après  lui,  llikein,  prince  sans  énergie,  se  vit 
disputer  le  pouvoir  par  un  ministre  ambitieux.  Deux  factions, 
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celle  des  Ommiades  et  celle  des  Araeris  (partisans  du  minisire 
prctcndanl),  firent  deCordouc  le  théâtre  de  leur  lutte,  et  de  toute 
l'Espagne  musulmane,  celui  de  guerres  acharnées  pendant 
lesquelles  leMahgreb  s'affranchit  de  la  domination  espagnole, 
et  qui  amenèrent,  sous  le  règne  du  faible  Hescham,  l'extinction 
de  ce  califat  d'Occident,  si  brillant  et  si  glorieux  sous  les  Abdé- 
rame  et  sous  Almanzor.  La  dynastie  ommiade  qui  lient  une  si 
grande  place  dans  l'histoire  arabe,  qui,  après  avoir  rempli  l'O- 
rient de  son  nom,  était  venue  en  relever  et  en  compléter  l'éclat 
en  Europe,  s'éteignit  en  même  temps  que  la  puissance  qu'elle 
avait  fondée,  et  ne  laissa  aucun  héritier  qui  pùl  un  jour  la  re- 
présenter dans  la  société  islamique. 

Les  Falimites  ayant  transporté  au  Caire  le  siège  de  leur 
puissance,  Kaïrouan  n'avait  plus  de  califes,  mais  simplement 
des  émirs.  11  arriva  que  l'un  d'eux,  cheik  berbère,  par  consé- 
quent avide  d'indépendance  et  soumis  à  regret,  profita  d'un 
moment  oîi  Kaïm  le  calife  était  occupé  à  une  guerre  étran- 
gère, pour  se  déclarer  souverain  du  Mahgreb.  Kaïm,  ne  pou- 
vant disposer  de  son  armée  pour  l'envoyer  venger  cette  trahi- 
son, fit  publier  dans  ses  États,  que  tous  ceux  de  ses  sujets  qui 
voudraient  aller  combattre  le  rebelle  auraient  le  passage  libre 
et  recevraient  en  plus  un  dinar  d'or  (monnaie  de  Perse).  Une 
foule  de  Musulmans,  de  Syriens  surtout,  se  présentèrent  im- 
médiatement; les  historiens  portent  leurnombreàplusdeoO, 000 
combattants,  suivis  d'un  million  d'individus  de  tout  âge  ctde  tout 
sexe.  Ce  flot  étranger  se  porta  sur  Kaïrouan  qui  résista  huit 
mois  et  fut  enfin  prise  et  détruite  de  fond  en  comble,  347  ans 
après  sa  fondation.  Cet  événement  n'eut  aucun  résultat  heu- 
reux pour  les  Falimites,  leMahgreb  ne  rentra  jamais  parliute- 
ment  sous  leur  domination.  A  dater  de  ce  moment  il  fut  mor- 
celé en  une  foule  de  petits  Étals  indépendants. 

De  ce  désordre,  qui  régnait  à  l'occident  aussi  bien  qu'à  l'o- 
rient de  l'Afrique,  devait  encore  une  fois  sortir  l'unité,  l'ordre,  la 
grandeur.  L'on  pourrait  dire  presque  que  l'anarchie  préparait 
les  voies,  puisque  en  divisant  à  l'infini  l'autorité,  elle  devait 
rendre  plus  facileà  ceux  qui  allaient  venir  la  lâche  immense  de 
la  réunirdans  une  seule  main,  de  la  rattachera  un  seul  pouvoir. 
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CHAPITRE  XXVIII. 


Dominalion  berbère.—  AlmoravIdeM. 

[de  1036  A  1070.] 

Les  Lamptunes.  —  Abd-Allah-r.Hn-Yasim.  —  Origine  du  nom  d'Alniora- 
vidps.  —  Victoire  d'Abd-Allah.  — Sa  raort.  —  Abou-Bekerlui  succède. 

—  Joussef-Ben-Tascbtfin.  —  Ses  succès.  —  11  bâtit  Maroc.  —  Domi- 
nateur de  tout  le  Mahgreb,    il  prend  le  titre  de  prince  des  Musulmans. 

—  Anarchie  en  E-pagne.  —  Los  Maures,  menacés  par  les  chrétiens,  ap- 
pellent Taschefin  à  leur  aide,  —  Bataille  de  Zalara.  —  Taschefui  s'em- 
pare de  l'Espagne.  —  Sa  mort.  —  Ali-BenYoussef  lui  succède.  —  Sou- 
lèvement en  Espagne.  —  Insurrection  des  Berbères. 

Tout  à  l'heure,  en  vous  parlant  crUassan,  je  vous  disais,  mes 
jeunes  amis,  qu'il  avait  clé  enhardi  à  la  révolle  par  Balkin, 
chef  d'une  Iribu  de  Zanagas.  Si  vous  voulez  bien  me  suivre, 
nous  allons  traverser  l'Atlas  et  nous  transporter  dans  les  dé- 
serts de  la  vieille  Gétulie,  chez  ces  mêmes  Zanagas,  ou  plutôt 
chez  les  Lamptunes  qui  formaient  une  des  nombreu.ses  divi- 
sions de  cette  grande  tribu. 

Ces  Lamptunes  avaient  au  commencement  de  la  domination 
arabe,  adopté  Tislainisme,  mais  ses  rites  extérieurs  seulement 
qu'ils  confondaient  avec  les  anciennes  croyances  de  leurs  ido- 
les. Huant  au  dogme  et  à  la  morale  de  leur  religion  nouvelle, 
ils  ne  s'en  étaient  jamais  préoccupés,  aussi  pourrait-on  dire 
qu'ils  n'étaient  musulmans  que  de  nom.  Ils  avaient  conservé, 
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énergiques  et  vivaces,  leurs  mœurs  primitives  et  guerrières,  et 
pousses  par  une  forte  pensée,  guidés  par  un  chef  capable  et  en- 
treprenant, il  n'était  pas  douteux  qu'ils  ne  pussent  de  grandes 
choses. 

Cet  homme  se  montra  enfin  dans  le  désert.  C'était  un  mara- 
bout de  Suez,  aussi  renommé  par  ses  connaissances  universelles 
que  par  sa  parfaite  sainteté;  on  l'appelait  Abd-AUah-Ben-Yasim. 
En  arrivant  chez  les  Lamptunes,  x\bd-Allah  commença  parleur 
expliquer  le  Coran,  en  appuyant  surtout  sur  le  précepte  du 
prosélytisme  par  les  armes.  Il  s'adressait  à  des  imaginations 
ardentes,  faciles  à  exalter,  à  des  peuples  guerriers  par  tempé- 
rament et  par  éducation,  endurcis  aux  privations  et  aux  fa- 
ligues,  avides  de  combats  et  de  conquêtes.  Le  terrain  était 
trop  bien  préparé  pour  qu'il  ne  réussît  pas  rapidement  à  saisir 
un  pouvoir  incontesté.  Reconnu  chef  suprême,  à  la  tète  de  la 
tribu  luut  entière  il  alla  attaquer  ceux  de  ses  voisins  qui 
adoraient  encore  les  idoles,  et  les  força  à  adopter  la  foi  de  Ma- 
homet. Au  retour  de  cette  expédition  glorieuse,  Abd-Allah  pro- 
met aux  Lamptunes,  au  nom  de  Dieu,  l'empire  du  Mahgreb, 
et  inspiré  par  le  ciel,  disait-il,  il  leur  donne  le  surnom  magni- 
fique d'Al-Morabith,  c'est-à-dire  hommes  de  Dieu,  surnom 
dont  on  afaitdans  l'histoire  Almoravides. 

Poussant  ensuite  l'exécution  de  son  entreprise  cl  se  hâtant 
do  mettre  à  profit  l'enthousiasme  des  siens,  Abd-Allah  tra- 
versa l'Atlas,  s'empara  de  Sigilniesse,  du  territoire  de  Davali 
et  d'une  partie  du  Sahel  où  son  armée  dressa  ses  lentes,  au- 
tour de  la  petite  ville  d'Agmat  qu'elle  avait  prise. 

Après  ces  exploits,  Abd-Allah  mourut.  Abou-Beker  son  dis- 
ciple et  .son  lieutenant  lui  succéda  cl  prit  en  main  la  tâche 
qu'il  avait  commencée.  11  la  continua  avec  talent  et  il  s'ap- 
prêtait à  asseoir  définitivement  sa  puissance  dans  le  Mahgreb, 
par  la  construclion  d'une  capitale  dans  les  belles  plaines 
d'Eylana,  lorsque  les  Lamptunes,  restés  de  l'autre  coté  de  l'At- 
las, menacés  d'une  guerre  avec  des  peuples  voisins,  lui  firent 
savoir  le  danger  qu'ils  couraient.  Aussitôt  Abou-Beker  se  hâta 
d'aller  à  leur  secours. 

Cependant  tout  en  parlant,  il  n'abandonnait  pas  entièrement 
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son  L'Ulrcpiiso  cl  il  laissait  le  soin  de  lacuulimicr,  on  son  ab- 
sence, à  un  jeune  Ik-rbèrc,  Yousscf-I{en-Taschefin.  C'est  ici, 
mes  amis,  que  commence  réellement  la  grandeur  berbère,  le 
lieulcnanl  va  dépasser  ses  devanciers  et  ses  maîtres,  nous 
voici  avec  le  vrai  fondateur,  avec  le  héros  des  Almoravides. 

Comme  celle  de  tous  les  hommes  célèbres  parmi  les  Arabes, 
l'enfance  de  Yousscf  avait  été,  au  dire  de  ses  compatriotes, 
marquée  par  des  signes  mystérieux  qui  annonçaient  sa  future 
grandeur.  Voici  la  tradition,  telle  que  la  racontent  encore  les 
peuples  de  l'Afrique.  Un  jour  dans  les  sentiers  difficiles  do 
l'Alhis,  la  mère  de  Youssef  suivait  à  pied  son  mari  qui  allait, 
de  Iribu  en  tribu  vendre  le  produit  de  son  travail  de  potier  ; 
selon  la  coutume  du  pays,  elle  portail  son  fils  sur  son  dos  lors- 
qu'un essaim  d abeilles,  loin  de  fuir  à  son  approche,  l'entoura 
en  bourdonnant  et  s'aballit  sur  Tenfant,  mais  sans  lui  faire 
aucun  mal.  Les  parents  étonnes  comptèrent  les  abeilles  posées 
sur  leur  fils,  ils  en  complèrent  cent.  Préoccupés  de  ccl  événe- 
ment singulier  et  ne  doutant  pas  qu'il  ne  renfermât  une  pré- 
diction pour  l'avenir,  ils  en  demandèrent  l'explication  à  un 
Taleb  jouissant  d'un  grand  renom,  il  leur  répondit,  que  la  vo- 
lonté d'Allah  s'était  clairement  manifestée;  que  cet  enfant 
deviendrait  grand  et  puissant  dans  le  monde;  qu'il  régnerait 
du  couchant  au  levant  et  que  son  règne  serait  aussi  long  que 
glorieux;  enfin,  que  ces  abeilles  représentaient  des  |)euples 
nombreux  et  divisés  qui  se  réuniraient  sous  son  commande- 
ment pour  ne  former  qu'un  vaste  empire. 

Des  son  enfance,  Youssef  montra  de  grandes  qualités  et  ses 
parents  purent,  à  mesure  qu'il  grandissait,  voir  s'accroilro  la 
certitude  des  destinées  qui  lui  étaient  réservées.  C'est  ainsi  que 
sa  bravoure,  ses  talents,  la  noblesse  et  la  générosité  qui  fai- 
saient le  fond  de  son  caractère  avaient  attiré  sur  lui  les  re- 
gards de  tous,  et  que  malgré  l'infériorité  de  sa  naissance,  son 
mérite  personnel  l'avait  mis  en  première  ligne,  lorsque  Abou- 
Bckcr  forcé  de  quitter  le  pays  d'Agmat  jeta  les  yeux  sur  lui 
pour  le  remiilaccr  en  son  absence. 

A  peine  à  la  tète  des  Lamplunes,  Youssef  gagna  leur  res- 
pect et  leur  amour  par  ses  manières  simples  et  dignes,  son  ac- 
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cueil  bienveillant  cl  affable,  el  surtout  par  le  tact  pariait  avec 
lequel  il  savait  à  l'occasion  se  montrer  libéral  et  magnifique. 
Les  Lamptunes  reconnurent  comme  définitif  le  pouvoir  qui  ne 
lui  avait  été  confie  que  provisoirement.  Proclamé  chef,  il  sou- 
mit d'abord  toutes  les  tribus  voisines,  puis  les  réunissant  à 
son  armée,  il  marcha  à  la  conquête  de  l'ancien  califat  des 
Édrissites.  De  tous  les  points  du  Mahgreb,  les  Berbères,  attirés 
par  la  réputation  de  sa  sagesse,  accouraient  se  joindre  à  lui  et 
c'est  avec  80,000  cavaliers  qu'il  se  présenta  devant  Fez,  dont 
il  s'empara  ainsi  que  de  Méquinez.  De  là,  il  s'avança  sur 
Tlemcen,  s'en  rendit  maître  et  soumit  toute  celte  province 
jusqu'à  Beni-Mezegrena(Alger).  Après  celte  brillante  conquête, 
il  revint  dans  le  pays  d'Agmat,  où  il  bâtit  cette  capitale  proje- 
tée par  Abou-Bekcr,  à  laquelle  il  donna  le  nom  deMaroquech 
(Maroc).  Dès  ce  moment  il  fut  maître  de  tout  le  Mahgreb  occi- 
dental, c'est-à-dire  de  l'empire  actuel  du  Maroc,  de  la  province 
d'Oran  et  de  la  presque  totalité  de  celle  d'Alger. 

Revenons  à  Abou-Beker  ;  après  avoir  pacifié  les  tribus  du 
désert,  il  avait  repassé  l'Atlas  el  s'avançait  vers  Agmat,  lors- 
qu'il apprit  les  brillants  succès  de  Youssef.  Il  fut  assez  sage 
pour  comprendre  que  son  œuvre  de  régénération  religieuse  et 
de  développement  politique,  ne  pouvait  être  placée  dans  des 
mains  plus  habiles,  et  que  d'ailleurs  il  lui  serait  malaisé,  sinon 
impossible,  de  reconquérir  une  autorité  qui  avait  été  confiée 
volontairement  à  son  rival  ;  aussi,  loin  de  chercher  à  la  lui 
disputer,  il  lui  déclara  qu'il  n'avait  fait  un  aussi  long  voyage, 
que  pour  admirer  les  merveilles  opérées  par  son  génie,  et  que 
désormais  sa  plus  grande  gloire  serait  d'avoir  été  son  maître. 
Us  se  séparèrent  après  une  entrevue  des  plus  touchantes,  l'un, 
pour  continuer  le  cours  de  ses  victoires;  l'autre,  chargé  de 
magnifiques  présents,  pour  regagner  le  désert. 

Le  vaste  héritage  des  Edrissites  ne  suffisait  pas  à  l'ambilion 
de  Youssef.  Bientôt  tout  l'est  fut  conquis,  et  depuis  l'Océan 
jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte,  tout  le  Mahgreb  reconnut 
ses  lois.  Il  prit  alors  le  titre  de  ^iwice  des  vwsuhnans,  défpnscur 
de  la  reliyion!  Vainement,  les  mahomélans  dégénérés  cher- 
chaient-ils à  secouer  ce  joug  qui  leur  venait  d'un  peuple  au- 
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tivfois  vaincu  par  eux.  Los  Arabes,  proprement  dits,  avaient 
lait  leur  temps,  le  pouvoir  s'était  usé  entre  leurs  mains  ;  c'était 
au  tour  des  Berbères,  auxquels  ils  avaient  porté  la  conscience 
de  leur  force,  en  leur  jetant,  en  passant,  des  éléments  civili- 
sateurs,à  les  dominer  et  à  régner. 

Cependant  l'anarchie  était  comi»léte  parmi  les  Arabes  d'Es- 
pagne. Depuis  la  chute  des  Ommiades,  le  pouvoir  était  divise 
cuire  des  princes  rivaux  et  ennemis.  Cet  état  de  choses  avait 
amené  de  tristes  résultats  pour  les  musulmans  ;  mais  en  re- 
vanche, il  était  favorable  au  rétablissement  de  la  domination 
chrétienne.  Déjà,  sous  les  successeurs  du  roi  Pelage,  les  Visi- 
golhs  avaient  ([uillé  les  montagnes  qui  leur  avaient  servi  de  re- 
fuge, et  re|»ris  les  beaux  royaumes  de  Castillc,  de  Léon,  de 
Galice,  de  Navarre  et  d'Aragon.  Les  trois  premiers,  au  moment 
qui  nous  occupe,  obéissaient  à  Alphonse  IV,  que  ses  exploits 
guerriers  avaient  fait  surnommer  le  Brave.  Alphonse  marchait 
de  succès  en  succès;  Tolède,  Madrid,  Maqueda  et  plusieurs 
autres  villes  venaient  de  lui  ouvrir  leurs  portes;  les  rois  musul- 
mans, se  réveillant  de  leur  inaction,  résolurent  enfin  d'arrêter 
ses  progrès.  Pour  y  iiarvenir,  et  d'après  l'avis  de  Mohammel- 
Bcn-Abd,  l'un  d'entre  eux,  ils  appelèrent  Youssef  à  leur  se- 
cours. 

Le  vainqueur  du  Mahgreb  n'eut  garde  de  manquer  l'occasion 
qui  lui  était  olferle;  il  rassembla  rapidement  des  troupes,  elles 
chroniqueurs  arabes  disent  qu'il  réunit  l'Afrique  à  l'Europe 
par  un  pont  gigantesque,  jeté  sur  le  détroit  de  Gibraltar,  pour 
faire  passer  sa  nombreuse  cavalerie.  11  eut  le  soin  de  se  faire 
remettre  la  forte  place  d'Algésiras  qui  le  rendait  maître  du 
passage,  et  assurait  son  retour,  en  cas  de  non-réussite.  Après 
une  bataille  célèbre,  gagnée  sur  Alphonse  IV,  dans  les  plaines 
de  Zalaca,  il  fut,  heureusement  pour  les  chrétiens,  obligé  de 
retourner  en  Afrique.  A  peine  était-il  parti,  que  la  division 
était  parmi  ses  alliés,  et  Alphonse,  aidé  de  Don  Sanche,  roi  de 
Navarre  et  d'Aragon,  reprenait  l'avantage  sur  eux. 

Youssef  comprit  que  le  moment  était  venu  d'en  finir  avec 
tous  ces  pelils  royaumes,  et  qu'à  lui  était  réservé  de  rétablir 
l'uuité  dans  la  péninsule  islamique.  11  franchit  pour  la  seconde 
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fois  le  détroit,  et  se  dirigea  directement  sur  Grenade.  Toutes 
les  autres  capitales  tombèrent  aussi  en  son  pouvoir,  et  à  son 
titre  de  maître  du  Mahgreb,  il  ajouta  bienlùl  celui  de  souverain 
de  l'Espagne  musulmane.  Le  trop  confiant  Mohammcl-Bcn- 
Abd,  qui  le  premier  l'avait  appelé  dans  ses  États,  alla  finir 
ses  jours  en  Afrique  dans  une  triste  captivité. 

Arrivé  au  faite  des  grandeurs  humaines,  sans  avoir  jamais 
éprouvé  de  revers,  ayant  vu  tous  les  événements  plier  au  gré 
de  sa  volonté  puissante,  Youssef  mourut  âgé  de  cent  ans,  et 
les  Arabes  ont  soin  de  faire  remarquer  que  c'était  exactement 
le  nombre  d'abeilles  que  sa  mère  avait  comptées,  lorsqu'il  était 
enfant. 

Youssef,  mes  bons  amis,  est  le  héros  des  peuples  musul- 
mans atlantiques  ;  c'est  lui  dont  le  nom  et  le  souvenir  sont 
restés  intacts  dans  tous  les  cœurs,  cl  il  n'est  pus  une  tribu 
africaine  qui  ne  conserve  soigneusement  la  tradition  de  ses 
exploits. 

Son  fils  Ali-Ben-Youssef  lui  succéda  ;  les  commencements 
de  son  règne  s'annoncèrent  bien  pour  la  prospérité  de  son 
peuple.  Animé  de  l'esprit  de  prosélytisme,  ilsongeait  à  porter 
au  loin  les  préceptes  du  Coran,  déjà  il  avait  fait  publier  dans 
ses  États  la  guerre  sainte  et  il  s'apprêtait  à  aller  combattre  les 
chrétiens  d'Espagne,  lorsque  des  événements  intérieurs  arrê- 
tèrent ses  projets,  et  la  Providence  délivra  ainsi  l'Europe  d'une 
invasion  menaçante. 

D'une  part,  la  péninsule  soumise  par  la  force  des  armes  et 
obéissant  aux  Almoravides,  par  crainte  et  non  par  amour,  se 
souleva.  D'autre  part,  au  sein  même  du  Mahgreb,  parmi  les 
tribus  Berbères,  venait  de  naître,  sous  le  souffle  d'un  fanati- 
que génie,  une  nouvelle  puissance  qui  devait  absorber  et  rem- 
placer celle  fondée  par  Youssef. 

Dans  le  prochain  chapitre,  mes  jeunes  amis,  nous  allons 
examiner  ensemble  les  causes  et  les  résultats  de  cette  révolu- 
tion, qui  est  un  des  événements  importants  de  la  domination 
arabe  et  berbère. 
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Mohammpt-Ben-Abd-Allah.  —  L'iman  El-:\Ioilhi.  —  Défaite  d'Ali-Bcn- 
Youssef.  —  Ab(l-Kl-Moumon.  —  Sa  victoire  sur  Abou-Dekor.  —  Mort 
d'AbJ-AUah.  —  Organisation  des  Almohades. —  Mort  d'Ali-Ben-Yous- 
sef.  —  Taschefin-Bcn-Ali.  —  Lutte  et  ruine  des  Almoravides.  — Dans 
le  Mahgreb,  les  Almohades  se  substituent  à  eux.  —  En  Espagne,  anar- 
chie, désordre.  —  Al-5Ioumen  meurt  au  moment  de  s'emparer  de  la 
Péninsule.  —  Youssef-.Vbou-Vacoub.  —  La  peste  éclate  en  Afrique.  — 
Youssef  envahit  le  Portugal.  —  Il  est  tué  devant  Sanlarem.  —  Révolte 
dans  le  Mahgreb.  —  Pacification.  —  Yacoub  repasse  en  Espagne.  — 
Datailio  d'Alarçon.  —  Moharamet-Abou-Abd-Âllah.  —  Décadence  des 
Almohades.  —  Mohammet  en  Espagne.  —  Journée  de  Las-Navas  de 
Tolosa.  —  La  race  Almohade  s'éteint.    —  Anarchie  dans  le  Mahgreb. 

Mohammet-Ren-Abd-AUah,  de  la  tribu  Berbère  de  Mas- 
niouda,  élait  le  nouveau  chef  de  parti,  ou  pour  mieux  par- 
ler, le  rénovateur  rcli^ricux  qui  allait  changer,  encore  une  fois, 
l'aspect  politique  du  Malif,'reb.  Ktudiantdc  Cordone,  ensuite  de 
Bagdad,  Abd-.\llah  avait  rapporté  de  cette  dernière  ville  les 
préceptes  des  Schicles,  tandis  que  les  Almoravides  apparte- 
naient à  la  secte  Sonnite.  11  prit  habilement  le  prétexte  de 
cette  différence  de  croyance  pour  déclamer  contre  ce  qu'il 
appelait  l'hérésie  cl  l'impiété  des  maîtres  de  l'Afrique,  qu'il 
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disait  avoir  mission  de  détruire,  s'annoiiçanl  comme  le  pré- 
curseur do  riman  rogénôraloiir  El-Mohdi.  11  prôcha  d'abord 
à  TJemcen,  et  c'est  là  qu'il  s'attacha  Abd-cl-.Moumon,  qui  fut 
le  compagnon  de  ses  travaux,  le  confident  de  ses  projets, 
l'héritier  enfin,  ainsi  que  le  continuateur  de  son  œuvre  et  de 
sa  puissance.  De  Tlemcen,  il  se  rendit  tour  à  tour  à  Fez,  à 
Maroc,  puis  à  Agraat,  et  dans  ce  lieu,  berceau  de  la  grandeur 
Almoravide,  s'augmenta  et  s'afTermit  réellement  son  pouvoir. 
Entouré  déjà  d'un  brillant  prestige,  il  quittait  parfois  Agmal, 
et  parcourait  le  pays  environnant  ;  chaque  jour  amenait  autour 
de  lui  de  nouveaux  prosélytes.  Alors  le  rôle  de  précurseur  ne 
lui  sembla  plus  digne  de  son  ambition,  il  fit  un  pas  de  plus 
et  se  donna  pour  l'iman  El-Mohdi  lui-même.  Réunissant  tous 
ses  partisans  autour  de  l'étendard  blanc,  qu'il  adoptait  comme 
symbole  de  sa  mission  régénératrice,  il  attaqua  l'armée  d'Ali- 
Ben-Youssef.  Ses  troupes  exaltées  par  l'ardeur  du  fanatisme 
combattirent  avec  une  impétuosité  sans  égale,  et  furent  victo- 
rieuses. 

Abd-xVllah  se  tint  en  garde  contre  l'enthousiasme  d'un  pre- 
mier avantage.  Ne  voulant  s'avancer  qu'autant  qu'il  se  serait 
assurénne  retraite  en  cas  de  non-succès,  il  alla  s'emparer  d'une 
place  heureusement  située  sur  un  plateau  de  l'Atlas,  la  fortifia 
avec  soin,  et  y  passa  quelque  temps.  C'était  une  petite  ville 
nommée  Tinmal. 

Comme  vous  devez  le  penser,  mes  jeunes  amis,  ce  repos  ne 
pouvait  être  de  longue  durée.  Après  un  triomphe  comme  celui 
qu'ils  venaient  de  remporter,  les  Berbères,  que  du  nom  de 
leur  chef  (El-Mohdi),  on  appelait  les  Almoliades,  avaient  hâte 
de  reprendre  le  cours  de  leurs  succès.  Un  jour,  le  Mahgreb  fut 
inondé  d'un  torrent  descendu  de  la  montagne,  c'était  30,000 
cavaliers  sous  les  ordres,  non  d'Abd-Allah,  mais  de  son 
lieutenant  chéri,  Abd-el-Moumen.  Abou-Beker,  second  fils 
d'Ali-Ben-Youssef,  voulut  leur  opposer  une  digue;  elle  fut  ren- 
versée, elles  débris  de  son  armée  furent  poursuivis  jusqu'aux 
portes  de  Maroc  dont  les  Almohades  commencèrent  le  siège, 
qu'ils  abandonnèrent  presque  immédiatement,  parce  que 
Abd-.\llah,  gravement  malade  à  Tinmal,  rajipcla  auprès  de 
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lui  Ali(l-il-Mouinoii,  (juavaiit  de  mourir,  il  proclama  son  suc- 
cesseur. 

Le  nouveau  chef,  élanl  depuis  longtemps  initié  aux  pensées 
les  plus  iuiimos  cl  aux  desseins  les  plus  secrets  de  son  maître, 
n'eut  pas  de  peine  ù  continuer  son  œuvre  cl  à  rester  dans  la 
même  voie.  Comme  lui,  il  se  réserva  la  haute  direction  des 
affaires,  laissa  l'administration  entre  les  mains  d'un  conseil 
permanent  de  dix  membres,  assistés  dans  certains  cas,  d'un 
autre  conseil  composé  de  soi\anle-dix  des  principaux  clieiks 
berbères.  Pour  distinguer  les  monnaies  qu'il  fil  graver  à  son 
effigie,  des  monnaies  almoravides,  il  leur  fil  donner  une  forme 
carrée,  et  fit  mellre  ces  mois  sur  le  revers  :  «Allah  est  notre 
Dieu;  Mahomet,  notre  prophète;  El-Mohdi,  notre  iman.  » 

Peu  après  Abd-Allah,  Ali-Ren-Youssef  mourut.  De  l'empire 
immense  dont  il  avait  hérité,  il  ne  laissait  à  ses  fils  que  quel- 
ques parcelles  disputées  encore  par  un  redoutable  rival.  Abd- 
el-Mouraen,  maître  d'une  grande  partie  du  territoire  du 
Mahgreb  occidental,  accueillit  les  armes  à  la  main,  Taschefin- 
Ben-Ali  qui,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  s'était 
empressé  de  quiilcr  TEspagne  pour  repasser  en  Afrique.  Après 
plusieurs  défaites  partielles,  Taschcfin  voulut  tenter  un  coup 
définitif.  Les  armées  se  rencontrèrent  aux  environs  de  Tlem- 
ccn  ;  la  lutte  fut  terrible  et  sanglante,  les  Almoravides  tombè- 
rent avec  gloire,  mais  ils  tombèrent  pour  ne  plus  se  relever! 
Taschefin-Ben-Ali  trouva  un  refuge  momentané  à  Oran. 
Comme  il  quittait  celle  ville  pour  aller  s'embarquer  sur  un 
navire  qui  di.vait  le  transporter,  avec  celle  de  ses  femmes  qu'il 
préférait,  à  Alméria,  ville  fidèle  d'Espagne,  il  fut  reconnu  par 
des  soldats  almohades.  Plutôt  que  de  tomber  entre  leurs 
mains,  il  préféra  la  mort,  et  se  précipita  du  haut  d'un  rocher 
escarpé.  Le  lendemain,  on  recueillait  sur  le  bord  de  la  mer, 
son  cadavre,  celui  d'Aziza,  sa  femme,  et  celui  de  Rihhana,  sa 
belle  jument.  Vous  ne  vous  étonnez  pas,  n'esl-il  pas  vrai,  mes 
jeunes  amis,  qu'ici  je  fasse  mention  de  Rihhana,  car  vous 
savez  que  chez  les  Arabes,  la  jument  fait  partie  de  la  famille, 
qu'elle  est  l'amie  de  son  maître,  et  partage,  en  servante 
fidèle,  toutes  ses  destinées,  heureuses    ou  malheureuses; 
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VOUS  savez  qu'elle  mange  dans  sa  main  ;  qu'au  désert,  elle  re- 
çoit la  première  et  dans  le  môme  vase,  sa  ration  d'eau  ;  qu'elle 
couche  sous  sa  tente;  qu'elle  répond  à  ses  paroles  d'alVeclion 
ou  de  tristesse  par  ses  hennissements  joyeux  ou  plaintifs. 

Cependant,  Taschcfm-Bcn-Ali  laissait  un  fils  que  les  débris 
du  parti  almoravide  reconnurent  pour  chef  à  Maroc,  seule  ville 
qui  ne  fût  pas  encore  soumise  aux  Almohadcs.  Ce  jeune  prince, 
Ibrahim-Abou-lschaq,  tint  bon  quelque  temps;  enfin,  malgré 
son  courage,  la  capitale  de  Youssef  fut  prise  d'assaut,  et  son 
arrière-petit-fils,  le  dernier  de  ses  descendants,  massacré  im- 
pitoyablement avec  les  cheiks  qui  Tentouraient  et  tous  les 
malheureux  Marocains.  Des  peuplades  du  désert  furent  appe- 
lées par  Abd-el-Moumen  pour  repeupler  Maroc. 

C'en  était  fait  des  Almoravides  dans  le  Mahgreb,  voyons, 
mes  amis,  si,  comme  autrefois  les  Ommiades  détrônés  en 
Syrie,  ils  avaient  chance  de  se  relever  en  Espagne.  Vous  vous 
souvenez  qu'à  la  mort  d'Ali-Ben-Youssef,  Taschefin-Ben-Ali, 
sou  fils,  était  en  Espagne,  d'où  il  partit  sur-le-champ  pour 
venir  se  mettre  en  possession  de  la  couronne.  A  peine  eut-il 
quitté  la  Péninsule,  que  les  Andalous  se  révoltèrent,  el  Abou- 
Gania,  son  général,  ne  put  conserver  que  les  trois  villes  de 
Cordoue,  Séville  et  Alraéria.  Celte  dernière  seule  était  encore 
fidèle  lors  de  la  fin  tragique  de  Taschefin-Ben-Ali,  pendant  le 
siège  de  Maroc  ;  elle  se  soumit  à  son  tour.  Au  même  moment 
donc,  la  formidable  puissance  fondée  par  Youssef,  s'écroulait 
sans  retour  en  Europe  et  en  Afrique. 

Dans  le  Mahgreb,  la  révolution  consista  seulement  en  un 
changement  de  dynastie,  changement  accompli  d'une  manière 
souvent  terrible  et  sanglante  par  Abd-el-Moumen.  Les  Almo- 
hades  se  substituèrent  aux  Almoravides,  une  domination  ber- 
bère remplaça  une  domination  berbère.  En  Espagne,  il  n'en 
fut  pas  ainsi  ;  un  seul  ne  recueillit  pas  l'héritage  des  Almora- 
vides. Une  fois  encore,  de  petits  intérêls  surgirent,  la  Pénin- 
sule devint  la  proie  d'une  foule  de  cheiks  ambitieux,  et  l'anar- 
chie et  le  désordre,  qui  avaient  précédé  la  conquête  de  Youssef, 
s'y  introduisirent  de  nouveau,  à  la  suite  de  la  ruine  de  sa 
famille. 
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L'esl  do  rAtViqiif  11';! vail  pas  encore  recuniui  la  loi  d'Abd-el- 
Momnoii.  Apres  la  prise  de  Maroc,  il  se  dirigea  de  ce  côté,  celte 
expédilion  fui  une  iiuirclie  triomphale.  Toutes  les  villes  lui  ou- 
vrirent leurs  portes,  seule,  Tunis  voulut  résister  ;  elle  fut  prise 
et  livrée  au  pillage.  Le  Mahgrcb  lui  appartenait  tout  entier! 

Tandis  qu'il  complélail  ainsi  laconquèle  de  TAfrique,  quel- 
(jues-uns  de  ses  partisans,  passés  secrètement  en  Espagne,  in- 
triguaient pour  rallacher  celte  belle  terre  à  son  empire.  Bientôt 
il  y  eut  un  parti  déclaré  qui  alla  même,  dans  la  province  de 
l'Algarbc,  jusqu'à  le  proclamer  souverain.  Profitant  de  cette 
bonne  volonté  des  uns,  et  de  la  désunion  qui  régnait  parmi  les 
autres,  Al-Moumen  voulut  s'emparer  définitivement  du  pou- 
voir. Il  prêcha  donc  la  guerre  sainte  dans  le  Mahgreb;  mais 
il  mourut  subitement  en  laissant  le  soin  de  réaliser  ses  projets 
à  Youssef-Abou-Yacoub,  son  fils. 

Immédiatement  après  la  mort  d'Abd-el-Moumcn,  la  peste 
éclata  en  Afrique,  et  notamment  à  Maroc,  le  fléau  empêcha 
Youssef-Abou-Yacoub  de  profiter  des  préparatifs  d'invasion 
rassemblés  par  son  père.  ^Jiialre  ans  après  seulement,  il  put 
passer  en  Espagne,  envahit  le  Portugal  et  mit  le  siège  devant 
Santarem.  Là,  une  flèche  lancée  des  remparts,  l'atteignit  pen- 
dant qu'il  faisait  une  ronde:  il  mourut  de  cette  blessure.  Cette 
mort  força  l'armée  de  lever  le  siège,  et  bien  plus,  elle  causa 
dans  le  Mahgreb  des  révoltes  qui  obligèrent  son  fils  et  succes- 
seur Yacoub-Ben-Youssef  à  revenir  en  Afrique. 

La  province  de  Tlemcen  était  en  majeure  partie  peuplée  de 
tribus  arabes,  il  ne  fut  pas  difficile  au  cheik  de  la  ville  de  ré- 
veiller la  vieille  animosité  qui  a  toujours  existé  entre  les 
Berbères  et  les  Arabes,  et  d'exciter  ceux-ci  à  la  révolte.  Après 
les  avoir  soumis,  Yacoub-Ben-Youssef,  pour  éviter  de  sembla- 
bles troubles  à  l'avenir,  fit  transporter  ces  tribus  arabes  sur  les 
bords  de  l'Océan.  Celles  qui  ne  voulurent  pas  obéir  se  réfu- 
gièrent dans  le  désert. 

Cette  pacification  accomplie,  Yacoub  reporta  ses  vues  sur 
l'Espagne.  Il  s'y  rendit  et  attaqua  les  chrétiens  que  comman- 
dait Alphonse  de  Castille,  dans  les  jilaiues  d'Alarron.  Le 
croissant  fut  vainqueur,  et  dei)uis  la  fameuse  joiu-néc  de  Zalaca 
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gagnée  par  Youssef-Ben-Taschcfin  sur  Alphonse  IV,  pareille 
bataille  ne  s'était  livrée  sur  le  sol  musulman.  Ce  triomphe 
-valulà  Yacoub  ce  surnom  qui,  autrefois,  avait  été  donné  à 
Abdérame  :  El-Mançour,  le  victorieux.  Pour  en  éterniser  la 
mémoire,  il  fit  élever  la  fameuse  mosquée  que  les  Espagnols 
appelèrent  plus  tard  la  Giralda. 

Rentré  à  Maroc,  Yacoub  mourut,  âgé  seulement  de  iO  ans, 
laissant  pour  lui  succéder,  Mohammet-Abou-Abd-Allah,  son 
fils. 

Voici  quela  gloire  des  Alraohades  pâlit;  elle  va  s'éclipser  ù 
son  tour.  Toutes  les  fois  que,  depuis  le  commencement  de  cette 
histoire  des  dominations  sont  sorties  du  désert,  comme  celles- 
ci,  elles  n'ont  fait  que  passer.  Faut-il  s'en  étonner? —  Œuvres 
d'hommes  de  génie,  tant  que  ces  hommes  les  ontétayées  de 
leurs  mains  puissantes,  elles  ont  été  grandes  et  fortes;  mais 
quand  l'appui  leur  a  manqué,  faute  d'être  assises  sur  des  in- 
stitutions stables  et  solides,  faute  surtout  de  lien  national, 
elles  se  sont  ébranlées,  et  leur  ruine  n'a  pas  tardé. 

Mohammet,  après  la  mort  de  son  père,  passait  son  temps  à 
Maroc,  dans  les  douceurs  de  la  vie  oisive  du  harem.  Il  lui  fallut 
s'arracher  à  ces  délices  pour  marcher  en  Espagne,  à  la  ren- 
contre des  chrétiens  qui  menaçaient  les  possessions  islamiques. 
Mohammet  rassembla  400,000  hommes;  le  pape  Innocent  III 
prêcha  une  croisade  en  Europe,  et  de  toutes  parts  arriva  du 
renfort  à  l'Espagne.  Les  armées  se  trouvèrent  en  présence 
dans  les  plaines  de  Tolosa.  Il  s'agissait  ici  non  d'une  bataille 
ordinaire,  mais  du  sort  de  l'Europe  entière,  du  dernier  mot  de 
la  lutte  entre  le  croissant  et  la  croix.  Dans  celte  mémorable 
affaire,  l'Espagne  fil  pour  l'Europe  ce  que  Charles-Martel  avait 
fait  une  fois,  ce  que  les  Polonais  devaient  renouveler  plus  tard 
sous  le  commandement  deSobieski;  elle  fut  le  rempart  et  le 
bouclier  de  la  chrétienté;  elle  fil  triompher  la  vérilc  de  Ter- 
reur, la  liberté  du  fatalisme  !  Cette  journée,  dite  de  Las  Navas 
de  Tolosa,  termina  le  grand  duel  entre  les  barbares  orientaux 
et  l'Occident;  l'étendard  almohade  dut  s'incliner  devant  la 
bannière  invincible  de  Jésus-Christ.  Cette  bataille  consacrée 
par  des  traditions  miraculeuses,  est  restée  dans  la  mémoire 
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dos  peuples,  et  le  prand  Innoccnl  111,  pour  la  ct-lébrcr  digno- 
nienl,  institua  la  fùtc  du  Triomphe  de  la  Croix,  qui  s'observe 
encore  aujourd"liui  eu  Espajrne,  chaque  année,  le  jour  anni- 
versaire de  la  victoire  chrétienne. 

Après  sa  défaite,  Mohammel  alla  cacher  sa  honte  dans  son 
harem  ;  pour  prévenir  les  excès  auxquels  le  portait  son  ca- 
ractère aigri  par  les  revers,  on  l'empoisonna.  Ahou-Yacoub, 
son  fils,  mourut  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  après  un  règne  in- 
signifiant de  dix  années.  Avec  lui  s'éteignit  la  race  des  Almo- 
hados. 

L'anarchie  se  répandit  sur  tous  les  points  du  Mahgreb,  et  il 
serait  impossible,  mes  jeunes  amis,  d'énumérer  toutes  les  dy- 
nasties qui  se  partagèrent  l'héritage  des  Almohadcs,  d'autant 
que  l'histoire  arabe  présente  ici  un  grand  nombre  de  la- 
cunes. 

Parmi  ces  familles,  trois  ont  laissé  leur  nom  à  la  postérité. 

1°  Dans  la  province  du  Maroc,  les  Béni-Méricin,  fraction  de 
la  grande  tribu Zénète.  Les  chroniques  africaines  disent  d'eux: 
«  Us  avaient  le  secret  de  faire  de  l'or  ;  ils  lisaient  dans  les  as- 
a  très,  comprenaient  la  voix  du  tonnerre  et  pouvaient  prédire 
«aux  hommes  leurs  destinées.  » 

Ces  mêmes  Béni-Méricin  régnaient  à  Tunis,  lorsque  notre 
roi  Louis,  de  sainte  et  grande  mémoire,  mourut  en  faisant  le 
siège  de  cette  ville.  Vous  savez  qu'une  chapelle  élevée  au  lieu 
même  où  était  le  camp  du  saint  roi,  consacre  le  souvenir  do 
son  expédition  et  de  sa  mort. 

2°  Les  Béni-Zian,  souverains  de  Tlemcen,  renommés  par 
leurs  innombrables  richesses  et  dont  les  magnificences  nous 
semblent  fabuleuses. 

3"  Le  sultan  El-Khal,  roi  de  Méquinez,  dont  les  aventures 
merveilleuses  jouent  un  grand  rôle  dans  les  récils  populaires 
des  Arabes. 

Avant  de  quitter  tout  à  fait  les  Almohades,  un  mot  encore 
sur  leur  fondateur.  Le  récit  que  je  viens  de  vous  faire  vous 
dit  assez  que  le  souvenir  d'Abd-el-Moumen  doit  tenir  sa  place 
à  côté  de  celui  deYoussef-Ben-Taschefin,  dans  la  mémoire  des 
peuples  de  l'Afrique;  seulement,  tandis  que  le   second  est 
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noble  el  pur  de  tout  reproche  sanglant,  le  premier  au  con- 
traire, réveille  des  pensées  de  cruauté  et  de  deuil  ;  son  nom 
évoque  la  mémoire  de  villes  pillées,  de  populations  massacrées, 
de  cadavres  d'ennemis  profanés  et  insultés.  Cependant,  hâtons- 
nous  de  le  dire,  ce  farouche  conquérant  favorisa  les  sciences 
et  la  philosophie,  et  laissa,  pour  l' attester  à  la  postérité,  des 
fondations  savantes,  entre  autres  l'université  de  Maroc,  dont 
le  principal  but  était  de  conserver  cl  de  répandre  la  doctrine 
deliman  El-Mohdi, 
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CHAPITRE  XXX. 


Domination  tnrqne.  —  Fondation  «lo  l'Odjeac 
(IMIger. 

[de  1504  A  1516.] 


Influence  do  l'expulsion  dc3  Maures  d'Espagne  sur  l'A  riquo.  —  Coup 
d'œil  sur  la  naissance  et  les  progrès  de  la  piraterie  turque.  —  Les  États 
barbaresques  se  constituent  corsaires., —  L'Espap^no  s'empare  des  meil- 
leun-s  positions  delà  côte  Africaine.  —  Elle  choisit  liougie  pour  centre 
d'occupation.  —  Les  frères  Barberousse.  —  Leur  arrivée  à  Tunis.  —  Le 
bey  leur  donne  les  îles  de  Gelves.  —  Tentatives  sur  Bougie.  — A  Gigel, 
on  les  proclame  souverains.  —  Selim-Eclemy,  cheik  d'Alger,  menacé 
par  l'Espagne,  appelle  Aroudj  à  son  secours.  —  Aroudj  fait  massacrer 
Ectemy  et  s'empare  du.pouvoir.  — 11  organise  l'Odjeac.  —  Craintes  de 
l'Espagne.  —  Expédition  de  don  Francisco  de  Vero.,- 

De  toutes  les  parties  de  l'Afrique,  celle  qui  souffrait  le  plus 
(le  cet  état  d'anarchie,  c'était  le  Mahgrcb-el-Aousalh  (plus  lard 
la  régence  d'Alger).  Placé,  par  sa  position  géographique,  en- 
tre les  puissants  États  de  Tunis  et  de  Maroc,  il  était  sans  cesse 
envahi  soit  par  l'un,  soit  par  l'autre  des  deux  souverains. 
Mais  si  ce  point  du  littoral  souffrait  davantage,  avec  plus  d'ar- 
deur aussi  que  tout  autre  il  aspirait  à  une  domination  quel- 
conque, qui  lui  donnât  bonheur  et  force  en  lui  apportant 
l'unité  de  gouverncmenl.  Les  esprits  étaient  préparés  à  une 
révolution,  ils  faisaient  plus,  ils  la  désiraient  :  le  moment  ap- 
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proche  où  elle  va  s'accomplir.  Une  société  de  pirates  va  se  for- 
mer sous  le  patronage  de  deux  pauvres  fils  d'un  patron  de 
barque,  connus  sous  le  nom  célèbre  des  frères  Barberousse  :  et 
de  cette  société  naîtra  un  empire  puissant  et  vaste,  l'Odjcac 
d'Alger. 

Voici,  mes  jeunes  amis,  que  nous  entrons  réellement  en  ma- 
tière. Désormais  TAlgéric  proprement  dite  nous  occupera  seule, 
ou  du  moins,  tous  les  faits  dont  nous  nous  entretiendrons  se 
rapporteront  à  elle;  tandis  que  jusqu'à  ce  moment,  comme 
elle  ne  formait  pas  encore  un  État  distinct,  les  grands  événe- 
ments ne  pouvaient  se  rapporter  à  elle  qu'indirectement.  En 
un  mot,  il  ne  pouvait  s'agir  de  l'histoire  de  l'Algérie  qu'en 
tant  que  l'Algérie  faisait  partie  de  l'Afrique  septentrionale  et 
que  je  vous  racontais  l'histoire  générale  de  cette  même  Afri- 
que. L'histoire  particulière  d'Alger  ne  date,  et  ne  peut  dater, 
que  du  moment  où  nous  sommes. 

Or,  nous  sommes  au  commencement  du  seizième  siècle. 
Depuis  dix  ans  à  peine,  le  royaume  de  Grenade  était  tombé 
sous  les  coups  de  Ferdinand  le  Catholique  et  d'Isabelle  de  Cas- 
tille.  Les  Maures,  ayant  ainsi  perdu  leurs  dernières  possessions 
en  Espagne,  avaient  définitivement  quitté  le  sol  européen  pour 
revenir  demander  un  asile  à  celle  même  terre  africaine,  d'où 
leurs  pères  étaient  partis  huit  siècles  auparavant. 

Si  la  fertile  Andalousie  avait  tenté  leurs  ancêtres  et  leur 
avait  semblé  une  conquête  digne  de  leurs  efforts,  vous  com- 
prenez combien,  après  l'avoir  possédée  aussi  longtemps,  durent 
être  grands  leurs  regrets  de  la  perdre.  D'ailleurs,  leur  position 
était  fausse  et  précaire  :  d'une  part,  leur  patrie,  car  on  peut 
appeler  patrie  un  sol  qu'on  a  foulé  huit  cents  ans,  d'une  part 
leur  patrie  les  rejetait,  de  l'aulre  leurs  coreligionnaires  et  leurs 
frères  d'Afrique  refusaient  de  les  recevoir,  les  spoliaient  cruel- 
lement cl  leur  arrachaient,  au  débarquement,  les  quelques 
débris  de  richesses  qu'au  péril  de  leur  vie  ils  avaient  sauvés 
du  désastre.  Chassés  par  leurs  ennemis ,  trompés  et  pillés  par 
ceux  qui  auraient  dû  être  leurs  amis,  les  malheureux  vaincus 
versaient  des  larmes  de  rage  et  juraient,  par  leur  prophète,  de 
se  venger  :  ils  ne  pouvaient  le  tenter  contre  les  Arabes  qui 
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avaient  pris  leurs  précautions,  les  recevant  en  réfup^iés,  on 
pourrait  liirc  en  prisonniers,  les  disséminant  sur  dilTércnls 
points  du  littoral,  ne  leur  permeliant  ni  de  s'avancer  dans 
l'intérieur,  ni  tic  se  réunir  un  certain  nombre  sur  le  même 
point.  Mais  cette  haine,  cette  soif  de  vengeance  ne  pouvait  se 
perdre  ;  elle  se  porta  donc  tout  cnlièrc  sur  le  peuple  espagnol, 
^ans  lequel  ils  voyaient^  un  double  ennemi  comme  vainqueur 
el  comme  chrétien. 

Une  guerre  franche  et  déclarée  était  impossible  ;  mais  une 
autre  voie  leur  était  ouverte  :  je  veux  parler  de  la  piraterie,  ce 
fléau  armé  qui  a  infesté  la  Méditerranée  pendaPit  i)his  de  trois 
siècles  et  qu'il  était  réservé  à  la  France,  noire  noble  patrie, 
de  briser  et  de  détruire.  Mais  j'anticipe,  tandis  que  la  marche 
de  mon  récit  demande  au  contraire  que  je  fasse  quelques  pas 
en  arrière. 

En  effet,  voyons  si  c'est  seulement  à  présent,  au  seizième 
siècle,  que  les  corsaires  barbaresqucs  apparaissent  pour  la  pre- 
mière fois  aux  yeux  de  l'Europe  effrayée.  —  Je  feuillette  This- 
toirc,  el  mes  yeux  s'arrêtent  à  une  page  de  la  domination  ro- 
maine :  Marc-Aurèle  est  sur  le  Irône  des  Césars  ;  je  vois  les 
Maures,  montés  sur  de  grossières  barques,  tromper  la  sur- 
veillance de  l'armée  impériale,  quitter  pour  la  première  fois 
1rs  pays  voisins  de  leurs  montagnes,  traverser  le  détroit  et  al- 
ler ravager  les  côtes  septentrionales  de  la  Méditerranée,  puis 
rentrer  dans  leurs  ports  chargés  de  butin  parmi  lequel  figu- 
rent de  nombreux  esclaves.  Et  dans  cette  expédition,  qui,  eu 
égard  à  ses  effets  immédiats,  mérite  à  peine  qu'on  s'y  arrête, 
je  découvre  le  premier  anneau  de  cette  longue  chaîne  de  pira- 
terie, qui  ne  devient  réellement  forte  et  redoutable  qu'au  mo- 
ment où  nous  sommes  firrivés.  Après  cet  essai,  ces  tentatives 
de  corsaires  cessent  ou  offrent  si  peu  d'importance  que  l'his- 
toire n'en  fait  plus  mention  jusqu'au  temps  où  Genserik  règne 
sur  l'Afrique.  Alors  je  vois  les  Vandales  désoler  sans  trêve  ni 
repos  les  côtes  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  ;  c'est  le  second  an- 
neau, il  eujbrasse  toute  la  domination  vandale.  —  Avec  le  gou- 
vernement de  Byzancc,  la  piraterie  est  comprimée.  Enfin,  sous 
les  Arabes,  la  chaîne  .se  renoue,  c'est  le  troisième  ainieau  ;  il 
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nous  conduit  au  jour  où  les  Maures  d'Espagne  viennent  se  ré- 
fugier en  Afrique,  jour  où  les  États  barbaresques  se  constituent 
corsaires,  où  la  lutte  entre  le  monde  chrétien  et  le  monde 
musulman,  chassée  de  la  terre  ferme,  prend  pour  théâtre  la 
Méditerranée  et  se  fait,  non  plus  une  guerre  de  batailles,  mais 
une  guerre  d'escarmouches  et  de  pillage. 

L'Europe  ne  peut  tenir  en  respect  les  galères  africaines,  ha-^ 
biles  à  l'attaque  et  promptes  à  la  fuite.  Les  riches  galions,  ex- 
pédiés de  l'Amérique,  nouvellement  découverte,  qu'attendent 
les  ports  de  la  mcre-palrie,  n'y  arrivent  pas  ;  ils  vont  grossir 
les  trésors  de  Mélila,  de  Mcrs-El-Kébir,  d'Oran,  dcTedclès,  d'Al- 
ger et  de  Moslaganem ,  principaux  foyers  et  points  de  départ 
des  pirates.  Un  seul  moyen  reste  à  l'Espagne,  elle  n'hésite  pas 
à  l'employer,  elle  vient  attaquer  son  ennemi,  non  plus  sur  les 
flots  où  il  lui  échappe  sans  cesse,  mais  sur  son  territoire  même, 
et  s'empare  successivement  de  tous  les  points  que  nous  venons 
de  nommer,  plus  Bougie,  où  elle  établit  le  centre  de  sa  domi- 
nation. Quoique  s'étant  soumise  volontairement,  la  ville  d'Al- 
ger, grâce  à  son  éloignemcnt  de  Bougie,  continua  à  armer  et 
à  croiser  sur  les  côtes  espagnoles.  Pierre  de  Navarre,  à  la  tète 
d'une  forte  escadre,  se  présenta  devant  le  port  :  les  habitants 
implorèrent  la  pitié  des  chrétiens  qui,  pour  les  obliger  à  tenir 
désormais  leurs  promesses,  bâtirent  une  forteresse  sur  les  îles 
Beni-Mesegrenna  qui  commandent  le  port  d'Alger,  auquel  elles 
sont  aujourd'hui  réunies  par  une  chaussée.  Ce  fort  reçut  une 
batterie  d'artillerie  et  garnison  espagnole. 

Tandis  que  les  musulmans,  par  leurs  vains  efforts,  appelaient 
ainsi  jusque  sur  le  sol  de  l'Afrique  les  armes  victorieuses  des 
chrétiens,  des  hommes,  qui  devaient  bientôt  devenir  les  auxi- 
liaires des  Arabes  et  enfui  leurs  maîtres,  abordaient  de  leur  côté 
sur  leur  territoire.  Ces  hommes,  dont  j'ai  déjà  prononcé  le  nom 
en  commençant  ce  chapitre,  c'étaient  les  frères  Barberousse. 

Natifs,  dit-on,  de  l'antique  Lesbos,  alors  Mételin,  ils  fai- 
saient partie  de  ce  peui)le  turc  apparu  au  monde  il  y  avait 
deux  siècles,  conduit  par  le  grand  génie  barbare  que  l'histoire 
appelle  Othman  ou  Osman.  Ils  étaient  quatre  frères,  tous  qua- 
tre dressés  dès  l'enfance  au  rude  métier  de  la  mer.  —  Elias  et 
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Isaao,  les  deux  aînés,  no  nous  occuperont  pas  ;  seuls  Aroudj 
cl  Kaïr-Ed-Din  vinrent  en  Afrique,  attirés  par  ce  qu'on  leur 
rapportait  des  innombrables  richesses  qui  arrivaient  journel- 
lement aux  Espau'uols.  lis  abandonnèrent  les  parages  qu'ils 
exploiiaiont,  et  où  d'ailleurs  les  palcres  dos  chovaliers  de 
Rhoiles  les  tratpiaicnt  conliiuiolloment,  pour  venir  se  jjosler  à 
portée  do  la  riche  proie  dont  ils  se  promollaiont  bien  do  no 
pas  laisser  échapper  leur  part,  d'autant  qu'à  l'avidité  du  cor- 
saire ils  joignaient  la  haine  implacable  du  véritable  musulman 
contre  tout  ce  qui  ne  s'incline  pas  devant  le  croissant. 

r)t|Miis  qu'àpfé  à  peine  ilo  vingt-qualre  à  vingt-cinq  ans, 
Antudj  était  jnirvenu  à  s'enfuir  do  Hhodes  où  il  était  prison- 
nier, il  n'avait  cessé,  de  concert  avec  Kaïr-Ed-Din,  d'ocumer 
les  mers,  et  la  renommée  des  deux  frères  était  déjà  grande. 
Aussi,  lorsque  vers  1505  ils  arrivèrent  à  Tunis,  y  furent-ils 
reçus  avec  empressement  et  distinction  par  lebey,  et  purent-ils 
dis|)oser  du  port  de  celte  ville.  A  ce  moment  ils  possédaient 
quatre  petits  navires.  A  leur  première  course,  ils  s'emparèrent 
do  deux  galères  du  pape  dont  l'équipage  était  trois  fois  plus 
nombreux  que  le  leur.  Ce  début  était  de  bon  augure,  l'ave- 
nir ne  le  démentit  pas.  De  rcmbouchure  du  Quadalquivir  au 
golfe  du  Lion,  on  trouvait  partout  les  terribles  frères,  et  par- 
tout ils  étaient  invincibles.  En  l.JlO,  lorsque  le  boy  leur  don- 
na les  îles  de  Golves,  où  ils  établiront  leur  arsenal,  leur  esca- 
dre se  composait  de  douze  navires. 

Fiers  de  leurs  succès,  et  croyant  tout  possible  à  leur  cou- 
rage, ils  attaquèrent  deux  fois  les  Espagnols,  au  contre  même 
de  leurs  forces  en  Afrique,  à  Bougie.  Dans  la  première  attaque, 
Aroudj  perdit  un  bras  et  dut  se  retirer.  La  seconde  fut  éga- 
lement infructueuse.  Les  deux  frères  alors  .se  portèrent  vers 
l'est  cl  s'arrêtèrent  à  Gigel,  donl  les  habitants  les  accueillirent 
avec  enthousiasme.  Gigel  fut  la  première  ville  africaine  occu- 
pée par  eux.  Bientôt,  et  après  quo  d'un  pauvre  village  ils 
en  eurent  fait  une  riche  et  somptueuse  ville,  elle  leur  oflVit  la 
souveraineté  do  son  territoire  (|u'ils  accei)lèroiil,  plutôt  comme 
le  paiement  d'une  dette  que  comme  un  don.  Dans  leur  ambi- 
tion, ils  se  disaient  qu'il  leur  fallait  mieux  que  cela. 
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Cependant,  mes  jeunes  amis,  la  couronne  d'Espagne  venait 
de  changer  de  maître  :  Ferdinand  Y  le  Catholique  était  mort 
et  un  jeune  prince  l'avait  remplacé.  Ce  jeune  prince  devait 
être  plus  tard  Charles-Quint,  mais  il  n'était  encore  qu'un  en- 
fant; le  moment  était  donc  propice  pour  secouer  le  joug.  Les 
Algériens  qui,  sous  la  surveillance  espagnole,  n'opéraient 
qu'avec  beaucoup  de  difficultés  et  de  lenteurs  la  piraterie 
qu'ils  continuaient  d'exercer  malgré  les  traités,  les  Algériens, 
dis-je,  voulurent  profiter  de  l'occasion.  Leur  cheik,  Selim- 
Ectemy,  issu  d'une  famille  arabe  très-puissante  dans  la  Mi- 
tidja,  homme  faible  et  craintif,  n'osa  rien  tenter  seul  et  appela 
à  son  aide  l'aîné  dos  Barberousse. 

Comme  vous  avez  pu  le  voir  bien  des  fois  dans  le  récit  des 
faits  précédents,  cette  politique,  qui  consiste  à  appeler  et  à 
fortifier  un  allié  pour  le  mettre  en  présence  d'un  ennemi,  a 
toujours  élé  fatale  à  ceux  qui  l'ont  employée  ;  au  lieu  du  se- 
cours qu'ils  demandaient,  ils  ont  trouvé  la  ruine.  Ce  même 
résultat  devait  encore  arriver  ;  et,  comme  la  première  base  do 
la  domination  vandale  avait  été  l'appel  du  comte  Boniface  à 
Genserik,  de  même  la  puissance  turque  en  Afrique  peut  comp- 
ter réellement  du  jour  où,  sur  la  prière  d'Ectemy,  Aroudj,  à 
la  tète  de  sa  flotte  composée  de  dix-huit  galères  et  de  trois 
navires  de  guerre,  entra  dans  le  port  d'Alger  où  l'avait  déjà 
précédé  le  noyau  de  sa  brave  milice,  douze  cents  Turcs  ou 
renégats  intrépides  et  dévoués. 

Reçu  comme  un  libérateur,  Aroudj  fut  logé  au  palais  même 
du  cheik  et  ses  Turcs  chez  les  principaux  habitants  de  la  ville. 
—  La  grande  affaire  des  Algériens  était  de  se  débarrasser  des 
Espagnols,  et  pour  cela  de  s'emparer  du  Pénon  d'Argel  ;  mais 
pour  Barberousse  ce  n'était  là  qu'une  affaire  secondaire.  Le 
principal  pour  lui  était  de  se  substituer  à  ses  amis,  et  il  lui  im- 
portait bien  plus  encore  d'écraser  les  Arabes  que  les  chrétiens. 

Peu  de  jours  lui  suffirent  pour  mûrir  son  plan  secret.  Son 
seul  moyen  préparatoire  fut  d'augmenter,  par  ses  discours,  ses 
actions  et  sa  manière  de  vivre ,  la  terreur  et  la  crainte  qu'in- 
spirait déjà  son  nom.  Puis,  un  jour  où  tout  était  calme  et  con- 
fiant dans  la  ville,  un  ordre,  un  mot  sortit  de  sa  bouche,  et  à 
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oe  mol,  Eclcuiy,  saisi  par  quehiiics  Turcs,  fui  élranglé,  ol  ceux 
des  habilanls  qui  vouluronl  résister  lonibèronl  sous  le  cime- 
lerre  des  soldais.  Quelques  licurcs  sunireiU  à  raccom|»lissc- 
nienl  de  celle  révolulioii;  Aroudj  se  fil  proclamer  souverain. 

Placés  eulrc  les  Espagnols  d'une  pari  el  les  Turcs  de  l'aulre, 
les  Algériens,  dominés  d'ailleurs  par  la  grande  répulalion  de 
Barberousse  cl  par  l'ascendanl  que  lui  donnail  sur  eux  sa  bra- 
voure, acccplèrent  le  nouveau  pouvoir  que  la  force  leur  im- 
posait. L'odjcac  d'Alger  avait  pris  naissance! 

Aroudj,  comme  je  crois  vous  l'avoir  dit,  avait  élé  prisonnier 
des  chevaliers  de  Hliodes.  11  avait  profilé  de  sa  caplivilc  et  de 
la  confiance  qu'on  lui  témoignail,  pour  étudier  laconslilulion 
el  le  gouvernement  de  Tordre.  Dès  qu'il  se  vit  à  la  tète  d'un 
Êlat,  il  songea  à  mettre  ses  observations  à  profit.  Avec  la  rare 
sagacité  qui  le  distinguait,  il  appliqua  les  règlements  mili- 
taires des  chevaliers  de  Sainl-Jean-de-Jérusalem  à  Torganisa- 
lion  de  l'udjeac,  en  les  appropriant  aux  mœurs  de  ses  sujets. 
Les  membres  de  la  milice  seuls  furent  déclarés  aptes  à  remplir 
les  emplois  publics.  Les  fils  de  miliciens  nés  à  Alger  en  furent 
même  exclus.  Le  divan,  ou  conseil  de  régence,  était  entière- 
ment formé  par  eux;  leur  chef,  l'aga,  cumulait  les  doubles 
fondions  de  chef  civil  et  militaire.  Cet  ordre  de  choses  était 
admirablement  établi  :  Aroudj  se  garda  bien  de  dire  qu'il  était 
calqué  sur  celui  d'une  association  chrétienne;  loin  de  là,  il  en 
attribua  l'idée  à  Sidy-Abd-Er-Rhaman,  marabout  dont  la  sain- 
teté était  en  grande  vénération. 

A  la  nouvelle  de  cette  usurpation,  l'Espagne  s'émut  ;  elle  of- 
frit un  asile  au  fils  d'Ectcmy.  Sous  prétexte  de  le  mettre  en 
possession  du  pouvoir  qu'avait  exercé  son  père,  et  en  réalité 
afin  d'avoir  le  concours  des  indigènes  de  la  Mitidja  et  du  Sahel 
contre  Barberousse,  elle  équipa  une  fiotte  considérable  qui 
partit  de  Carlhagène,  conduite  par  Don  Francisco  de  Vero, 
grand-maîlro  de  l'artillerie. 

Les  troupes  débarquèrent  sans  opposition  sous  les  yeux  d'un 
grand  nombre  d'Arabes  postés  sur  les  hauteurs  voisines.  Alger 
i-lant  sans  fortifications,  les  Espagnols  se  crurent  sûrs  de  la 
victoire  et  négligèrent  toutes  les  précaulions.  L'armée  se  divisa 
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en  quatre  corps  qui  marchèrent  sans  ordre  sur  la  ville. 
Aroudj  comprit  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  celte  faute;  il 
ordonna  une  sortie,  les  Arabes,  neutres  jusqu'à  ce  moment,  se 
joignirent  à  lui.  Pris  isolément,  entourés  par  la  cavalerie  des 
Bédouins,  les  Espagnols  n'eurent  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  prendre  la  fuite.  Ceux  qui  purent  gagner  le  rivage  s'em- 
barquèrent, mais  leurs  malheurs  ne  devaient  pas  finir  là. 
Après  s'être  dérobés  à  la  rage  des  hommes,  ils  ne  purent  éviter 
celle  des  éléments.  La  nuit  suivante,  une  tempête  horrible  les 
assaillit,  dispersa  el  brisa  presque  tous  leurs  vaisseaux,  un 
quart  seulement  de  l'armée  revint  en  Espagne  porter  au  car- 
dinal Xiraenès  la  nouvelle  de  ce  désastre.  Le  malheureux  et 
imprudent  Francisco  de  Vero  périt  victime  de  la  fureur  popu- 
laire. 

Voici  donc  Aroudj  doublement  maître  de  la  ville,  puisque 
après  l'avoir  conquise  par  la  force  il  a  su  la  défondre  par  sa 
bravoure.  Le  voici  chef  d'un  peuple  et  fondateur  d'un  État, 
chef  des  Turcs  d'Afrique,  fondateur  de  l'Odjeac  d'Alger.  — 
Voyons  s'il  jouira  de  son  triomphe  sans  conteste. 


-ô- 


CHAPITRE  XXXI. 


ArcroimHCinonf  de  la  pulH^ance  «Ses 
Barbcroiisse. 

[de  1517  A   1530.] 

liévoltc  des  Arabes.  —  Aroudj  laisse  le  commandement  d'AlgiT  à  Kaïr- 
Ed-Din  et  marche  contre  eux.  —  Il  prend  Tenez,  puis  Tleiiicrn.  —  Sa 
tentative  audacieuse  pendant  le  siège  de  celte  ville.  —  Sa  mort.  —  Po- 
litique (le  Kaïr-Kd  Din.  —  11  rof;oit  le  titre  de  pacha.  —  Expédition  du 
marquis  de  Moiicade.  —  Ambition  de  Barberousse.  —  Révolution  à 
Tlemcen. —  Ce  royaume  devient  tributaire  de  l'Odjeac. —  Craintes  du 
bey  de  Tunis.  —  Il  marche  sur  Alger.  —  Kaïr-Ed-l)in  le  force  à  rega- 
gner sisLlats.  —  Kaïr-Ed-Din  quitte  Alger  pour  Gigel.  —  Une  insulte 
le  rappelle  dans  sa  capitale.  —  Il  punit  les  traîtres.  —  Prise  du  Pe'non 
d'Argtl. 

Sous  le  coup  d'un  danger  commun,  les  Arabes  avaicnl  bien 
pu  s'allier  à  Barberousse;  mais  dans  leur  cœur  ils  n'avaiciil 
pas  oublié  la  mort  d'Eclemy  et  ils  n'altendaienl  qu'une  occa- 
sion favorable  pour  en  tirer  vengeance;  comme  d'autre  pari, 
Aroudj  voulait  agrandir  son  territoire,  la  guerre  ne  pouvait 
larder  à  éclater. 

Les  Arabes  de  Ut  .Mitidja  se  réunirent  à  Hannnil-el-Abid, 
roi  deTene/,  et,  au  nombrcde  liuit  mille  coniballaiils,  s'avau- 
ccrcnt  sur  Alj:or.  Aroudj  sans  se  laisser  efliaver  par  leur  fun^e, 
laisse  le  commandement  de  la  ville  àlvaïr-Ld-Din  qui,  après  le 
meurtre  d'Eclemy  était  venu  le  rejoindre,  el  sort  à  la  renconlre 


130  HISTOIRE  DE  L'ALGÉRIE. 

des  eniieinis.  Non-sculcment,  avec  ses  1,500  Turcs,  il  les  dé- 
fait près  de  Blida;  mais  encore  les  poursuit  jusqu'à  Tenc/, 
s'empare  de  celte  capitale  et  déclare  le  royaume  détiiiilivcment 
réuni  au  territoire  de  l'Odjeac.  MilianaelMédéah  s'empressent 
de  reconnaître  son  autorité. 

Peu  de  temps  après  cette  glorieuse  expédition,  il  profita  de 
la  mésintelligence  qui  régnait  entre  le  sultan  de  Tlemcen  et 
ses  sujets  pour  prendre  possession  de  cette  ville.  Ce  dernier 
succès  amena  par  ses  résultats  la  ruine  d'Aroudj.  Voici  com- 
ment :  jusqu'alors  Tlemcen  avait  approvisionné  Oran,  place 
forte  occupée  par  les  Espagnols.  Le  premier  acte  d'autorité  du 
vainqueur  fut  de  défendre  à  ses  nouveaux  sujets  toute  relation 
avec  les  chrétiens.  Ceux-ci,  se  voyant  ainsi  exposés  à  manquer 
des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  désirèrent  dans  leur 
propre  intérêt,  de  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses.  Ils  offri- 
rent leur  appui  au  sultan  dépossédé,  Bou-Hamoud,  qui  ac- 
cepta. Aussitôt  le  gouverneur  lui  envoya  une  partie  de  sa  gar- 
nison. A  la  tète  de  ce  secours,  auquel  se  joignirent  un  grand 
nombre  d'Arabes,  Bou-Hamoud  s'avança  sur  Tlemcen.  Aroudj 
fit  fortifier  la  ville,  et  pour  plus  de  sûreté,  se  retira  dans  la 
citadelle.  Le  fort,  placé  sous  le  feu  d'une  redoutable  artillerie, 
résista  vingt-six  jours;  au  bout  de  ce  temps,  Aroudj,  ne  pou- 
vant pas  espérer  de  s'y  maintenir  longtemps  encore,  s'arrêta  à 
une  décision  audacieuse  et  presque  incroyable  :  entouré  de  quel- 
(jues  Turcs  dévoués,  il  quitta  sa  retraite,  traversa  les  lignes  en- 
nemies et  tenta  de  se  replier  sur  Alger.  Vain  espoir!  —  Après 
un  début  heureux,  il  fut  atteint  dans  sa  marche  par  reiinemi 
qu'il  essaya  sans  succès  d'arrêter  en  faisant  semer  sur  sa  roule 
les  objets  innombrables  et  précieux  de  son  trésor. 

Toute  chance  de  salut  étant  perdue,  il  voulut  au  moins  mou- 
rir en  brave.  Ne  continuant  plus  sa  retraite,  que  désormais 
on  aurait  pu  prendre  pour  une  fuite,  il  se  retourna  vaillam- 
ment, attendit  de  pied  ferme  les  Espagnols  et  les  Arabes 
et  ne  tomba,  percé  de  coups,  qu'après  s'être  lui-même  entouré 
de  cadavres. 

Aroudj  avait  io  ans;  quoique  manchot,  il  était  d'une  intré- 
pidité et  d'une  force  prodigieuse.  D.3  plus  on  trouve  en  lui  le 
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politique  habile,  le  stralégisle  savant;  aussi  clail-il  parvenu, 
avec  un  rare  bonheur,  à  se  maintenir  dans  un  pays  élran- 
per,  isole  de  tout  appui,  avec  de  très -faibles  moyens  d'ac- 
tion. 

Abou-Hamoud,  ainsi  rétabli  sur  le  trône  de  Tlemccn,  recon- 
nut la  suzeraineté  de  l'Espagne. 

Vous  comprenez,  mes  jeunes  amis,  combien  était  facile  un 
coup  de  main  sur  Alger,  au  moment  où,  privé  subitement  de 
son  chef,  l'Odjeac  devait  évidemment  être  pris  au  dépourvu. 
Par  malheur  pour  l'Espagne,  le  gouverneur  d'Oran  n'osa  rien 
prendre  sur  lui  sans  avoir  reçu  des  ordres  positifs  de  Madrid. 
Ce  délai  sauva  la  domination  naissante  des  Turcs;  Kaïr-Ed- 
Din  sut  en  tirer  parti  pour  se  faire  nommer  successeur  de  son 
frère.  Le  gouvernement ,  en  restant  le  même ,  acquit  une 
force  de  plus,  force  qui  consistait  dans  le  caractère  du  nouveau 
chef,  qui  joignait  à  la  bravoure  et  aux  talents  militaires  de 
son  frère,  un  esprit  plus  rusé,  plus  capable,  en  un  mot,  de  se 
faire  des  alliés,  des  partisans  et  des  amis. 

C'est  ainsi  que  prévoyant,  par  la  Irislc  fin  d'Aroudj,  la  diffi- 
culté de  lutter  seul  contre  les  forces  réunies  des  Arabes  et  de 
l'Espagne,  il  envoya  sur-le-champ  un  doses  officiers  à  Conslan- 
tinople,  pour  offrir  au  Grand-Seigneur  l'hommage  de  l'Udjoac 
et  en  même  temps  de  riches  présents.  Sélim,  qui  régnait  dans 
ce  moment,  n'eut  garde  de  refuser  ;  il  nomma  Kair-Ed-Din 
gouverneur  de  la  ville,  avec  le  litre  de  pacha,  et  lui  envoya 
solennellement  le  cafetan  d'investiture,  cérémonie  en  usage 
parmi  les  Turcs  pour  confirmer  d'une  manière  publique  et 
authentique  toute  nomination  à  de  hauts  emplois.  En  même 
temps  que  l'acceptation  de  Sélim,  arriva  à  Alger  quelque  chose 
de  plus  positif  encore  pour  le  chef  de  rOdjeac,  c'est-à-dire  un 
secours  de  2,000  hommes!  En  outre,  le  Grand-Seigneur  pu- 
blia un  firman  qui  garantissait  le  passage  gratuit  et  la  même 
solde  que  celle  des  Janissaires  de  Constanlinople,  à  tous  ceux 
qui  se  rendraient  volontairement  en  Afrique.  L'empire  deCon- 
slantinople  a  fait  un  pas  de  plus;  il  vient  de  jeter  une  racine 
presque  au  cœur  de  la  chrétienté;  désormais,  sur  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'Afrique,  on  battra  monnaie,  on  fera  la  prière 
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au  nom  des  sultans  ;  ils  y  auront  le  droit  d'investiture,  ils  y 
entretiendront  une  milice  à  leur  solde,  enfin  ce  sera  un  point 
de  départ  pour  leurs  agressions  sur  les  eûtes  européennes,  un 
asile  toujours  ouvert  pour  leurs  vaisseaux  croisant  dans  la  Mé- 
diterranée. 

Les  prévisions  de  Kaïr-Ed-Din  ne  l'avaient  pas  trompé. 
Encouragé  par  le  succès  éclatant  remporté  sur  Aroudj  , 
Charles-^juinl  voulut  en  finir  avec  les  Turcs  d'Afrique.  A  cet 
effet,  il  équipa  une  flotte  et  chargea  le  vice-roi  de  Sicile,  le 
marquis  de  Moncade,  de  se  mettre  à  la  lèle  de  cette  expédition. 
Aroudj  avait  été  tué  en  mai,  et  au  mois  d'août  les  Espagnols 
entraient  dans  la  baie  d'Alger.  Le  lendemain  ils  débarquaient 
sans  obstacles  et  s'emparaient  d'une  hauteur  située  près  de 
la  ville.  Tout  leur  faisait  présager  une  heureuse  réussite.  Le 
sultan  de  Tlemcen  leur  avait  promis  son  concours;  on  passa  à 
l'attendre  sept  jours  sans  agir.  Mais  sous  le  climat  d'Alger 
rien  n'est  moins  stable  que  le  temps  vers  latin  de  l'été;  des 
orages,  d'autant  plus  violents  qu'ils  sont  poussés  par  le  vent 
du  désert,  y  éclatent  au  moment  où  l'on  y  songe  le  moins. 
C'est  ce  qui  arriva.  Pendant  que  l'armée  attendait  les  Arabes, 
une  tempête  horrible  dispersa  la  flotte;  et,  comme  lors  de  l'ex- 
pédition de  Francisco  de  Vero,  brisa  les  navires  et  fit  périr  un 
grand  nombre  d'hommes.  Cette  fois  les  élémenls  firent  tout, 
les  Algériens  n'eurent  même  pas  à  se  défendre,  car  Moncade, 
effrayé  et  voyant  le  succès  compromis,  abandonna  le  siège 
avant  que  les  travaux  en  fussent  commencés,  s'embarqua  à  la 
hâte  avec  son  armée  sur  les  débris  de  son  escadre  et  fit  voile 
pour  les  îles  Baléares,  laissant  aux  Turcs  tout  le  matériel  de 
campement.  —  Au  dire  des  auteurs  contemporains,  les  flots 
engloutirent  dans  celle  nuit  désastreuse  20  navires  et  plus  de 
4,000  hommes.  Les  avantages  matériels,  que  les  Algériens 
retirèrent  de  l'issue  de  cette  expédition,  sont  palpables,  mais 
un  résultat  plus  grand  encore  fut  la  confiance  qu'elle  inspira 
à  ce  peuple  dominé  par  la  croyance  au  fatalisme.  Kaïr-Ed-Din 
vit  dans  celle  Icmpêlc,  venue  si  à  propos,  la  main  laissante 
d'Allah,  et  dès  lors  les  Turcs  se  considérèrent  comme  des  pro- 
tégés du  ciel,  à  qui  rien  n'était  impossible. 
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Cciioiulaiil  l'ambition  do  Barhoroiisse  n'était  pas  satisfaite; 
le  Icrriloirc  d'Alger  ne  lui  suffisait  pas.  Le  sultan  de  Tloincen, 
rallié  des  Espagnols,  venait  de  mourir,  ses  deux  fils  se  dispu- 
taient sonliérilage.  L'aîné  était  soutenu  par  l'Espagne,  Kaïr-Ed- 
Uin  prit  parti  pour  le  jeune.  Cette  fois  encore  les  armes  lui 
furent  favorables,  et  placé  par  lui  au  pouvoir,  trop  faible  d'ail- 
leurs pour  lui  rien  refuser,  Massaoud  le  jeune  sultan  dut  se 
reconnaître  tributaire  cl  vassal  de  rOdjeac. 

Moula-Mohammcl ,  souverain  de  Tunis ,  commcnrant  à 
craindre  pour  lui,  voulut  arrêter  ces  progrès  toujours  crois- 
sants. 11  réunit  sous  ses  drapeaux  les  Arabes  mécontents  et 
s''avança  vers  Alger.  Kara-Assan,  le  lieutenant  de  Uaibcrousse, 
gagné  par  l'or  de  Moula-.Mohammct,  laissa  égorger  ses  troupes 
cl  entra  dans  l'armée  tunisienne;  d'autre  part,  une  conspira- 
lion  s'était  organisée  dans  la  ville.  —  C'en  était  fait  de  Kaïr-Ed- 
Din  lorsqu'il  est  prévenu  par  un  esclave.  Connaître  le  danger 
cl  le  vaincre,  c'est  pour  lui  une  seule  et  mémo  chose.  Tous  les 
conjurés  sont  réunis  dans  la  mosquée,  sous  prétexte  de  prendre 
une  décision  sur  la  conduite  à  tenir  contre  les  ennemis  qui 
approchent.  Des  Turcs  fidèles  y  sont  aussi  et  Barberousse 
après  avoir  fait  fermer  les  portes,  n'a  qu'à  désigner  les  victi- 
mes; une  tète  tombe  à  chaque  nom  qu'il  prononce.  Quelques 
jours  après  cette  sanglante  exécution,  Moula-Mohammet  était 
obligé  de  regagner  ses  Etats. 

Deux  ans  après  cette  double  victoire,  Kair-ed-Din  quittait 
Alger  pour  Gigel,  sa  ville  chérie,  le  berceau  de  sa  domination 
en  Afrique,  décidé  selon  les  uns  par  l'amour  qu'il  avait  tou- 
jours conservé  pour  cette  ville,  selon  d'autres,  par  la  fatigue 
que  lui  donnaient  les  conspirations  incessantes  qui  se  tramaient 
autour  de  lui,  et  enfin  d'après  d'autres  opinions  à  la  suite 
d'une  vision  qui  lui  en  intimait  l'ordre.  Quoi  qu'il  en  soit,  tou- 
jours est-il  qu'une  fois  à  Gigel,  il  sembla  oublier  comi)létomeiit 
le  reste  do  ses  Étals  pour  ne  plus  songer  qu'à  son  ancien 
métier  de  pirate.  Tout  le  littoral  européen  de  la  Méditerranée 
(tait  dans  l'épouvanlo.  Un  nom  redouté  .se  mêlait  chaque  jour 
à  des  récits  lamentables,  et  ce  nom  toujours  le  même,  était 
oelni  do  Barberousse.  Sur  les  côtes,  le  deuil  était  parlonl,  non- 
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seuleuienl  il  pillait  les  habilalions,  caplurail  les  vuibseaux; 
mais  encore  il  enlevait  les  femmes,  les  enfants,  les  hommes 
même  qu'il  enchaînait  ensuite  sur  ses  galères,  ou  qu'il  ven- 
dait comme  esclaves. 

Trois  ans  s'écoulèrent  ainsi.  Le  bruit  de  ses  exploits  reten- 
tissait d'un  point  de  la  Méditerranée  à  l'autre,  et  néanmoins 
ses  sujets,  qui  ne  recevaient  pas  de  nouvelles  directes  do  lui, 
doutaient  presque  qu'il  existât  encore.  Quelques  chefs  ha- 
biles s'emparèrent  du  pouvoir  en  accréditant  le  bruit  do  sa 
mort,  les  Arabes  se  crurent  libres,  mais  ils  se  trompaient, 
c'était  le  sommeil  du  lion,  une  insulte  vint  le  réveiller  : 
Hamcd-Ben-el-Cadi,  cheik  arabe,  s'était  rendu  maître  d'Alger, 
sans  que  Barbcrousse  s'y  opposât,  lorsqu'un  jour  une  des 
galères  de  ce  dernier  fui  assaillie  en  entrant  dans  le  port  par 
l'artillerie  des  batteries  de  mer.  Celte  insolente  attaque  irrita 
Kaïr-Ed-Uin  au  dernier  point.  —  Quitter  Gigel,  arriver  à 
Alger,  châtier  le  coupable,  de  là  se  porter  sur  Cherchell,  où 
régnait  ce  même  Kara-Assan  qui  avait  déserté  sa  cause  pour 
celle  de  Moula-Mohanimct,  ramener  à  l'obéissance  le  sultan  de 
Tlemceu,  fut  pour  lui  l'affaire  d'une  rapide  expédition.  Le  sang 
des  traîtres  coula  en  abondance,  son  autorité  sortit  de  la  lutte 
plus  ferme  que  jamais  et  régna  sans  conteste  sur  une  étendue 
de  plus  de  300  lieues. 

Restait  encore  un  obstacle  qui  gênait  les  mouvements  de 
Barbcrousse,  je  veux  parler  de  ce  fort  bâti  par  Ferdinand  le 
Catholique  sur  les  îles  Beni-Mézegrenna,  de  ce  Pénou  d'Argel 
qui  commandait  le  port.  Cet  obstacle  était  bien  faible,  me 
direz-vous?  —  C'est  vrai,  mais  il  suffisait  qu'il  existât  pour  que 
le  chef  de  l'Odjeac  ne  dût  pas,  ne  pùl  pas  le  souffrir.  D'ailleurs 
cette  citadelle  qui  n'opposait,  au  temps  où  nous  sommes,  que 
de  très-minces  entraves  aux  entreprises  de  Barbcrousse,  grâce 
à  la  négligence  du  gouvernement  de  Charles-Quint,  qui  n'y 
entretenait  pas  une  garnison  suffisante,  pouvait,  par  le  plus 
léger  renfort,  devenir  un  sujet  d'inquiétude,  de  danger  même 
pour  la  domination  turque. 

Ce  serait  ici  le  moment,  mes  jeunes  amis,  de  dérouler  à  vos 
yeux  une  de  ces  pages  brillantes  dont  fourmille  l'histoire  de  la 
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chevalerie,  non  que  cette  allairc  puisse  attirer  l'attention  par 
son  iniportanee  nialcrielle,  mais  parce  qu'où  y  trouve  un  de 
ces  actes  d'héroïsme  qui  font  battre  le  cœur  d'enthousiasme  et 
de  sympathie,  parce  que  l'on  y  voit  un  effort  du  faible  contre 
le  puissant,  un  de  ces  tMans  patriotiques  qui  l'ont  que  la  vie  est 
comptée  pour  peu  quand  il  s'agit  de  l'honneur  du  pays,  de 
l'honneur  de  son  drapeau.  Malheureusement  les  limites  que 
je  me  suis  posées  ne  me  permettent  pas  de  m'y  arrêter.  Je  ne 
vous  donnerai  donc  qu'un  nom,  celui  d'un  brave  gentilhomme 
que  l'histoire  a  enregistre  avec  respect,  celui  de  don  Martin 
de  Vargas.  Ce  vaillant  gouverneur  du  Pcnon  ayant  perdu  tous 
ses  soldats,  plutôt  que  d'abaisser  le  pavillon  castillan,  lutta 
seul,  au  moment  du  dernier  assaut,  contre  toute  l'armée 
turque,  qui  ne  put  l'amener  à  crier  merci.  —  Épargné  par  les 
yatagans,  il  mourut  quelques  jours  après,  par  ordre  deKaïr-Ed- 
Din,  victime  et  martyr  de  son  attachement  à  la  religion  de  ses 
pères. 

Barbcrousse  avait  bien  choisi  son  moment.  Quelques  jours 
plus  tard  la  besogne  eût  clé  plus  rude.  Tandis  que  les  murs  de 
la  forteresse  tombaient  sous  les  coups  de  ses  soldats,  l'Espagne 
envoyait  du  renfort  à  la  garnison;  ce  renfort  arriva  trop  tard, 
tout  était  fini.  Déjà  par  ordre  de  Barberoussc  les  matériaux  de 
la  lourde  tour  étaient  employés  à  former  une  digue.  LaHoltille 
n'eut  qu'à  revenir  sur  ses  pas  pour  raconter  à  l'Europe  ce  nou- 
veau succès  du  chef  de  l'Odjeac,  car  aucun  des  acteurs  chré- 
tiens de  ce  drame  terrible  et  glorieux  n'avait  survécu  pour  le 
dire  lui-même. 

La  prise  du  Pénon  est  la  dernière  victoire  de  Kaïr-Ed-Din, 
comme  simple  souverain  d'Alger.  A  dater  de  ce  moment,  il  va 
entrer  dans  la  hiérarchie  turque  et  y  occuper  une  des  places 
les  plus  importantes.  Ce  ne  sera  plus  le  chef  de  pirates,  ce  sera 
le  représentant  d'une  nation  posée  au  rang  des  grandes  puis- 
sances. 


-4  ^=— 


CHAPITRE  XXXII. 


Expédition  de  Cliarlcs-Qnliit. 

[de  1535  A  1541.] 


Kaïr-EJ-Din  capoudan-pacha.  —  Il  reprend  les  \iUes  enlevées  par  André 
Doria  à  Soliman,  et  s'empare  de  Tunis.  —  Charlcs-Quint  se  porte  sur 
cette  ville.  —  Il  en  chasse  les  Turcs.  —  Kaïr-Ed-Din  semble  revenu  à 
son  ancien  métier  de  pirate.  —  Soliman  le  rappelle  à  son  devoir  d'ami- 
ral. —  Victoire  d'Ambracie.  —  L'Odjeac  commandé  par  Ilassan-Aga 
continue  son  système  de  piraterie.  — Charles-Quint  décide  l'expédition 
d'Alger.  —  Ses  préparatifs.  —  Ses  résultats.  —  Triomphe  et  accroisse- 
ment de  l'audace  des  Turcs.  —  Découragement  de  la  chrétienté. 

Tandis  que  la  victoire  était  docile  aux  Turcs,  partout  où  ap- 
paraissait le  terrible  drapeau  rouge,  vert  et  jaune  de  l'Odjeac, 
drapeau  si  nouveau  encore  et  déjà  si  bien  connu,  la  marine  du 
Grand-Seigneur  était  vaincue  sur  tous  les  points  par  les  flottes 
de  Charles-Quint,  et  surtout  par  celles  du  grand  amiral  de 
Venise,  le  célèbre  André  Doria.  Pour  remédier  au  mal ,  Soli- 
man jeta  les  yeux  sur  Kaïr-Ed-Din,  dont  la  renommée  était 
parvenue  jusqu'à  lui;  cl  voici  noire  pauvre  pirate  qui,  après 
avoir  fondé  un  État,  reçoit  la  seconde  dignité  de  l'empire,  le 
litre  et  le  pouvoir  de  capoudan-pacha,  c'est-à-dire  le  gouver- 
nement en  chef  de  la  marine  turque. 

Il  se  rend  à  Constanlinople,  et,  malgré  les  intrigues  ourdies 
contre  lui,  il  est  rais  en  possession  de  sa  charge,  et  il  en  repart 
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grand  amiral,  champion  des  musulmans  conlro  la  chrtJiionlé. 
A  lui  niainlenanl  do  soutenir  la  luUo  conlre  André  Doria. 

Le  nuble  marin  de  Venise  a  Irouvé,  non  pas  son  maître, 
mais  du  moins  un  rival  di^Mic  de  lui.  Rien  ne  résiste  à  Kaïr-Kd- 
Diu  :  il  rend  à  Soliman  les  villes  qui  lui  avaient  été  prises  par 
les  Vénitiens  ;  parcourt,  en  les  saccageant,  les  côtes  de  l'Italie  ; 
puis  se  porte  brusquement  sur  Tunis,  dont  il  s'empare  par 
surprise.  —  Dans  celte  dernière  affaire,  son  but  principal  était 
de  se  venger  de  roffensc  qu'il  avait  rei^ue  du  bey,  lorsque  ce- 
lui-ci l'avait  attaqué  dans  Alger.  Cette  conquête  jeta  la  con- 
sternation en  Europe.  Tous  les  peuples  de  la  Méditerranée  im- 
plorèrent le  secours  de  Charles-Quint. 

L'empereur  réunit  en  Sardaigne  une  nombreuse  armée,  en 
prit  en  personne  le  commandement  et  se  présenta  devant  Tu- 
nis à  la  tète  de  io.OOO  hommes,  embarqués  sur  idO  navires. 
Comptant  sur  sa  fortune  ordinaire,  Kaïr-Ed-Din,  malgré  l'in- 
fériorité de  ses  forces,  voulut  combattre  et  résister.  Peut-être 
en  fùt-il  venu  à  bout,  si  les  chrétiens,  captifs  à  Tunis,  n'avaient 
brisé  leurs  chaînes  et  attaqué  les  Turcs  par  derrière.  Pris  ainsi 
entre  les  assiégeants  cl  des  ennemis  intérieurs,  Barberousse 
dut  se  retirer.  Accompagné  de  quatre  mille  Turcs,  il  aban- 
donna la  ville  ;  et  à  peine  en  était-il  sorti  que  Charles-Quint 
y  entrait.  Certes  c'était  là,  pour  un  prince  chrétien ,  un  glo- 
rieux exploit.  Les  esclaves  furent  délivrés,  et  ils  étaient  plus 
de  vingt  mille  ;  le  bey,  que  Kaïr-Ed-Din  avait  chassé,  fut  réta- 
bli, moyennant  la  promesse  de  payer  annuellement  douze 
mille  ducats  d'or,  de  se  reconnaître  vassal  de  l'Espagne  et  de 
renoncer  à  la  piraterie.  Pour  assurer  la  réalisation  de  ses  pro- 
messes, le  bey  reçut  garnison  espagnole  dans  le  fort  qui  do- 
mine le  port  et  que  Ton  appelle  la  Goulette. 

Kaïr-Ed-Din  s'était  dirigé  par  terre  vers  Alger,  où  sa  flotte 
l'avait  devancé.  Après  l'avoir  suffisamment  ravitaillée,  il  reprit 
la  mer,  et  se  livra  avec  toute  l'impétuosité  de  son  caractère 
aux  violences  et  aux  déprédations  de  son  ancien  métier  de  pi- 
rate. Ces  courses  terribles  durèrent  dix-huit  mois  sans  inler  - 
ruption,  et  il  ne  fallut,  pour  y  mettre  un  terme,  rien  moins 
que  les  ordres  les  plus  précis  du  Crand-Seigneur. 
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Forcé  ainsi  de  reprendre  le  rôle  plus  honorable  que  lui  im- 
posait son  litre  de  capoudan-pacha,  il  commença  une  longue 
campagne  qui  contient  de  nombreuses  victoires  et  pas  mic 
défaite.  Parmi  ces  victoires,  qu'il  serait  trop  long  d'cnumérer 
ici,  arrêtons-nous  à  la  plus  fameuse  entre  toutes,  à  celle  qui 
fut  livrée  dans  les  eaux  du  golfe  d'Ambracie,  non  loin  du  fa- 
meux promontoire  d'Actium.  —  La  flotte  chrétienne  avait  cent 
soixante-sept  vaisseaux,  elle  était  commandée  par  André  Do- 
ria;  néanmoins  Kaïr-Ed-Din  resta  maître  de  la  mer,  et  ce  ré- 
sultat glorieux,  il  le  dut  tout  entier  à  son  courage  personnel  et 
à  rhabilcté  de  ses  manœuvres. 

11  est  facile  de  comprendre  qu'Alger  tirait  un  immense  avan- 
tage de  la  haute  position  de  son  chef;  en  effet,  la  meilleure 
part  des  prises  lui  revenait  ;  et,  outre  cela,  l'Odjeac  avait  son 
système  particulier  de  piraterie  dirigé  par  Hassan-Aga,  rené- 
gat sarde,  enfant  d'adoption  de  Kaïr-Ed-Din,  qui  lui  avait 
confié  le  pouvoir.  Rien  ne  saurait  exprimer  l'audace  et  la 
cruauté  des  Algériens  :  leurs  galères  portaient  partout  l'in- 
cendie et  la  ruine. 

Charlcs-Quint,  encouragé  par  l'heureux  succès  de  son  ex- 
pédition de  Tunis,  résolut  de  la  renouveler  pour  Alger.  On 
était  au  mois  d'août.  André  Doria  et  le  pape  Paul  111,  se  sou- 
venant de  la  tentative  faite  par  le  marquis  de  Moncade,  s'op- 
posaient à  la  réalisation  immédiate  de  ce  projet  ;  l'empereur, 
convaincu  d'avance  de  la  réussite,  ne  voulut  rien  entendre,  ni 
prières,  ni  remontrances  ;  il  hâta  de  tout  son  pouvoir  ses  pré- 
paratifs, et  désigna  Majorque  pour  rendez-vous  général.  Alger, 
qui  n'était  naguère  considéré  que  comme  un  petit  nid  de  pi- 
rates, avait  pris  une  telle  importance  que,  pour  l'attaquer,  un 
des  plus  grands  empereurs  de  l'Europe  ne  dédaigna  pas  de 
réunir  toutes  ses  forces  et  de  rassembler  un  des  armements  les 
plus  considérables  qui  soient  sortis  jamais  des  ports  de  la 
Méditerranée.  Cette  expédition  formidable  se  composait  de 
6S  galères  et  de  430  navires  de  transport ,  manœuvres  par 
12,350  matelots;  les  troupes  de  débarquement,  composées 
d'Allemands,  d'Italiens,  d'Espagnols,  de  chevaliers  de  Malte, 
de  volontaires  et  d'officiers  nobles,  se  portaient  à  23,000  hom- 
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nios.  —  Parmi  ceux  qui  les  commandaient,  on  voyait  Fernand- 
Corlès,  le  conquérant  du  Mexique,  et  ses  deux  fds,  le  due 
d'Albe,  André  Doria,  et  enfui  Charles-Quint  lui-même. 

L'armée  ne  fut  en  état  de  partir  qu'au  mois  d'octobre;  la 
saison  était  on  ne  peut  plus  mal  choisie,  les  vents  d'équinoxe 
désolant  toujours,  à  cette  époque,  les  parages  de  l'Algérie  ; 
mais  l'empereur  l'avait  décidé  ainsi,  il  le  fallait.  Hassan-Aga, 
qui  n'avait  pu  supposer  que  toutes  ces  dispositions  fussent 
prises  contre  lui  dans  un  moment  aussi  inopportun  pour  la 
navigation  en  Afrique,  fut  pris  au  dépourvu  :  il  n'avait  à  sa 
disposition  que  800  Turcs  ;  il  se  hàla  de  former  un  corps  de 
1,300  Algériens  ou  Maures,  et  avec  ces  seules  forces  il  résolut 
de  tenter  de  sauver  Alger.  Il  s'attacha  à  encourager  les  esprits, 
leur  répétant  sans  cesse  la  prédiction  d'une  devineresse  qui 
annonçait  que  trois  expéditions  consécutives,  dont  une  com- 
mandée par  un  grand  prince,  viendraient  échouer  contre  les 
remparts  d'Alger.  —  «Or,  disait-il, il  n'en  faut  pas  douter,  les 
deux  premières  ont  été  celles  de  Francisco  de  Vero  et  de  Mon- 
cade,  la  troisième  est  celle-ci  ;  le  grand  prince,  c'est  Charles- 
Quint.  Ayons  courage,  il  sera  défait  comme  l'ont  été  avant  lui 
ses  généraux.  Allah  lui-même  nous  l'a  révélé!  » 

Le  21  octobre,  l'armée  impériale  entra  dans  la  rade,  le  23 
elle  opéra  son  débarquement  un  peu  à  l'est  de  la  ville,  près  de 
l'embouchure  de  l'Harrach.  La  plaine  était  couverte  d'Ara- 
bes, et  partout,  sur  les  hauteurs,  flottaient,  au  vent,  leurs 
bournous.  Ils  voulurent  en  vain  s'opposer  au  débarquement; 
un  feu  bien  nourri,  qui  partait  d'une  ligne  de  galères  cmbos- 
sées  à  portée  d'artillerie,  les  tint  en  respect. 

Après  que  les  troupes  eurent  pris  terre,  l'empereur  envoya 
un  parlementaire  à  Hassan-Aga  qui,  pour  toute  réponse,  lui 
rappela  le  sort  de  Francisco  de  Vero  et  de  Moncade.  Cette  som- 
mation étant  ainsi  restée  sans  effet,  l'armée ,  divisée  en  trois 
corps,  se  porta  sur  Alger.  Ce  ne  fut  qu'après  une  marche  de 
deux  jours,  sans  cesse  harcelée  par  les  Arabes,  qu'elle  gagna 
les  hauteurs  qui  dominent  la  ville  et  put  prendre  position  sur 
la  même  colline  où  avait  campé  le  marquis  de  Moncade.  La 
place  était  admirablement  choisie,  et  il  .semblait  impossible 
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que  la  ville  put  résister  longtemps.  En  effet,  ses  murailles 
étaient  faibles,  son  artillerie  presque  nulle,  tandis  que  celle 
des  Espagnols  était  nombreuse  et  bien  servie.  De  plus,  la  ma- 
rine devait  seconder  tous  les  mouvements  de  raruice  de  terre. 

Dès  le  jour  même  où  les  troupes  prirent  position,  le  ciel  se 
chargea  subitement  d'épais  nuages;  vers  le  soir  la  pluie  tomba 
avec  abondance,  et  dans  la  nuit  la  rafale  éclata  avec  une  vio- 
lence inouïe  :  chefs,  officiers,  soldats,  tout  le  monde  était 
épouvanté;  on  attendait  le  malin  avec  anxiété  ;  quand  le  jour 
arriva,  la  pluie  n'avait  pas  cessé;  le  brouillard  était  tel,  qu'il 
était  impossible  de  rien  distinguer  à  une  faible  dislance. 
Dans  ce  moment  de  cruelle  inquiétude  pour  le  sort  de  la  flotte, 
les  Turcs  elles  Arabes,  familiarisés  avec  le  climat  africain, 
quittèrent  la  ville,  franchirent  les  retranchements,  el  tombè- 
rent sur  les  chrétiens  en  poussant  de  grands  cris.  —  Les  mu- 
nitions étaient  mouillées  :  les  armes  étaient  donc  nulles  aux 
mains  des  soldats  do  Charles-Quint,  tandis  que  l'ennemi  se 
servait  d'arcs  en  fer  et  de  flèches  acérées  qui  portaient  avec 
elles  la  confusion  el  la  morl.  Les  chevaliers  de  Malte  et  les  Ita- 
liens s'organisent  les  premiers  et  forcent  à  se  replier  sur  Al- 
ger cette  multitude  effrénée  qu'ils  poursuivent  avec  vigueur, 
s'engageant  avec  elle  dans  les  rues  étroites  du  faubourg  Bab- 
Azoun  :  un  moment  ils  espèrent  entrer  sur  ses  pas  dans  Alger; 
Hassan-Aga  voit  le  péril  cl  fait  fermer  les  portes  sur  une  par- 
tie de  ses  soldats  qu'il  sacrifie.  C'est  alors  que  se  passa  ce  trait 
célèbre  dans  l'histoire  de  Malle  que  nous  aimons  surtout  à  ci- 
ter, nous  Français,  parce  qu'il  fut  accompli  par  un  chevalier 
de  France.  Au  moment  où  l'ordre  de  Hassan-Aga  s'exécutait, 
Ponce  de  Balagner,  qui  tenait  déployé  au  vent  l'étendard  de 
l'ordre,  s'élança  pour  s'y  opposer;  mais  la  lourde  porte  était 
ébranlée,  il  ne  put  l'empêcher  de  se  fermer.  Furieux  el  irrité, 
malgré  les  traits  qui  pleuventde  toutes  parts  contre  lui,  il  sai- 
sit son  poignard,  se  jette  contre  elle,  et  d'une  main  vigou- 
reuse enfonce  son  arme  dans  le  bois  en  signe  de  protestation 
et  de  défi. 

Cependant  les  Espagnols  regagnaient  leurs  retranchements. 
Toujours  avides  des  postes  les  plus  périlleux,  les  chevaliers  de 
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Malte  formaient  l'arrièrc-gardc  ;  tout  à  coup  ils  sont  allaqucs 
par  Hassan-Aga  qui  vcriail  d'opérer  une  sortie.  Kpiiisés  par  les 
fatigues  de  la  jnurnoe,  ayant  contre  eux  le  vent  qui  leur 
soufflait  la  pluie  au  visage,  il  leur  était  impossible  de  résister 
à  celte  attaque  :  néanmoins  ils  se  retournèrent  pour  faire  face 
au  danger  et  moururent  comme  savent  mourir  les  braves,  en 
coniballant  jusqu'à  la  fin.  Le  lieu  de  ce  combat  a  toujours 
porté  depuis  le  nom  de  Tombeau  des  Chevaliers. 

A  peine  les  troupes  engagées  dans  cette  affaire  étaient-elles 
rentrées  dans  les  limites  du  camp  et  tandis  que  les  chefs  me- 
suraient d'un  regard  effrayé  l'étendue  des  pertes,  le  ciel  s'é- 
claircit  et  le  plus  affreux  tableau  se  déroula  à  leurs  yeux.  Fi- 
gurez-vous, mes  jeunes  amis,  une  plage  couverte  de  débris, 
des  navires  brisés,  des  batteries  entières  la  proie  des  flots,  des 
cadavres  rejetés  et  ballottés  par  la  mer  ;  d'autres,  victimes  des 
Arabes,  gisant  sur  la  plage,  dépouillés  de  leurs  vêtements  et 
baignés  dans  leur  sang;  puis,  au  large,  quelques  navires,  ceux 
qui  avaient  résisté  à  la  tempête ,  ayant  en  tète  le  vaisseau 
amiral  et  s'éloignant  à  toutes  voiles.  Certes,  ce  spectacle  eût 
suffi  pour  glacer  les  cœurs  les  [tlus  courageux,  et  cependant  il 
faut  y  ajouter  les  craintes  personnelles  de  ceux  qui  le  contem- 
plaient. Sans  munitions  et  sans  vivres,  qu'allaicnt-ils  devenir 
dans  un  pays  ennemi  que  l'orage  de  la  nuit  avait  couvert  de  ra- 
vins, de  torrents  cl  de  fondrières.  —  Que  faire? comment 

même  se  défendre?  toute  Tartillerie  du  siège  avait  péri.  Mieux 
que  personne,  Charles-Quint  sentait  les  difficultés  de  sa  posi- 
tion, et  pas  plus  que  les  autres  il  ne  comprenait  la  manœuvre 
d'André  Doria,  qui  semblait  les  abandonner,  lorsqu'il  reçut 
un  message  de  ce  dernier  que  je  vais  vous  rapporter  textuelle- 
ment, autant  pour  vous  donner  une  juste  idée  de  la  position 
de  l'armée,  que  pour  vous  faire  connaître  le  genre  de  rapports 
qui  existaient  entre  l'empereur  et  le  marin  de  Venise.  «  Mon 
«  cher  empereur  et  fils,  lui  disait-il,  l'amour  que  je  vous  porto 
u  m'oblige  à  vous  annoncer  que  si  vous  ne  profilez  pour  vous 
«  retirer  de  l'instant  de  calme  que  le  ciel  vous  accorde,  l'ar- 
«  mée  navale  et  celle  de  terre,  exposées  à  la  faim,  à  la  soif  et  à 
«  la  fureur  des  ennemis,  sont  perdues  sans  ressources.  Je  vous 
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«  donne  cet  avis  parce  que  je  le  crois  de  la  dernière  inipor- 
«  tance.  Vous  êtes  mon  maître  ;  continuez  à  me  donner  des 
«  ordres,  et  je  perdrai  avec  joie,  en  vous  obéissant,  les  restes 
«  d'une  vie  consacrée  au  service  de  vos  ancêtres  et  de  votre 
«  personne.  »  Le  porteur  de  cette  lettre  prévenait  en  outre 
Charles-Quinl  que  la  (lotte  allait  l'attendre  au  cap  Malifoux, 
seul  endroit  où  pût  s'effectuer  avec  quelque  sùrelé  un  embar- 
quement. Comme  il  est  aisé  de  le  supposer,  ce  fut  la  mort 
dans  l'âme,  que  l'empereur  leva  ce  siège  commencé  avec  tant 
de  confiance.  La  retraite  était  difficile,  et  c'est  peut-être  une 
des  plus  belles  pages  de  l'histoire  de  ce  prince  que  celle  qui 
raconte  la  sollicitude  qu'il  montra  pour  le  dernier  de  ses  sol- 
dats, les  précautions  de  toutes  sortes,  riiabileté  des  mouve- 
ments, le  courage  et  la  présence  d'esprit  qu'il  déploya  dans 
cette  circonstance.  Enfin,  lorsqu'il  remit  le  pied  sur  le  sol  eu- 
ropéen, la  moitié  seulement  de  son  armée  était  avec  lui,  l'autre 
moitié  était  ensevelie  entre  Alger  et  le  cap  Matifoux.  Si  la  dé- 
faite du  marquis  de  Moncade  avait  exalté  les  espérances  et 
l'audace  des  Turcs,  les  résultats  de  celle-ci,  qui  est  sans  con- 
tredit un  des  plus  grands  faits  de  l'histoire  de  l'Algérie,  allè- 
rent plus  loin  encore.  Non-seulement  les  Turcs  se  crurent  les 
protégés  d'Allah,  mais  encore  la  chrétienté,  saisie  de  terreur 
à  la  nouvelle  de  cette  défaite  inouïe,  se  croisa  les  bras  et  n'osa 
plus  rien  tenter  contre  eux. 


^ 
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Alliance  outre  la  France  ri  la  Turquie.  —  Darberousse  à  Marseille.  —  Le 
duc  d'Enghien  commandant  des  forces  frangaisos.  — Siège  de  Nice.  — 
Kaïr-Ed-Din  revient  à  Toulon. — 11  se  porte  sur  Vile  d'Ellieouil  délivre 
Sinan,  son  fils  adoptif.  —  Il  rentre  à  Constanlinople.  —  Sa  mort.  — 
Son  tombeau.  —  (,harles-Quint  rend  la  liberté  à  Dragut.  —  Révolution 
à  Tunis.  —  ."Mort  d'Hassan-Aga.  —  Hassan,  fils  de  Kaïr-Ed-Din,  le  n  m- 
jilace.  —  Bataille  de  Mostaganeni.  —  i\Iuley-Hamet,  rétabli  à  Tlemcen, 
se  rcroRnaîl  vassal  de  la  Sublime-Porte.  —  Politique  d'Hassan,  —  Les 
tribus  de  Callah  et  de  Kouko.  —  Tlemcen  érigé  en  Beylik.  —  Admi- 
nistration sage  et  éclairée  de  Hassan.  —  11  est  rappelé. 

Algef  clail  encore  dans  rcnivrcmcnl  du  triomphe,  lors- 
qu'une nouvelle  inallenduo  vint  y  iiurier  la  joie  au  comble.— 
Le  bruit  se  répandit  que  le  chevaleresque  roi  de  France,  le 
valeureux  François  1",  avait  signé  une  alliance  offensive  et 
défensive  avec  le  Graud-Seigneur,  et  que  les  flottes  turques  et 
franeaises  allaient  agir  de  concert  contre  Charles-Quint.  Ce 
fait,  qui  nous  paraît  surprenant,  et  qui  dut  le  paraître  bien 
plus  encore  à  l'époque  où  il  se  passait,  était  cependant  vrai. 
D'une  part,  pénétrés  d'admiration  et  de  respect  pour  ce  grand 
peuple  franc  qui  les  avait  si  vaillamment  combattus  pendant 
les  croisades,  les  musulmans  avaient  déposé  en  sa  faveur  leurs 
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vieilles  haines  contre  le  nom  chrélien  ;  d'autre  part,  Fran- 
çois !«'',  pour  opposer  une  digue  à  l'ambition  toujours  crois- 
sante de  la  maison  d'Autriche,  n'avait  pas  trouvé  de  meilleur 
moyen,  lui  descendant  de  saint  Louis,  que  de  réunir  aux  no- 
bles épées  de  France,  les  terribles  yatagans  turcs. 

Barberousse  arriva  à  Marseille,  où  il  fui  reçu  avec  disliac- 
tion.  De  toutes  parts  on  accourait  pour  le  voir  et  admirer  sa 
magnificence.  Si  aujourd'hui  on  annonçait  qu'une  flotte 
turque  vient  de  relâcher  dans  un  de  nos  ports,  il  est  sûr  que 
la  curiosité  publique  serait  fortement  excitée.  Vous  comprenez 
que  ce  sentiment  devait  être  bien  plus  'vif  encore  à  une 
époque  où  les  relations  entre  peuples  étaient  rares  et  presque 
impossibles.  Aussi  vit-on  arriver  à  Marseille  des  gens  qui  y 
venaient  uniquement  pour  voir  des  Turcs,  et  qui  y  venaient 
des  points  les  plus  éloignés  du  royaume.  Le  jeune  comte 
d'Enghien,  celui  qui  devait,  Tannée  d'après,  illustrer  son  nom 
et  sa  jeunesse  par  le  gain  de  la  bataille  de  Cérisolles,  avait  été 
désigné  pour  commander  les  Français  dans  cette  expédition. 
11  arriva  enfin  et  se  mit  sous  les  ordres  de  Kaïr-Ed-Din  qui 
ordonna  immédiatement  de  mettre  à  la  voile. 

Les  heureux  fruits  qu'Alger  espérait  tirer  de  cette  alliance, 
lui  échappèrent.  La  chrétienté  indignée  en  voyant  le  croissant 
uni  aux  fleurs  de  lis,  se  déclara  contre  François  !«'■;  les  Fran- 
çais eux-mêmes,  soit  répugnance,  soit  comme  le  prétendent 
certains  auteurs,  faute  d'avoir  pris  les  mesures  nécessaires 
pour  les  approvisionnements,  les  Français  comballirent  froide- 
ment. Les  doux  flottes  réunies  mirent  le  siège  devant  Mce, 
dont  elles  s'emparèrent,  mais  tous  leurs  efforts  échouèrent 
contre  la  citadelle.  Elles  se  séparèrent  après  cet  échec,  mais 
non  pas  avant  que  les  Turcs  n'eussent  mis  le  feu  à  la  ville.  Le 
Capoudan-Pacha  gagna  le  port  de  Toulon. 

Arrivé  là,  il  attendit  une  décision  de  François  1",  pour  re- 
prendre la  mer.  Voyant  qu'elle  n'arrivait  pas  et  que  le  temps 
se  passait  dans  une  inaction  dangereuse,  il  partit,  ayant  reçu 
de  la  France  des  sommes  immenses,  et  néannioins  mécontent 
de  voir  ainsi  son  entreprise  manquée  et  les  espérances,  qu'il 
avait  fondées  sur  son  alliance,  réduites  à  néant. 


I 
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En  quillaiit  Toulon,  Kaïr-Ed-niii  ))assa  par  Gènes,  où  il 
recul  des  présenls  niagniliques.  Puis  il  se  porta  sur  Tile  d'Elbe, 
où  un  intérêt  particulier  réclamail  son  intervention.  Comme 
Inute.s  les  natures  ardentes,  quand  Barbcrinisse  aimait,  il  aimait 
profondément.  11  avait  élevé  un  jeune  juif  nommé  Sinan,  pour 
lequel  il  avait  une  ad'ection  de  père,  cl  il  venait  d'apprendre 
que  ce  jeune  homme  avait  clé  fait  prisonnier  cl  qu'il  était 
laptif  dans  celle  île.  Or,  c'était  la  liberté  de  Sinan  qu'il  lui 
fallait  à  tout  prix.  Il  eut  de  la  peine  à  l'obtenir  et  fut  même 
furcé,  pour  arriver  à  ce  résultat,  de  menacer  sérieusement  cl 
de  faire  suivre  les  menaces  d'un  (•ommencemciil  d'exécution. 

Après  avoir  quitté  l'île  d'Elbe,  Kaù"-Ed-Din  lit  une  longue 
croisière  sur  les  côlcs  d'Italie,  et  quand  la  quantité  de  ses 
trésors  fut  devenue  incalculable,  quand  ses  galères  ne  purent 
plus  recevoir  d'autres  esclaves  chrétiens,  faute  d'espace  pour 
les  placer,  alors  il  rentra  à  Conslanliiiople,  où  son  arrivée  fui 
un  vrai  triomphe. 

Ce  fui  la  dernière  expédition  de  Barberousse.  Il  ne  quitta 
plus  Constanlinople,  et  fil  succéder  à  la  vie  dure  cl  agitée  qu'il 
avait  menée  jusqu'alors,  tous  les  plaisirs  et  toute  la  molles.se 
de  l'existence  enérainée  qu'affcctionnenl  tant  les  Orientaux, 
Snii  que  celle  manière  de  vivre,  n'étant  pas  en  harmonie  avec 
ses  habitudes,  ait  contribué  à  abréger  ses  jours,  soit  qu'on 
doive  l'attribuer  à  l'efi'el  naturel  de  l'âge,  peu  de  temps  après 
s'être  adonné  au  repos,  une  maladie  se  déclara  qui  amena  la 
mort  après  quelques  jours  seulement  de  soufi'rances.  Il  fui 
enterré  près  de  Constanlinople  et  les  navires  turcs  ont  conservé 
longtemiis  l'usage  de  ne  jamais  passer  en  vue  de  sa  tombe, 
sans  la  saluer  d'une  décharge  d'artillerie.  Son  tombeau  était 
aussi  un  pèlerinage  très-fréquenté  par  les  marins  turcs. 

En  écoutant  le  récit  de  la  vie  de  Kaïr-Ed-lJin,  dites-moi, 
mes  jeunes  amis,  ne  vous  êles-vous  pas  sentis  émus  et  pénétrés 
de  sentiments  divers  ?  En  voyant  ce  mélange  de  génie  et  de 
grandeur,  dt;  cruauté  et  d'héruïsme,n'ave7.-v<ius  pas  admiré  et 
tremblé?  Ne  vous ètcs-vous  pas  intéressé  à  la  vie  de  cclhonime, 
parti  de  si  bas,  arrivé  si  haut;  de  ccl  homme,  toujours  vain- 
queur, qui  semblait  commander  h  la  fortune  cl  qui  sut  la  do- 
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miner  jusqu'au  bout;  qui,  au  service  d'un  maître  soupçonneux 
et  absolu,  comme  le  sont  tous  les  sultans,  n'éprouva  jamais 
de  disgrâce,  cl  mourut  à  80  ans,  entouré  de  toutes  les 
splendeurs  de  la  gloire  et  dos  richesses?  N'est-ce  pas  une 
existence  remarquable  et  rare  dans  Thistoire,  que  celle  de  ce 
Kaïr-Ed-Din,  de  ce  pauvre  et  rude  enfant  de  la  mer  que  nous 
voyons,  franchissant  d'un  coup  les  premiers  degrés  de  l'échelle 
de  la  fortune,  tour  à  tour  fondateur  d'un  royaume,  amiral 
d'une  puissante  nation,  commandant  en  chef  d'un  prince  du 
sang  de  nos  rois,  et  de  toute  la  hère  et  brillante  noblesse  de 
France  ;  traité  à  l'égal  des  monarques  les  plus  respectés,  et 
enfin,  après  sa  mort,  doté  d'une  sépulture  splendide  et  royale. 
On  se  demande  avec  regret:  Pourquoi  ne  fut-il  pas  chrétien? 
Dépouillé  de  ce  fanatisme  musulman  qui  le  poussa  souvent  à 
d'odieuses  violences,  à  de  froides  cruautés,  il  eût  mérité  d'être 
placé  au  nombre  des  plus  nobles  figures  de  l'histoire. 

Mais  je  m'aperçois  qu'en  vous  parlant  de  Barberousse,  j'ai 
un  peu  négligé  ses  États  d'Alger.  Si  vous  voulez  bien  revenir 
avec  moi  au  moment,  à  peu  près,  où,  dans  le  port  de  Marseille, 
il  attendait  l'arrivée  du  comte  d'Enghien,  nous  allons  réparer 
cet  oubli. 

Hassan-Aga,  le  lieutenant  de  Barberousse,  à  la  tète  d'une 
escadre  de  25  galères,  quittait  Alger  et  se  dirigeait  vers  les 
côtes  d'Espagne.  Nous  ne  suivrons  pas  les  pirates  dans  leurs 
excursions,  nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  leurs  dé- 
prédations et  de  leurs  cruautés;  seulement,  je  vous  dirai, 
qu'au  moment  précis  où  les  Algériens  déploraient  l'issue  du 
siège  de  Nice,  nous  les  voyons  rentrer  triomphants  dans  le 
port  et  api)orter  ainsi  à  leurs  compatriotes  une  compensation 
positive  et  matérielle  qu'ils  purent  évaluer  eu  belles  piastres  et 
en  esclaves  robustes  et  vigoureux . 

Peu  après,  un  des  leurs,  nommé  Dragut,  homme  de  tète  et 
d'exécution,  bon  soldat  et  hardi  marin  que  les  galères  espa- 
gnoles avaient  fait  prisonnier,  et  pourlequcl  Barberousse  avait 
offert  une  rançon  digne  d'un  roi,  sans  pouvoir  obtenir  sa  li- 
berté, fut  relâché  sur  ordre  de  ri'uiporeur  et  sans  aucune 
rançon.  Cet  acte  de  générosité,  qui  ne  nous  étonnerait  pas  de 
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la  pari  de  Franrois  I^r,  ne  poul  gucrc  s'expliquer,  venanl  de 
Cliarle>-(,|uinl,  si  ce  n'est  en  lui  supposant  le  niolif  que  lui 
prêtent  la  plupart  des  contemporains  qui  prétendent  qu'il 
n'avait  d'autre  but  ([uc  de  se  créer  une  certaine  influence 
parmi  les  Algériens,  pour  arriver  à  les  décider  à  tourner  leurs 
armes  contre  la  France.  Cette  hypothèse  s'accorde  assez  bien 
avec  le  caractère  astucieux  de  Charles-Quint,  pour  que  nous 
puissions  l'admettre  à  notre  tour.  Dans  ce  cas,  sa  générosité 
fut  peine  perdue,  les  Algériens  retrouvèrent  un  brave  compa- 
gnon, un  chef  habile,  ils  ne  se  déclarèrent  nullement  contre 
la  France  et  continuèrent  à  armer  contre  l'Espagne. 

Sur  ces  entrefaites,  une  révolution  éclata  à  Tunis;  Hassan 
chercha  à  en  proliter,  pour  s'emparer  de  la  ville  et  de  la  ré- 
gence. D'abord,  il  eut  quelque  succès;  ensuite,  repoussé  par 
les  Espagnols,  qui  étaient  maîtres  de  la  Goulctte,  il  dut  re- 
noncer à  ce  projet.  Tunis  échappa  pour  cette  fois  encore  à  la 
domination  turque,  et  continua  à  être  gouvernée  par  des 
princes  arabes,  sous  le  haut  patronage  de  l'Espagne. 

Hassan-Aga  étant  mort,  les  Miliciens  qui,  déjà  à  celle 
époque,  étaient  turbulents  et  toujours  prêts  à  la  rébellion,  lui 
nommèrent  un  successeur.  Le  gouvernement  deConstantinople 
iiiinula  celle  élection,  qui  était  une  usuri)atioii  de  pouvoir,  et 
nomma,  pour  remplacer  Hassan-Aga,  le  fils  de  Kaïr-Ed-l)in, 
nommé  aussi  Hassan.  La  présence  du  nouveau  chef  lit  tout 
rentrer  dans  l'ordre. 

Hassan  se  hâta  de  continuer  des  préparatifs  de  guerre  com- 
mencés par  son  prédécesseur  et  destinés  contre  Tlenicen  oii 
régnait  la  guerre  civile  et  l'anarchie.  Enfin  il  put  se  mettre 
en  route.  H  arriva  trop  lard  :  le  parti  espagnol  était  victorieux. 
Aussitôt,  sans  chercher  à  pénétrer  dans  la  ville,  il  se  met  à  la 
poursuite  d'un  corps  de  chrétiens  qui  regagnaient  Oran,  les 
atteint  près  de  Mostaganem,  où  probablement  ils  auraient  tous 
péri  sans  la  nnblo  ciiriduite  du  fils  du  gouverneur  d'Oran,  le 
comled'Alcandette.  Ce  jeune  homme,  armé  d'une  pcrtuisane, 
se  iiostaàrarricre-garde,elpar  son  courage  rendit,  en  arrê- 
tant l'ennemi,  la  retraite  possible.  Après  celle  victoire,  Hassan 
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revint  sur  ses  pas  el  entra  dans  Tlemccn  où  il  rétablit  Muley- 
Hamel  qui  se  déclara  vassal  de  la  Sublime-Porte. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  mes  jeunes  amis,  jusqu'à  ce  jour 
nulle  domination  n'a  pu  s'établir  eu  Afri([ue,  sans  y  être  l'objet 
delaliaine  des  indigènes  et  exposée  à  leurs  coups  Les  Turcs 
ne  devaient  pas  faire  exception,  leur  religion,  quoique  la  même 
que  celle  du  pays,  comme  croyance  générale,  ofTrait  cependant 
une  diilérencc,  en  ce  sens  qu'ils  n'appartenaient  pas  à  la  même 
secte.  D'un  autre  côté,  ils  avaient  établi  leur  pouvoir  d'une 
manière  trop  brusque  et  trop  cruelle  i)Our  qu'il  ne  fût  pas 
odieux.  Toutes  les  populations  leur  étaient  donc  opposées. 

Hassan  comprit  qu'en  face  d'un  tel  état  de  choses,  le  seul 
moyen  d'amoindrir  le  danger  consistait  à  atlaiblir  ses  enne- 
mis, en  les  opposant  les  uns  aux  autres.  Celle  politique  lui  servit 
surtout  à  annihiler  le  mauvais  vouloir  de  deux  tribus  berbères 
puissantes  et  nombreuses,  celle  de  Kouko  et  celle  de  Callah. 
Abd-el-Asis,  le  cheik  de  la  seconde,  pour  parvenir  à  dominer 
la  première,  fit  taire  sa  haine  contre  les  Turcs  et  rechercha 
Talliance  de  Hassan,  qui  la  lui  accorda,  el  immédiatement 
après,  lui  demanda  son  concours  pour  une  expédition  qu'il 
projetait.  11  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  marcher  contre 
le  roi  de  Fez  et  surloul  de  s'emparer  définitivement  de  Tlem- 
cen.  Ajirès  une  courte  et  glorieuse  campagne,  Muley-Haniet, 
quoique  vassal  de  la  Porte,  fut  expulsé,  et  ses  États  érigés  en 
beylik.  Le  premier  bcy  fut  un  Turc  nommé  Safer. 

Au  retour  de  celte  affaire,  Hassan  soutint  si  bien  son  allié 
berbère  que  celui-ci  devint  presque  le  maître  de  toute  la  tribu 
ennemie  de  Kouko. 

Hassan  n'était  pas  seulement  un  habile  politique,  un  brave 
guerrier;  il  aimait  aussi  les  arts  et  leur  accordait  une  i»rolec- 
tion  éclairée.  U  avait  communiqué  ce  goût  à  ceux  qui  l'enlou- 
raienl,  et  Alger  s'était  transformé  .sous  son  administration.  De 
beaux  monuments,  des  bains,  un  hôpital  pour  les  miliciens 
pauvres  ou  infirmes,  s'élevèrent  comme  par  enrhantemeut. 
Des  maisons  remplacèrent  les  misérables  cabanes  qui  encom- 
braient la  ville,  de  nouvelles  rues  furent  percées,  des  mesures 
d'assainissement  prises.  C'est  au  milieu  de  ces  travaux  utiles, 
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(|irHassan  nppril  (|iiiiii(;  inadiiiuilioii  s'oiiidissail  ronln;  lui  à 
Coll^lanlilloplo.  Aiissilùt,  il  confie  le  gouvernonicnl  d'Algor  <\ 
Safcr,  qu'il  fail  venir  de  Tlcnicen,  et  vole  à  Stamboul  pour  se 
disculper  et  conjurer  le  danger.  U  n'arriva  pas  à  temps;  il 
êlail  destitué,  son  remi)larant  était  nommé,  et  lui,  fils  du 
lundaleurde  rOiljcac,  il  lui  fallait  rentrer  dans  la  vie  privée 
et  voirTHlaf  si  laborieusement  l'orme  par  son  père  gouverné 
par  un  étranger.  Cependant  il  se  sentait  capable  de  le  faire 
grandir  et  prospérer  encore  ;  mais  telle  élait  la  justice  distri- 
liulive  des  musulmans. 
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CHAPITRE  XXXIV. 


lies  Janifiifiaires. 

[de  1555  A  1563.] 


Salah-Ileys,  —  Espédition  do  Tricarlo.  —  Iiisurrcctioa  d'Abd-e\-Asis, 
cheik  de  Callah.  —  3Iohammet-bey  marche  contre  lui.  — Capture  im- 
portante faite  par  Salah-Reys,  —  Expédition  de  Foz.  —  Muley-Buacon 
se  reconnaît  vassal  de  la  Sublime-Porte.  —  Expédition  de  Bougie.  — La 
flotte  assiège  l'île  de  Corse  de  concert  avec  la  France.  —  Mort  de  Salah- 
Reys.  —  Progrès  de  la  piraterie.  —  Dragut  s'empare  de  Méhédia.  — 
Il  perd  cette  ville  et  prend  Tripoli.  —  Tekeli  repoussé  par  les  Janis- 
saires, qui  ont  nommé  pacha,  Hassan-Kaïd,  est  reçu  par  les  marins.  — 
Exécutions.  —  Ilévolle  des  .lanissaires.  —  Quelques  détails  sur  les 
.Janissaires.  —  Hassan  est  nommé  pacha  pour  la  seconde  fois.  —  Les 
Janissaires  le  reçoivent,  il  marche  au  secours  de  Tlemcen.  —  Défaite 
des  Espagnols.  —  Mort  d'Abd-il-Asis.  —  Pacification  des  Berbères.  — 
Révolte  des  Janissaires.  — Hassan  déposé  par  eux  est  renvoyé  une  troi- 
sième fois.  — Il  proche  la  guerre  Sainte,  —  Siège  d'Oran.  —  Levée  du 
siège. 

Le  successeur  d'Hassan  ctail  Salah-Reys,  un  des  plus  braves 
compagnons  de  Kaïr-Ed-Din,  qui  joignait  à  rintrépidilé  et  à  la 
valeur  personnelle,  la  prudence  cl  rcxpéricnce  des  hommes  et 
des  cho.ses.  11  ne  changea  rien  à  la  politique  de  son  prédéces- 
seur et  adopta  sa  maxime  :  diviser  pour  régner  ;  seulement  il 
y  ajouta  un  élément  de  force,  sinon  de  durée,  la  crainte  et  la 
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lorroiir.  Sans  pili»'  pour  les  Iraîlrcs  cl  les  rebelles,  où  il  les 
ronconlrail  il  sévissait  avec  scvérilc  conlre  eux. 

Une  occasion  do  niellrc  en  évidence  la  vigueur  de  son  ca- 
ractère se  présenta  bientôt.  Le  chcik.  do  Tricarle,  petite  ville 
sur  les  limites  du  désert  à  cent  lieues  d'Alger,  avait  sollicité 
ralliaiico  des  Turcs  conlre  un  de  ses  ennemis  et  en  avait  ob- 
tenu des  secours.  Après  la  victoire,  comptant  sur  son  éloigns- 
nionl  d'Alger  pour  lui  assurer  l'impunité,  il  avait  refusé  le  tri- 
but auquel  il  s'était  engagé,  et,  déplus,  tourné  ses  armes 
conlre  ses  alliés.  Malgré  les  difficultés  sans  nombre  de  la  roule, 
malgré  les  dangers  de  toute  nature  qui  rattendaicnt  au 
passage,  Salah-Reys  n'hésita  pas.  Après  vingt  jours  d'une 
marche  pénible,  l'armée  expéditionnaire  campait  devant  Tri- 
carte.  Un  seul  assaut  suffit  pour  s'en  emparer  :  la  victoire  fut 
terrible,  la  tribu  dévastée,  les  habitants  massacrés.  Deux 
villes,  Tricarle  et  Huerguela,  reçurent  garnison  turque  et  fut 
rcnl  taxées  à  un  tribut  exorbitant. 

Cet  exemple  ne  produisit  pas  les  effets  salutaires  qu'en  at- 
tendait Salah-Reys.  Au  retour,  Abd-el-Asis,  qui  avait  par  son 
concours  grandement  contribué  au  succès,  envisagea  avec  ef- 
froi la  puissance  toujours  croissante  des  Turcs  et  vit  que  la 
faute  qu'il  avait  commise,  en  s'alliant  à  eux,  menaçait  sérieu- 
sement sa  propre  indépendance  en  même  temps  que  celle  de 
toutes  les  populations  Berbères.  En  comparant  ses  forces  à 
celles  de  Salah-Reys,  il  vit  que  la  majorité,  même  dans  l'ar- 
mée victorieuse  de  Tricarle,  lui  appartenait,  et  alors  il  conçut 
l'espoir  d'arrêter  les  envahissements  de  la  domination  turque. 
Son  influence  sur  les  indigènes  était  immense  :  tous,  la  tribu 
ennemie  cl  rivale  de  Kouko  elle-même,  se  rangèrent  sous  son 
drapeau,  et  l'opposition  prit  de  larges  proportions. 

Salah-Reys,  à  l'annonce  du  danger,  quitta  Alger  et  se  porta 
sur  Callah.  La  neige,  qui  se  mit  à  tomber  avec  violence,  l'ar- 
rèla  en  chemin  et  le  força  à  rentrer  dans  sa  capitale,  Quelques 
jours  plus  lard,  il  envoya  contre  les  insurgés  une  expédition 
commandée  par  son  fils  Moharamel-Bcy.  Dans  cette  affaire,  la 
vicloirc  la  plus  complèlc  resta  à  Abd-cl-Asis. 

Mais,  Uindis  que  les  Turcs  éj)rouvaienl  sur  ce  point  des  re- 
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vers  auxquels  ne  les  avail  pas  accouluraés  la  fortune,  le  vieux 
pacha,  en  croisant  dans  les  parages  du  détroit  de  Gibraltar, 
faisait  une  capture  bien  importante.  Le  roi  de  Fez  venait  d'être 
dépossédé  de  ses  Étals,  et  il  se  rendait  en  Portugal  pour  im- 
plorer l'assistance  des  chrétiens.  Salah-Reys  rencontra  l'es- 
cadre portugaise  qui  avait  reçu  le  prince  fugitif,  lui  donna  la 
chasse,  et  s'empara  de  tous  les  navires.  Muley-Buacon  tom- 
ba donc  entre  ses  mains.  Aussitôt,  voyant  le  parii  qu'il  peu! 
tirer  de  cet  heureux  hasard  ,  il  traite  son  captif  avec  h;  plus 
grand  respect  et  lui  offre  ce  secours  qu'il  allait  chercher  en 
Europe.  Le  roi  détrôné  accepte  avec  joie,  et  le  pacha,  sans  se 
préoccuper  pour  le  moment  de  la  défaite  de  son  fils,  organise 
une  armée  pour  marcher  sur  Fez.  11  a  le  soin  de  répandre  le 
bruit  que  les  vainqueurs  ne  manqueront  pas  de  s'emparer 
d'immenses  richesses,  et  les  Arabes,  obéissant  à  l'avidité  na- 
turelle à  leur  caractère,  désertent  en  masse  le  parti  d'Abd-cl- 
Asis.  L'armée  turque,  grossie  de  toutes  ces  défections,  rétablit 
sur  le  trône  Muley-Buacon ,  qui  reconnaît  la  suzeraineté  de  la 
Sublime-Porte.  Salah-Reys  rentre  à  Alger,  après  avoir  donné 
aux  sultans  un  royaume  de  plus. 

Pendant  son  absence,  Abd-el-Asis  avait  remporté  des  avan- 
tages signalés.  Une  fois  encore,  il  est  vrai,  le  parti  arabe  s'était 
affaibli  en  se  scindant,  mais  il  était  à  craindre  qu'il  ne  se  ral- 
liât; et  avec  un  chef  comme  le  cheik  de  Callah,  toute  réunion 
générale  des  tribus  eût  été  redoutable,  peut-être  mortelle  pour 
les  Turcs.  11  fallait  donc  distraire  ces  esprits,  et,  pour  éviter  le 
péril,  donner  une  occupation  à  leur  insatiable  activité.  Salah- 
Reys  résolut  l'expédition  de  Bougie.  11  s'agissait  cette  fois  d'at- 
taquer des  chrétiens  ;  or,  c'était  une  guerre  sainte,  aucun  mu- 
sulman ne  pouvait  ni  ne  voulait  y  manquer  ;  nul  donc  ne  son- 
gerait, pendant  ce  temps,  à  combattre  les  Turcs. 

L'armée  de  terre  s'avança  contre  la  ville;  la  flotte  ne  put 
agir  de  concert  avec  elle  ;  commandée  par  ce  même  Dragut 
auquel  Charles-Quint  avait  autrefois  accordé  la  liberté,  elle 
était  en  ce  moment  devant  l'île  de  Corse  que  la  France  atta- 
quait de  concert  avec  les  Turcs.  Car  ce  projet  d'alliance,  for- 
mé par  François  l'"'  et  abandonné  après  un  commencement 
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frcxéciition,  avail  t'ii'-  repris  iinrlliMiri  II,  toujours  pour  arnHor 
les  pro^M'és  do  la  maison  d'Aulriclio.  La  diUt-roiieo  qui  existai l 
entre  les  habitudes  de  guerre  des  Français  et  des  Turcs  fut 
toujours  un  motif  do  froideur  cl  de  mésintelligence  entre  eux, 
cl  par  conséquent  leur  concours  ne  fut  jamais  pour  nous  un 
élément  de  sufiès.  Les  Turcs,  et  surtout  les  Algériens,  qui  ne  se 
battaient  que  pour  le  pillage  et  le  butin,  ne  pouvaient  se  déci- 
der à  prendre  une  part  active  à  une  guerre  qui  se  bornait  à 
dos  avantages  politiques  et  à  la  gloire,  inappréciable  pour  eux, 
d'une  conquête  sans  profit. 

Cependant  le  siège  de  Bougie  se  poursuivait  avec  ardeur. 
Les  forts  ayant  été  successivement  démantelés,  il  ne  resta  plus 
à  la  garnison  qu'à  demander  à  capituler.  Le  gouverneur,  avec 
une  suite  d'une  vingtaine  de  personnes,  obtint  seul  la  permis- 
sion de  retourner  en  Espagne  :  tous  les  autres  habitants  chré- 
tiens de  Bougie,  soldats  ou  citadins,  restèrent  esclaves  en  Afri- 
que. 11  eût  mieux  valu  pour  le  pauvre  gouverneur  qu'il  parta- 
geât le  sort  général,  car  Charles  Quint,  irrité  de  cette  défaite, 
lui  en  fil  porter  la  peine.  H  fut  condamné  à  mort  et  exécuté 
sur  la  place  publique  de  Valladolid. 

Encouragé  par  la  réussite ,  Salah-Reys  résolut  d'attaquer 
Oran.  Comme  il  préparait  les  moyens  d'exécution,  il  fut  atteint 
de  la  peste  et  mourut,  âgé  de  soixante-dix  ans.  Son  gouver- 
nement avait  été  habile  et  glorieux,  et  il  emporta  dans  la  tombe 
les  regrets  de  ses  soldais  qui  avaient  toujours  été  victorieux 
sous  ses  ordres. 

Pendant  que  la  puissance  turque  s'étendait  et  s'affermissait 
on  Algérie,  la  piraterie  ne  se  ralentissait  pas  et  suivait  aussi 
une  marche  ascendante.  A  une  époque  antérieure  à  celle  des 
derniers  événements  que  je  viens  de  vous  raconter,  vers  le 
moment  de  la  mort  de  Barberousse,  Dragul  avait  commence 
SOS  courses  dans  la  Méditerranée.  Ses  premières  armes  furent 
dirigées  contre  les  côtes  de  la  Calabre  ;  puis  il  songea  à  s'em- 
parer de  Méhédia,  qui  n'était  rien  moins  que  l'antique  Adru- 
iiiolte,  à  laquelle  le  calife  de  Kaïrouan ,  Mahadi,  avait  donné 
>on  nom  après  l'avoir  reconstruite.  Celte  prise  était  de  la  plus 
lianin  importance;  elle  assuroil  aux  Turcs  un  avantage  qui 
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leur  manquait  dans  ces  parages  :  un  asile  commode  et  sûr. 
Les  chrétiens  réunirent  leurs  efforts  et  parvinrent  à  la  repren- 
dre ;  Dragut  ne  put  la  leur  arracher  de  nouveau ,  mais  en  re- 
vanche il  conquit  Tripoli. 

Cependant,  mes  jeunes  amis,  Alger  était,  par  la  mort  de 
Salah-Reys,  sans  gouverneur.  Les  janissaires  nommèrent 
provisoirement  un  renégat  corse ,  Hassan-Kaïd,  qui  se  mit  à 
la  tète  des  forces  préparées  contre  Oran  et  alla  assiéger  cette 
place. 

Lorsque  Tekeli,  gouverneur  nommé  par  Soliman,  arriva, 
Hassan-Kaïd ,  qui  avait  goûté  du  pouvoir,  ne  voulait  plus  l'a- 
bandonner. Les  janissaires  étaient  pour  lui,  ainsi  que  les  alca- 
des des  villes  du  littoral  ;  on  refusa  de  recevoir  l'envoyé  du 
sultan,  et  Hassan  fut  proclamé  chef  définitif.  Tekeli  allait  re- 
venir à  Constantinople,  faute  d'avoir  pu  débarquer,  lorsque 
les  marins  d'Alger,  par  opposition  aux  janissaires  avec  lesquels 
ils  étaient  en  mésintelligence,  lui  fournirent  le  moyen  d'entrer 
dans  la  ville.  Hassan-Kaïd  et  l'alcade  de  Bougie  moururent 
dans  les  plus  affreux  supplices.  Le  premier  fut  jeté  du  haut 
d'un  rocher  sur  des  crochets  de  fer,  où  il  resta  troisjours  avant 
d'y  trouver  la  mort.  Le  second  fut  coiffé  d'une  calotte  de  fer 
rougie  au  feu  et  ensuite  empalé. 

Ces  cruautés  servirent  de  prétexte  aux  janissaires  pour  se 
venger  de  Tekeh.  Ils  choisirent  pour  chef  du  complot  un  re- 
négat calabrais,  alcade  de  Tlemcen ,  nommé  Joussuf.  Un  jour 
que  le  pacha  était  dans  une  maison  de  campagne  au  bord  de 
la  mer,  il  est  attaqué  par  les  conjurés.  Forcé  de  fuir,  il  trouve 
les  portes  d'Alger  fermées  et  se  retire  dans  un  marabout,  où 
Joussuf  le  perce  lui-même  d'un  coup  de  lance  et  se  fait  nom- 
mer à  sa  place. 

Cette  révolte  des  janissaires  n'est  que  le  commencement  et 
le  prélude  de  ce  qui  va  se  passer  pendant  toute  la  domination 
turque,  qui  présentera  sans  cesse  le  spectacle  d'une  longue 
lutte  entre  la  milice  et  les  pachas,  entre  l'armée  et  le  pouvoir. 

Peut-être,  mes  amis,  vous  demandez-vous  ce  que  c'était  que 
ces  janissaires  que  nulle  autorité  ne  pouvait  maintenir  dans 
le  devoir  et  l'obéissance?  —  Je  vais  répondre  à  votre  question 
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on  vous  faisanl,  cii  quelques  mois,  riiisloire  de  ce  corps  re- 
iloulable  ;  non  pas  <lc  celui  d'Alger,  mais  de  celui  de  Conslan- 
linople  dont  il  partageait  l'organisation,  les  iinuuuiilés  et  les 
privilèges. 

Le  janissariat  avait  été  organisé  en  \'M~,  peu  de  temps, 
comme  vous  le  voyez,  après  la  fondation  de  la  puissance  tur- 
que elle-même.  Dans  le  principe,  il  n'était  formé  que  de  jeu- 
nes esclaves  chrétiens,  élevés  dans  la  foi  de  Mahomet  et  que 
Ton  accoutumait,  dans  les  jardins  du  sérail,  aux  exercices  mi- 
litaire»-; leurs  armes  étaient  l'épée  et  le  mousquet,  ils  for- 
maient la  garde  de  l'empereur  ;  leur  solde  était  bien  supé- 
rieure à  celle  des  autres  troupes  ;  leur  aga  était  un  des  cinq 
premiersofticiers  de  l'empire,  et,  pour  quelque  crime  que  ce  fût, 
ils  ne  pouvaient  être  jugés  que  par  leurs  chefs.  Pour  être  ad- 
mis dans  cette  arme  d'élite,  dont  le  nom  signifie  nouveau  sol- 
dai, il  fallait  être  beau,  courageux,  jeune  et  bien  pris.  —  Cer- 
tes, c'était  le  plus  admirable  corps  qu'il  fût  possible  de  voir; 
mais  c'était  bien  aussi  le  plus  turbulent,  le  plus  audacieux,  le 
plus  prom|it  à  la  révolte  que  l'on  puisse  imaginer.  Accoutu- 
més à  considérer  en  face  les  périls  et  la  mort,  rien  ne  les  ar- 
rêtait lorsque  leur  haine,  leur  orgueil  ou  leur  ambition  étaient 
mis  en  jeu. 

Ceux  d'Alger,  doués  du  même  courage,  possédaient  le  même 
esprit  remuant  ;  leurs  révoltes  incessantes  vous  en  donneront 
la  preuve. 

Soliman  nomma  au  pachalik  d'Alger,  le  môme  fds  de  Kaïr- 
Ed-Din,  Hassan-Pacha,  auquel,  quelques  années  auparavant, 
on  avait  retiré  celte  dignité.  Quand  Hassan  arriva,  Joussuf 
était  mort,  et  les  janissaires  lui  avaient  donné  pour  successeur 
un  de  leurs  chefs,  Jaga.  Néanmoins,  l'envoyé  du  divan  fut 
reçu  sans  résistance.  11  dissimula  son  ressentiment;  mais, 
pour  se  mettre  à  même  de  se  venger  plus  tard ,  il  s'appliqua 
à  gagner  raffeclion  des  Arabes,  surtout  du  cheik  de  Kouko, 
dont  il  épousa  la  fille.  Bientôt  Tlemccn  étant  menacée,  il  mar- 
cha an  secours  de  cette  ville  et  de  là  à  Mostaganem,  où  il  ren- 
contra les  Espagnols.  La  lutte  fut  sanglante  :  le  comte  d'Al- 
candelle,  gouverneur  d'Oran,  se  couvrit  de  gloire  et  trouva  la 
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niorl  dans  celle  afl'airc.  Smi  corps,  lombé  au  pouvoir  ilo  Has- 
san, fut  rendu  par  le  pacha  victorieux  à  son  fds,  qui  lui-même 
était  prisonnier  des  Turcs.  Après  avoir  pris  Mazagran,  dont 
le  nom,  populaire  parmi  nous,  réveille  le  souvenir  d'une 
de  nos  gloires,  Hassan  rentra  à  Alger  et  tourna  ses  cfforls 
contre  Abd-el-Asis  qui  harcelait  et  menaçait  sans  cesse  la  do- 
mination turque.  Le  cheik  fut  tué  dans  un  combat,  sa  mort  fut 
le  terme  de  la  lutte.  Les  Berbères  se  soumirent.  Tous  ces  suc- 
cès n'empêchèrent  pas  les  janissaires  de  songer  à  la  révolte  : 
ils  déposèrent  Hassan,  s'emparèrent  de  sa  personne,  le  jetè- 
rent, chargé  de  chaînes,  au  fond  d'une  galère  et  le  renvoyè- 
rent en  cet  état  à  Constanlinoplo, 

Soliman  ne  savait  ce  que  c'était  que  de  céder.  Une  troi- 
sième fois  donc,  Hassan  reparaît  sur  les  rivages  africains,  re- 
vêtu de  la  dignité  de  Pacha,  après  toutefois  qu'un  envoyé  du 
Divan,  Hamet,  cul  fait  justice  des  deux  gouverneurs  élus  par 
les  janissaires. 

Dès  son  arrivée  à  Alger,  Hassan  voulut  mettre  à  exécution 
le  projet,  depuis  longtemps  formé,  d'attaquer  Oran.  11  lit  prêcher 
au  loin  la  guerre  sainte,  et  jamais  armement  aussi  redoutable 
n'avait  été  rassemblé  en  Algérie.  Personne  ne  manqua  à  l'ap- 
pel, il  n'était  pas  une  seule  tribu  qui  n'y  eùtsesreprésenlanls. 
L'armée  quitta  enfin  Alger,  elle  avait  à  faire  un  parcours  de 
80  lieues  à  peu  près.  Elle  traversa  la  Mitidja,  franchit  le  petit 
Atlas,  longea  les  plaines  du  Dahra,  traversa  le  Chéliff,  et  enfin 
arriva  devant  Oran.  Hassan  attaqua  d'abord  Mers-el-Kébir  ; 
tous  ses  efforts  échouèrent  devant  la  courageuse  défense  dos 
Espagnols,  il  ne  fut  pas  plus  heureux  devant  la  ville.  Los  siens 
ayant  appris  qu'une  Hotte  espagnole  venait  au  secours  des 
chrétiens,  se  laissèrent  démoraliser  par  celte  nouvelle,  et 
malgré  les  menaces  et  les  prières  du  pacha,  refusèrent  de 
mouler  à  l'assaut.  Hassan  ayant  perdu  tout  espoir,  fut  forcé 
de  lever  le  siège  et  de  se  replier  sur  Mostaganem. 

Le  ciel  protégeait  les  Espagnols  d'Orau.  Deux  fois  déjà  ils 
avaient  été  attaqués,  et  deux  fois  ils  avaient  échappé  à  une 
perte  qu'il  était  permis  de  considérer  comme  certaine. 
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La  flotte  algérionne  prend  part  au  siëgo  d'?  Malto.  —  Hassan  rnvient  à  Al- 
giT.  —  Il  est  déposé  une  troisièmo  fois.  —  Mohammel-Pacha.  —  Ali  le 
Fartas  ou  le  Kilidj.  —  Prise  de  Tunis.  — La  Goulette  reste  aux  Espa- 
gnols. —  Siège  de  Chypre.  —  Bataille  de  Lépante.  —  Ali  Capoudan- 
Pacha.  —  Prise  de  la  Goulette.  —  Michel  Cervantes  à  Alger.  —  Détails 
sur  Tesclavage  à  Alger.  —  Les  pères  de  la  Merci.  —  État  florissant  de 
la  piraterie.  — Les  pachas  se  donnent  le  titre  de  :  Bois  de  la  Mer  ! 

Mainlenanl,  mes  jeunes  amis,  si  vous  voulez  bien  me  suivre, 
nous  monterons  ensemble  sur  la  magnifique  capilanc  de 
Hassan-l*acba,  et  avec  lui,  nous  quilterons  Alger  à  la  tète  de 
son  escadre  composée  de  28  navires  et  portant  l'élite  de  ses 
troupes,  ceux  qui  s'appelaient  avec  orgueil  les  l/raves  d'AUjer. 
l'uis.  nous  mettrons  toutes  voiles  au  vent,  nous  cinglerons 
vers  le  nord-est  et  nous  nous  arrêterons  juste  en  face  de  Tile 
(le  Malte. —  Là,  nous  trouverons  réunies  toutes  les  forces  de 
l'empire  ottoman  commandées,  celles  de  mer,  par  l'iali,  Ca- 
puudan-Pacha,  et  celles  de  terre,  par  Mustapha,  Tim  des 
meilleurs  généraux  du  sultan. 

Pourquoi  tous  ces  apprêts  formidables?  vous  écrierez-vous 
après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  préparatifs  qui  si;  font 
autour  do  vous.  Pourquoi?  —  ()h  !  tout  simplement  pniir  alla- 
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quer  ce  point  jeté  sur  la  Méditerranée;  celle  île  bien  moins 
grande  qu'un  de  nos  départements  de  France.  Soliman  croit 
avoir  besoin  de  déployer  toutes  ses  forces  dans  cette  entre- 
prise, et  il  ne  se  trompe  pas  !  C'est  qu'il  n'a  pas  là  h.  combattre 
des  soldais  ordinaires,  mais  bien  les  plus  fameux  guerriers  de 
la  chrélienlé,  la  milice  invincible  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Un  Français,  Jean  de  la  Valette,  était  alors  grand-maître  de 
Tordre.  Il  déploya  dans  ses  préparatifs  de  défense,  une  grande 
habileté  de  stratégiste  et  dans  la  défense  elle-même,  une  bra- 
voure à  loule  épreuve.  Ce  siège  de  Malle  est  sans  contredit  un 
des  faits  les  plus  remarquables  des  annales  militaires.  Il  serait 
trop  long  de  vous  raconter  les  assauts  terribles  qui  furent  li- 
vrés. Qu'il  vous  suffise  de  savoir  qu'Hassan  et  ses  Algériens 
étaient  partout  où  se  trouvaient  le  danger  à  affronter,  la  gloire 
à  acquérir.  11  y  eut  de  part  et  d'autre  des  prodiges  de  valeur  ; 
eûfin,  las  de  tant  d'efforts  inutiles,  les  Turcs  renoncèrent  à  leur 
entreprise.  Malte  resta  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, et  il  y  eut  une  grande  et  noble  page  de  plus  à  enregis- 
trer dans  l'histoire  de  l'ordre. 

Après  que  la  flotte  ottomane  eut  levé  le  siège,  Hassan-Pacha 
rentra  à  Alger  où  il  ne  s'occupa  plus  qu'à  diminuer  le  pouvoir 
des  janissaires  dont  il  ne  pouvait  oublier  la  conduite  à  son 
égard;  mais  les  privilèges  de  ce  corps  lui  élaient  trop  bien 
garantis  pour  qu'un  homme,  quel  qu'il  fùl,  put  le  maîtriser, 
surtout  en  temps  de  paix.  La  lutte  se  termina  une  fois  encore 
à  son  désavantage  ;  il  fut  déposé. 

Mohammet-Pacha,  fils  de  Salah-Reys,  succéda  à  Hassan,  et 
après  dix-huit  mois  d'un  gouvernement  marqué  par  de  conti- 
nuelles concessions  à  la  redoutable  milice,  il  fui  remplacé  à 
son  tour  par  un  renégat  turc,  Ali,  que  les  Arabes  désignent 
par  les  deux  surnoms  de  Fartas  et  de  Kiliclj  (le  teigneux  — 
l'homme  d'épée).  A  peine  installé  à  Alger,  il  dirigea  toutes  ses 
forces  sur  Tunis  dont  il  s'empara.  Malgré  celle  victoire,  les 
Espagnols  conservèrent  le  fort,  dit  de  la  Goulelle. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  la  guerre  se  ralluma  entre 
Charles-Quint  et  le  successeur  de  Soliman,  Selim  111,  et  que  la 
flotte  turque  alla  attaquer  l'île  de  Chypre.  Ali  la  rejoignit  dans 
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rArcliipel,  cl  les  Algériens  prirenl  |)arl  au  siège  cl  aussi  au 
liillagc  cl  au  massacre  de  Bussa  cl  de  Nicosie.  Après  celle  con- 
qucle,  cl  comme  cuivrés  deleurs  succès,  les  Ollomansoubliaicul 
cnfiu  la  houle  de  leur  relraile  devanl  Malte,  lorsqu'ils  ren- 
coulrèreut  la  (lutte  chrétienne  dans  le  golfe  de  Lépante.  Ici, 
mes  jeunes  amis,  vous  ne  m'écoulez  plus;  animés  d'un  noble 
enthousiasme,  vous  nommez  Don  Juan  d'Autriche,  vous  vous 
souvenez  de  celle  immense  victoire,  achetée,  il  est  vrai,  au 
|)rix  du  sang  de  u,000  de  nos  frères;  mais  pourrions-nous 
nous  plaindre,  en  songeant  que  les  musulmans  y  laissèrent,  eux, 
30,000  des  leurs?  Depuis  la  fameuse  bataille  gagnée  sur  Ba- 
jazct,  par  Tamerlan,  le  héros  Mongol,  les  Turcs  n'avaienl  pas 
éprouvé  une  aussi  épouvantable  défaite. 

Dans  cette  affaire,  comme  dans  celles  qui  ont  précédé,  les 
Algériens  jouèrent  un  grand  rôle.  Parmi  les  chefs  étaient 
Hassan-Pacha,  leur  ancien  gouverneur,  et  Ali-Pacha,  leur 
chef  actuel.  Ce  dernier  rallia  les  débris  de  la  flotte  et  la  ra- 
mena dans  le  port  de  Conslanlinople.  Selim,  voyant  en  lui  le 
seul  homme  capable  de  relever  la  marine  turque,  l'appela, 
comme  autrefois  Barberousse,  à  la  haute  dignité  de  Capoudan- 
Pacha.  Ali  conserva  le  litre  de  gouverneur  de  l'Odjeac  ;  mais, 
occupé  qu'il  était  par  ses  nouvelles  fonctions,  il  dut  se  faire 
suppléer  à  Alger  par  des  intérimaires.  —  Cet  étal  de  choses 
était  essentiellement  vicieux,  et  ne  pouvait  qu'affaiblir  l'auto- 
rité des  pachas  et  neutraliser  leur  bon  vouloir;  aussi,  tandis 
qu'Ali  s'emparait  de  la  Goulelte  et  expulsait  définitivement 
les  Espagnols  de  la  régence  de  Tunis,  dont  Selini  formait  un 
beylik.  relevant  directement  de  la  Porte-Ottomane;  ne  voyons- 
nous  rien  de  remarquable  se  passer  sur  le  territoire  algérien; 
aucune  lenlalive  contre  les  Berbères,  aucune  expédition  dans 
l'intérieur  des  terres,  rien...  Mais,  en  revanche,  la  piraterie 
ne  se  ralcnlit  pas;  les  corsaires,  en  vrais  écumeurs  de  mer, 
ne  laissent  rien  échapper,  les  galères  regorgent  d'esclaves 
chrétiens,  et  Alger  en  fait  au  loin  le  commerce. 

H  est  un  épisode  de  Thistoire  qui  nous  occupe,  dont  presque 
tous,  vous  avez  entendu  parler,  et  que  vous  vous  étonnez,  je 
suis  sûre,  de  me  voir  passer  sous  silence.  Patience,  mes  jeunes 
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amis,  m'y  vnici.  Il  s^l,^il,  n'esl-oc  pas,  do  Micliol  Cervantes, 
l'immorlol  auleui-  de  Don  UuichoUe.  Vous  savez  commeiU 
avanl  perdu  un  bras  ù  Lépanle,  il  demeura  à  Messine  pour  se 
rélablir  dosa  blessure,  coinnuMil  s'élanl  einbarqui'!  sur  un  na- 
vire cspagnul,  il  fut  capturé  et  tomba  au  pouvoir  du  plus  cruel 
ennemi  des  chrétiens,  du  renégat  Arnaute-Mami,  gouverneur 
par  intérim.  Vous  avez  lu  le  récit  des  indignes  traitements  qu'il 
eut  à  supporter.  Vous  l'avez  vu,  esclave  fugitif,  guetter  à  l'en- 
trée de  son  souterrain,  l'arrivée  du  vaisseau  sauveur,  cl  vic- 
time de  la  trahison,  porter  noblement  ce  malheur  et  assumer 
sur  lui  la  plus  grande  part  possible  de  culpabilité.  Enfin,  après 
l'avoir  suivi,  du  service  si  dur  de  Mami,  à  celui  plus  humain 
du  i»acha  Hassan ,  votre  cœur  a  béni  la  mémoire  du  bon  père 
de  la  Merci,  Jean  Gil,  et  la  libération  accomplie,  vous  l'avez 
accompagné  avec  bonheur  sur  le  sol  natal,  qu'il  revoyait  après 
onze  ans  d'absence  cl  cinq  ans  d'esclavage. 

Nous  lui  sommes  redevables  de  détails  [)récieux  sur  le  sort 
et  l'état  des  esclaves  en  Algérie.  Us  étaient  divisés  en  deux 
grandes  classes  :  ceux  qui  appartenaient  à  l'État  et  qui  étaient 
employés,  soit  sur  les  galères,  soit  à  l'exécution  des  travaux 
publics,  et  ceux  achetés  par  les  simples  particuliers.  Le  sort  de 
ces  derniers  était  infiniment  moins  malheureux  que  celui  des 
premiers,  tant  sous  le  rapport  du  traitement  que  sous  le  rap- 
port delà  facilité  du  rachat,  l'offre  d'un  peu  d'or  agissant  bien 
plus  sîiremenl  sur  la  volonté  d'un  seul  homme,  que  sur  celle 
d'un  gouvernement.  Comme  esclaves,  on  lirait  d'eux  tout  le 
travail  que  l'on  i)Ouvait  en  tirer;  comme  chrétiens,  on  les 
tourmentait,  on  les  privait  de  l'exercice  de  leur  culte,  et  pour 
eux  il  n'y  avait  de  soulagement  et  de  repos  que  dans  l'apos- 
tasie. Cependant,  hàtons-nous  de  le  dire,  les  apostasies  étaient 
rares.  Les  chrétiens  de  quelque  rang,  de  quelque  âge  qu'ils 
fussent,  forts  de  leur  loi,  savaient  encore,  comme  aux  temps 
des  martyrs,  soullrir  et  prier.  Les  enfants  étaient  habiluellc- 
raenl  achetés  par  les  familles  haut  placées  et  élèves  par  elles. 
Lts  femmes  entraient  au  service  des  dames  turques  et  maures, 
ou  étaient  destinées  au  harem. 

Maintenant,  im  mot  sur  les  pères  de  la  Merci.  Fondé  en  11 02, 
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par  saint  Fioric  Nolasque,  ccl  ordre  avait  pour  but  unique  le 
rachat  îles  captifs.  Sa  mission  comprenait  deux  parties  dis- 
tincles:  d'une  part,  recueillir  les  dons  de  tous  les  membres  de 
la  chrétienlo  ;  mendier  au  nom  du  Dieu  qui  a  créé  tous  les 
hommes  frères  et  libres;  mendier  Taumùnede  la  charité,  non 
pas  pour  eux,  mais  pour  de  pauvres  esclaves.  Et  puis,  lorsque 
leur  tâche  de  mendiants  était  achevée,  alors,  de  suppliants,  ils 
se  faisaient  libérateurs.  Méprisant  les  dangers,  dédaiirnaiit 
les  fatiij^ues,  ils  traversaient  la  mer,  ils  allaient  chez  des  pcni- 
l>los  ennemis  acheter  de  la  liberté  avec  l'or  de  la  charité  ;  et 
lorsque  leurs  richesses  étaient  épuisées,  il  leur  restait  encore 
des  trésors  infinis  à  déverser  sur  ceux  qu'ils  ne  pouvaient  em- 
mener; trésors  d'espérances,  de  consolations,  de  pieuses  et 
fortes  paroles;  sublime  et  difficile  apostolat  auquel  aucun  d'eux 
ne  faillit  jamais. 

A  Alger  étaient  des  chrétiens  de  tous  pays,  de  toute  nation  ; 
des  Italiens  et  des  Espagnols  surtout.  Les  Français,  grâce  à 
l'alliance  faite  avec  la  Turquie,  y  étaient  en  plus  petit  nombre 
et  moins  maltraités  que  les  autres,  et  cependant  c'est  la 
France  (jui  s'est  le  plus  profondément  émue  à  l'aspect  de  tant 
de  souffrances,  de  tant  d'abjection  ;  la  France  qui  a  répondu 
au  cri  de  détresse  qu'apportait  chaque  jour  le  vont  de  la  Mé- 
diterranée à  l'Europe  effrayée.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  là; 
la  piraterie  est  à  son  apogée,  elle  doit  encore  subsister  deux 
siècles  et  demi,  et  les  pachas  qui  s'arrogent  le  titre  orgueilleux 
de  Bois  de  la  mer,  régnent  en  réalité,  non-seulement  sur  les 
parages  algériens,  mais  encore  sur  toute  la  Méditerranée.  Ils 
vont  même  au  delà  du  détroit  de  Gibraltar,  jusque  sur  les  côtes 
du  Danemark  et  de  l'Andotcrre. 


CHAPITRE  XXXVI. 


Conspiration  «les  Konlouglls. 

[de  1604  A  1659.] 


Formation  du  premier  comptoir  français  en  Algérie.  —  Attaque  de  navires 
marseillais.  —  Iléparation  est  accordée  à  la  France,  — Changement  dans 
la  marine  algérienne. —  Infraction  aux  traités  avec  la  France.  —  Guerre. 
—  Traité  de  paix.  —  Il  est  mal  exécuté.  — Une  flotte  envoyée  par 
Louis  XIII  est  dispersée  par  les  vents.  —  Nouveau  traité  en  1640.  — 
Plusieurs  pachas  se  succèdent  à  Alger.  —  Hussein.  — Les  Koulouglis. 
Circonstances  qui  amènent  la  conspiration.  —  Catastrophe.  —  Rùle  né- 
gatif des  pachas,  —  Puissance  des  Janissaires,  —  Organisation  nouvelle 
dans  rOdjeac,  —  Création  des  Agas,  —  Trouble  et  anarchie  à  l'inté- 
rieur. —  Au  dehors,  extension  de  la  piraterie. 

Comme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  ralliance  entre  la 
Turquie  et  la  France  avait  nécessairement  amené  de  bonnes 
relations  entre  cette  dernière  et  l'Odjeac,  relations  qui  n'al- 
laient pas  jusqu'à  nous  garantir  la  libre  navigation  dans  la 
Méditerranée,  mais  qui  établissaient  un  échange  commercial 
entre  les  deux  pays.  Le  centre  de  ces  opérations  était  Marseille, 
et  dès  1561,  deux  comraerçanls  de  celte  ville,'Luiche  et  Didier, 
formèrent  le  premier  comptoir  français  en  Algérie;  c'est  l'éla- 
blissemcnl  dit  de  la  Galle.  Peu  d'années  après,  les  rapports 
étant  devenus  plus  fréquents,  Marseille  eut  un  consul  à  Alger. 
Sous  les  règnes  de  Charles  IX,  de  Henri  IV  cl  de  Louis  Xlll,  des 
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concessions  imporlanlcs,  lanl  tcrrilorialcs  que  poliliqucs  cl 
commerciales,  nous  liirenl  succossivemeiU  accordées.  Les  pirates 
ayant  poursuivi  les  navires  marseillais,  sous  prétexte  que  Mar- 
seille prêtait  son  pavillon  à  la  marine  d'autres  nations,  et  l'rus- 
Irail  ainsi  les  pirates  de  prises  importantes,  Henri  IV  porta 
plainte  à  Constantinople,  et  pour  la  première  fois  depuis  la 
fondation  de  ronipireTuro,lc  firand-Seigneur  donna  réparation 
à  une  nation  chrétienne.  Il  ordonna  que  des  dédommagements 
fussent  pavés  à  la  France,  et  Hcdcr-Pacha  n'ayant  pas  déféré 
imraédiatemenl  à  cet  ordre,  paya  de  la  vie  sa  désobéis- 
sance. 

Sur  ces  entrefaites  une  révolution  importante  s'opéra  dans 
la  marine  des  corsaires.  Les  navires  à  voiles  furent  substitués 
aux  galères  à  rames.  Ce  changement  donna  une  impulsion 
nouvelle  à  la  piraterie.  Marseille  se  vit  attaquée  dans  son  com- 
merce, alors  elle  arma  à  son  tour  contre  les  Algériens  qui, 
irrités  qu'on  osât  leur  disputer  la  souveraineté  exclusive  de  la 
Méditerranée,  se  soulevèrent  contre  la  France,  firent  M.  de 
Vias,  son  consul,  prisonnier ,  en  un  mot,  rompirent  définiti- 
vement avec  elle. 

A  dater  de  ce  moment  il  y  eut  guerre  ouverte.  En  vain  les 
sultans  voulurent  s'interposer;  le  changement  continuel  des 
pachas,  la  puissance  toujours  croissante  de  la  milice  empê- 
chèrent leur  intervention  d'arriver  à  un  résultat.  Deux  fois 
un  traité  de  paix  fut  projeté,  et  deux  fois  les  plénipotentiaires 
se  séparèrent  sans  avoir  rien  conclu  ;  ce  ne  fut  que  dix  ans 
après  la  seconde  tentative  que  la  paix  fut  enfin  signée. 

Le  traité  fut  mal  exécuté.  Hussein  eut  beau  porter  la  peine 
de  mort  contre  les  raïs  (commandants  des  navires  Algériens) 
qui  attaqueraient  un  navire  français,  il  n'iMnpècha  pas  les 
haines  et  le  pillage;  des  prises  continuaient  à  être  faites,  les 
Marseillais  usaient  de  représailles,  et  la  paix  existant  comme 
acte  politique  était  loin  d'exister  dans  le  fait. 

Louis  Xlll  n'ayant  pu  remédier  au  mal  par  la  voie  diploma- 
ti(|ue,  voulut  essayer  de  la  force  des  armes.  Les  vents  contraires 
dissipèrent  la  flotte,  et  j)our  se  venger  de  cet  essai,  les  Algé- 
riens condamnèrent  à   l'esclavage   tous  les  Français  (|u'ils 
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piiK-'iil  alltiiulro,  Jusqu'au  nioincnl  un  un  nouveau  liailo  vinl 
ralilior  cl  romcllre  en  vigueur  toutes  les  conditions  «le  celui 
de  1628. 

Depuis  le  gouvernement  d'Ali  -  Kilidj ,  bien  des  pachas 
s'étaient  succédé  à  Alger.  Hassan  le  Vénitien  l'avait  remplacé 
déposé  en  faveur  de  Jeffer,  il  arriva  pour  la  seconde  fois  au 
pouvoir  après  lui.  Vinrent  ensuite,  Mami-Arnaute,  Méliémcl, 
lléder,  Mustapha  sous  lequel  furent  faites  les  premières  propo- 
sitions de  paix  avec  la  France,  Sidi-Saref  et  enfin  Hussein. 

Ce  fut  pendant  le  gouvernement  de  ce  dernier  que  se  passa 
l'événement  remarquable  qui  fait  le  principal  sujet  de  ce  chapi- 
tre et  qui  appartient  exclusivement  à  l'histoire  d'Alger  ;  je  veux 
parler  de  la  conjuration  des  Koulouglis.  Et  d'abord  que  je 
vous  explique  ce  mot  de  Koulouglis.  On  appelait  ainsi  tout 
homme,  né  d'un  père  turc  et  d'une  mère  africaine.  Dans  le 
principe  ils  ne  pouvaient,  non  plus  que  les  Maures,  servir  dans 
la  milice.  Plus  tard  cet  article  du  règlement  de  l'Odjeac  tomba 
en  désuétude,  et  à  l'époque  où  nous  sommes,  ils  étaient  en  assez 
grand  nombre  parmi  les  Janissaires.  En  général,  mieux  élevés 
et  plus  riches  que  leurs  compagnons  turcs  ou  renégats  envoyés 
par  la  Sublime-Porte,  les  Koulouglis  devinrent  pour  tous  un 
objet  de  jalousie  et  de  haine.  Un  complot  est  tramé  contre  eux, 
l'ancienne  loi  est  remise  en  vigueur,  ils  sont  bannis  de  la  mi- 
lice et  de  la  ville.  La  résistance  était  impossible,  les  Koulou- 
glis se  soumettent.  Cependant,  forts  de  leur  innocence,  ils  ne 
peuvent  croire  à  la  durée  de  cet  étal  de  choses,  el  sans  crainte 
pour  l'avenir,  ils  osent  venir  à  Alger  voir  leurs  parents,  el  se 
montrer  librement  dans  les  rues.  Les  Janissaires,  furieux  de 
ce  ([u'ils  prennent  pour  une  insulte  et  une  bravade,  s'arrêtent 
à  une  décision  terrible  :  tous  les  Koulouglis  que  l'on  trouvera 
dans  la  ville  seront  condamnés  à  mort.  —  Les  juges  se  trans- 
forment en  bourreaux,  el  plus  de  deux  cents  de  ces  malheureux 
sont  cousus  dans  des  sacs  de  peau  el  jetés  à  la  mer. 

Cet  acte  d'odieuse  cruauté  porta  ses  fruits.  Retirés  dans  quel-' 
ques  petits  villages  du  Sahcl,  les  Koulouglis  préparaient  leur 
vengeance.  Après  s'être  ménagé  des  intelligences  dans  la  ville 
o\  dans  le  corps  même  de  l'Odjeac,  après  s'être  assurés  que  ,le« 
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Maures  qui  formaient  la  majeure  partie  de  la  population 
d'Alj^er,  étaient  pour  eux,  ils  tentèrent  enfin  la  fortune.  Cin- 
(juante  d'entre  eux  entrent  un  jour  à  Alger,  manlicnl  droit  à 
la  Kasbah  et  s'en  emparent.  Leur  cœur  tressaille  de  {gloire  et 
de  bonheur.  C'en  e>l  l'ait  de  la  brutale  tyrannie  des  Janissaires. 
L'ère  de  la  force  aveugle  est  terminée,  la  voie  de  la  civilisa- 
tion va  s'ouvrir.  Des  signaux  sont  arborés  sur  les  cimes  de  la 
Kasbah,  des  décharges  d'artillerie  vont  au  loin,  prévenir,  dans 
la  campagne,  les  amis  et  les  compagnons  des  cinquante  braves, 
lli'lasl  on  s'était  trop  pressé  de  proclamer  la  victoire.  Les 
l.inissaires,  surpris  un  instant,  avaient  repris  la  défensive  et, 
avant  qu'aucun  renfort  eût  pu  arriver,  les  portes  de  la  ville, 
soigneusement  fermées,  ne  laissaient  plus  entrer  personne.  Les 
Algériens  soupçonnés  de  sympathie  pour  les  Koulouglis  étaient 
gardés  il  vue  dans  leurs  maisons,  et  la  terrible  milice  s'avançait, 
nombreuse  et  menaçante,  vers  la  forteresse.  Que  faire  ?  — 
Conserver  la  Kasbah  était  impossible,  la  citadelle  était  trop 
vasle  pour  qu'une  si  faible  garnison  put  en  couvrir  tous  les 
puinls.  —  Se  rendre?  C'était  marcher  au-devant  d'une  mort 
allreuse,  sans  gloire  cl  sans  profit.  Les  Koulouglis  prennent 
une  résolution  désespérée;  ils  ne  cherchent  pas  à  résister  à 
Tassant;  mais  ils  se  forment  en  colonne  serrée,  attendent  de 
pied  ferme  l'ennemi  qui  se  précipite  tumultueusement  dans  la 
Kasbah  et  combattant  toujours  ils  reculent  lentement  devant 
le  flot  qui  les  presse.  Enfin  ils  sont  acculés  dans  un  des  en- 
flroils  les  plus  retirés  du  fort.  L'heure  est  venue  de  mmirir, 
ils  ne  vont  jias  mourir  seuls.  Le  lieu  oii  ils  sont,  c'est  la  pou- 
drière. D'une  main  ferme,  ils  y  secouent  des  torches  endjrasées. 
Soudain,  l'explosion  éclate,  la  terre  s'ébranle,  le  ciel  s'obscurcit, 
la  ville  tremble  sur  ses  bases,  les  cris  de  douleur  des  blessés 
et  des  mourants  dominent  tous  les  bruits.  La  Kasbah,  cette 
lourde  masse  de  pierre,  s'était  affaissée  sur  elle-même,  les  mai- 
sons voisines,  au  nombre  de  pins  de  cinq  conis,  avaient  été  dé- 
truites et  plus  de  six  mille  personnes  avaient  péri.  Les  Kou- 
louglis l'avaient  juré,  fidèles  à  leur  serment  :  ils  ne  devaient 
pas  mourir  seuls! 
Hussein-racha  joua  daus  telle  allaire  un  rôle  toul  à  fait 
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négalil".  La  milice  agissait  par  elle-même,  déjà  le  titre  de  pacha 
n'était  plus  qu'une  dignité  honorifique,  en  tous  points  dépen- 
dante de  la  volonté  des  Janissaires.  Après  Hussei»,  la  Porte 
nomma  au  pachalik  Joussouf.  Son  gouvernement  n'offre  rien 
de  saillant,  pas  plus  que  celui  de  Hamed.  — Cependant  ce  der- 
nier vit  se  conclure  des  traités  d'une  certaine  importance  avec 
l'Angleterre  et  la  Hollande. 

Ibrahira-Pacha  arrive  à  son  tour  au  pouvoir.  Son  gouverne- 
ment fut  le  dernier  souffle  de  la  puissance  des  pachas  telle  que 
l'avait  créée  Barberousse.  Celte  puissance,  si  elle  n'existait  plus 
de  fait,  existait  toujours  légalement.  Les  Janissaires  allaient 
la  détruire  définitivement  et  concentrer,  par  une  organi- 
sation nouvelle,  toutes  les  forces  de  la  régence  dans  leurs 
mains. 

Ahmel  ]",  alors  sur  le  trône  des  sultans,  consentit  à  tout  ce 
qu'ils  voulurent.  L'autorité  des  pachas  fut  réduite  à  un  simple 
rôle  de  surveillance  et  on  créa  un  autre  chef,  choisi  par  les 
Janissaires  et  nommé  par  eux,  à  qui  l'on  donna  le  nom  d'aga. 
Désormais  ce  seral'aga  qui  régnera  on  Algérie. 

Le  nouveau  chef,  représentant  de  la  milice,  aurait  dû,  ce 
semble,  être  à  l'abri  des  réactions  de  ce  corps.  —  Il  n'en  fut  pas 
ainsi.  Calik,  pour  lequel  ce  haut  emploi  avait  été  créé,  tomba 
sous  les  coups  des  Janissaires,  et  peu  après  son  successeur 
Ramadan,  houime  de  talent  et  de  mérite,  eut  le  même 
sort. 

Il  serait  difficile  de  vous  donner  une  idée  exacte  de  l'anar- 
chie et  des  variations  sans  fin  que  la  toute-puissance  des 
Janissaires  introduisit  dans  le  gouvernement  de  l'Odjeac.  — ' 
Seule,  la  piraterie,  loin  d'en  souffrir,  prenait  chaque  jour  une 
extension  nouvelle. 
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Créai iou  <lii  Dcyllk  d'Alger. 

[de  1663  A  1785.] 

La  (lotlf  du  duc  de  Beauforl  bal  les  Algériens  en  plusieurs  rencontres.  — 
Occupation  et  abandon  de  Gigeri.  —  Le  litre  d'Aga  est  remplacé  par 
celui  de  dey.  —  Mohamet.  —  Trik  premier  dey.  —  Baba-llassan.  — 
Invention  des  galiotles  à  bombes.  —  Bombardement  d'Alger  par  Du- 
qoesno.  —  Second  bombardement.  —  Ila'^san-Dey.  —  Mezzoniorte.  — 
<"hrétiens  attachés  à  la  bouche  des  canons.  —  Traité  de  paii,  —  11  est 
mal  exécuté.  —  Bombardement  du  maréchal  d'Eslrées.  —  Négociations. 

—  Paiï.  —  Le  Bey  (ihaaban  envahit  le  Maroc.  —  Siège  et  capitulation 
de  Tunii.  —  Révolte  des  Janissaires.  —  Mort  de  Chaaban.  —  llaJji- 
llamet.  —  Ilassan-Chiaoux.  —  Défaite  du  bey  de  Tunis  et  du  roi  de 
Maroc.  —  Peste  à  Alger.  —  Ilassan-Chiaoux  se  démet  de  ses  fondions. 
Mouslapha.  —  Défaite  de  Tunis.  —  Pcclachc-Cogea.  —  Prise  d'Oran. 

—  Assassinat  de  Pectache.  —  Dcli-Ibrahim.  —  Ali.  —  Béunion  des 
deux  litres  do  Pacha  et  de  Dey.  —  Anarchie.  —  Tentative  de  Charles  III, 
contre  Alger.  —  Insurrection  des  Arabes  et  iIps  Berbères. —  Le  Mara- 
bout Ben-Chéritf.  —  Mekallech.  —  Mécontentcmentgénéral. 

Les  navires  français  conlinuaicnt  à  ne  pas  cire  épargnes  par 
les  corsaires.  Louis  XIV,  faligiu-  de  celle  violation  flaf^rantc  des 
traités,  équipa  une  JloUe  dont  ii  donnale  coniniandemcnt  au  duc 
dcBeaufort,  et  qui  défit  les  Algériens  en  plusieurs  rencontres. 

L'aunéc  suivante,  [)Our  mieux  assurer  la  répression  des  Bar- 
barcsqucs,  la  cour  de  Versailles  résolul  de  forn:icr  un  étalilis- 
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sèment  dans  le  royaume  même  d'Alger.  L'escadre  du  duc  do 
Beauforl  prit  et  occupa  Gigeri.  Malheureusemcnl  les  inosurcs 
n'avaient  pas  été  bien  concertées,  et  le  défaut  de  vivres  cl  de 
munitions  obligea  d'abandonner  ce  point,  dont  la  possession 
nous  eût  été  d'une  grande  importance. 

Cette  occupation  momentanée  n'eut  d'autre  résultat  que  d'ir- 
riter les  Algériens,  qui  redoublèrent  de  cruauté,  soit  dans  leurs 
déprédations  sur  les  côlcs,  soit  dans  le  traitement  des  esclaves. 

Pendant  ce  temps,  le  désordre  régnait  toujours  dans  le  gou- 
vernement. Tous  les  Agas étaient  morts  d'une  mort  violente; 
enfin,  après  avoir  fait  périr  dans  d'aiïreux  supplices,  Ali,  le  der- 
nier d'entre  eux,  les  Janissaires  supprimèrent,  non  pas  les 
fonctions,  mais  bien  le  titre  qu'ils  remplacèrent  par  celui  de 
dey  qui  signifie  patron. 

Le  premier  dey  fut  Mohamel-Trick,  vieux  raïs  connu  par  sa 
liainc  contre  la  France.  Il  adopta  son  gendre  Baba-Hassan  entre 
lesmainsduquelil  résilia  plus  tardle  pouvoir.  Baba-Hassan,  qui 
partageait  l'inimitié  de  son  beau-père  contre  les  Français,  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  de  signer  un  traité  do  paix  avec  l'An- 
gleterre et  de  menacer  et  de  provoquer  le  consul  de  France. 

Or,  comme  vous  le  savez,  mes  jeunes  amis,  Louis  XIV  n'é- 
tait pas  d'humeur  endurante,  d'autant  qu'à  celle  époque  il 
Yoyail  ['Euro[)C  trembler  à  ses  pieds;  aussi,  irrité  de  l'audace 
de  ces  pirates,  eul-il  la  pensée  d'en  purger  la  terre.  Justement, 
une  invention  nouvelle  venait  d'être  mise  sous  ses  yeux.  Il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  d'appliquer  à  la  marine  l'usage  des 
bombes,  dont  jusqu'alors  on  ne  s'était  servi  que  sur  terre.  Le 
chevalier  Renau,  gentilhomme  ^'avarrais,  avait  trouvé  le  moyen 
de  construire  des  galiottes  de  telle  façon  qu'elles  pouvaient 
recevoir  chacune  plusieurs  mortiers  et  résister  à  la  réaction  de 
la  bombe.  L'essai  de  ce  moyen  formidable  fut  résolu  contre 
Alger,  et  l'amiral  Duquesne  reçut  le  commandement  de  l'esca- 
dre. Comme  lors  des  expéditions  tentées  par  Charles-Quint,  la 
saison  était  mal  choisie  ;  on  était  à  la  fin  d'août  hirscpie  le  dra- 
peau blanc  parut  en  vue  de  la  rade.  Les  vents  contraires  firent 
perdre  quelques  jours,  enfin  Uuquesne  [)ut  prendre  position 
en  face  de  la  ville  et  le  bombardement  commença. 
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A  la  vue  de  ces  boiilels  enllaminés,  qui  purlaieul  avec  eux 
l'incendie  cl  la  niorU  les  Algériens  épouvanlés  firent  des  Icn- 
lalives  pour  obtenir  la  paix,  mais  ils  ne  purent  s'entendre  avec 
l'amiral.  Le  bonibardenient  continua,  une  partie  de  la  ville 
riait  détruite  lorsque  la  saison,  trop  avancée,  força  la  (lotie 
française  à  renoncera  [loinsuivre  ses  succès.  Duquesne  rentra 
à  Toulon. 

Dès  que  lu  printemps  permit  à  l'escadre  de  reprendre  la 
mer,  la  flotte  alla  s'embosser  en  vue  d'Alger,  et  l'altaque,  in- 
lerrom[tue  l'anuée  précédente,  recommença  avec  une  nouvelle 
ardeur.  Dans  ces  queUiues  mois  qui  venaient  de  s'écouler,  les 
Algériens  n'étaient  pas  demeurés  inaclifs,  les  pertes  et  les 
dommages  avaient  été  réparés.  Cependant,  effrayés  de  Tcffel 
destructif  des  terribles  projectiles,  Baba-liassau,  alors  dey,  fit 
des  propositions  de  paix,  livra  pour  otage  Mezzomorle,  amiral 
de  la  flotte  algérienne,  et  promit  la  liberté  sans  rançon  pour 
tous  les  esclaves  français.  Un  reste  d'bésilalion  le  retenait  en- 
core au  sujet  d'une  indemnité  que  demandait  notre  gouver- 
nement, pour  les  pertes  que  nous  avions  essuyées  depuis  quel- 
ques années,  lorsque  Mezzomorle  promit  à  Duquesne,  s'il  le 
faisait  meltre  à  terre,  di;  faire  décider  promplemeni  Haba- 
Ha'^san.  Duquesne  eut  rinqn'udence  de  se  fier  à  sa  iiarole.  \ 
peine  à  terre,  Mezzomorle  fait  assassiner  Baba-Ilassan,  se  fait 
élire  dey  et  au  lieu  de  continuer  à  parlementer,  salue  la  flotte 
française  d'une  décharge  générale  de  l'artillerie  de  tous  les  forts. 

A  dater  de  ce  moment,  commence  une  scène  Icllemenl 
atroce,  que  c'est  à  peine  si  l'on  iieul  y  croire.  Le  vénérable 
père  Levacher,  vicaire  apostoli([ue  et  consul  français,  est  traîné 
sur  les  rempiirls,  son  corps  est  attaché  à  la  bouche  d'un  ca- 
non et  nos  marins  et  nos  soldats  voient  ses  membres  })alpitanls 
dispersés  ]mr  l'explosion.  Après  lui,  c'est  un  autre;  p. uis  encore 
un  autre;  le^  l'rançais  se  succèdent  ainsi  à  la  nmrt  jusqu'au 
nombre  de  Ningl-den\.  Nos  hommes  indignés  veulent  à  tout 
[irix  venger  leurs  compatriotes  lorsqu'une  nouvelle  découra- 
geante se  répand  parmi  eux  :  il  n'y  a  plus  de  bombes,  une 
lois  encore  Duquesne  ordonne  à  sa  flotte  de  quitter  Alger  sans 
avoir  complété  son  succès. 

10 
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Ces  deux  expéditions  abouliront,  Tannée  suivante,  à  un  traité 
Ibrl  avantageux  :  tous  nos  esclaves  nous  furent  rendus,  le  coni- 
raercc  cl  la  libre  navigation  de  la  Méditerranée  nous  furent 
assurés,  enfin  nous  envoyâmes  de  nouveau  un  consul  à  Alger 
et  le  dey  eut  un  représentant  à  Paris. 

Mais  avec  les  Algériens,  obtenir  un  traité  n'était  pas  le  plus 
difficile;  le  faire  exécuter,  voilà  le  grand  point.  A  peine  quel- 
ques mois  s'étaient-ils  écoulés  que  déjà  les  corsaires  de  l'Od- 
geac  couraient  sus  aux  navires  français.  Il  y  eut  des  réclama- 
lions  de  la  part  du  roi,  des  promesses  de  la  part  du  dey,  tout 
cela  sans  résultat.  Enfin,  Louis  XlVdutagir  sérieusement,  une 
escadre  sous  les  ordres  du  maréchal  d'Eslrées  mouilla  devant 
Alger,  le  terrible  bombardement  recommença,  et  de  la  part 
des  pirates  recommencèrent  aussi  les  horreurs  de  l'expédition 
précédente. 'Le  consul  M.  PioUe,  des  prêtres,  des  religieux,  des 
matelots,  en  tout  une  quarantaine  de  personnes  périrent  à  la 
bouche  des  canons.  Le  maréchal  voulut  prendre  sa  revanche; 
dix-sept  Turcs  furent  exécutés  sur  le  vaisseau  amiral  et  leurs 
corps  jetés  sur  une  légère  embarcation,  furent  poussés  par  le 
vent  dans  le  port.  Après  ces  sanglantes  représailles  la  flotte 
leva  l'ancre. 

A  la  suite  de  cette  expédition,  des  négociations  furent  enta- 
mées ;  elles  durèrent  un  an,  au  bout  de  ce  temps  la  paix  fut 
conclue  et  cette  fois  mieux  exécutée  que  précédemment,  grâce 
aux  autres  préoccupations  des  Algériens. 

Us'agissaitd'augmenter  le  territoiredu  deylik.  Chaaban  avait 
remplacé  Mezzomorte  qui  venait  d'abdiquer,  lorsque  l'armée 
algérienne  envahit  tout  à  coup  le  royaume  de  Maroc  et  rem- 
porta de  magnifiques  avantages.  Le  roi  Ismaël  implora  la  paix 
à  genoux,  et  ne  l'obtint  qu'à  des  conditions  humiliantes  et  oné- 
reuses. 

Sans  prendre  le  temps  de  se  reposer  des  fatigues  de  cette 
expédition,  les  Algériens  se  portèrent  sur  un  point  opposé.  Ils 
assiégèrent  Tunis  qui  dut  se  rendre  après  une  inutile  résistance. 

Là  s'arrêtèrent  les  succès  de  Chaaban ,  rentré  à  Alger  il 
apprit  que  le  gouverneur  qu'il  avait  donné  à  la  ville  conquise, 
en  avait  été  expulsé.  Il  témoigna  la  volonté  de  le  soutenir  ;  mais 
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les  Janissaires  se  déclaranl  amis  des  Tunisiens  rcfusèrenl  do 
inarclior  encore  \nie  fois  contre  eux.  Le  d(!y  persiste,  la  mi- 
lice se  révolte  el  la  lulle  se  termine  par  le  dénouement  inévita- 
ble en  pareil  cas  :  la  mort  du  malheureux  Cliaaban. 

Comme  les  insurgés  venaient  d'accomplir  leur  sanglante 
exécution,  ils  aperçurent  un  bon  vieillard  (jui,  assis  sur  une 
natte  au  seuil  de  sa  porte,  s'occupait  paisiblement  à  raccom- 
moder ses  babouches;  à  la  vue  de  cet  homme,  si  indifférent  à 
ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  qui  vivait  si  éloigné  de  pré- 
occupations politiques,  les  Janissaires  crurent  qu'Allah  lui- 
même  leur  avait  choisi  le  dey  qu'il  leur  fallait,  c'est-à-dire  un 
hounne  simple  et  juste,  incapable  de  haine  ni  de  résistance, 
qui  ne  serait  chef  que  de  nom.  Aussitôt,  ils  renlèvcnt  malgré 
lui,  le  portent  en  triomphe  et  le  proclament  leur  chef.  Dés  le 
jour  même  ils  reconnurent  qu'ils  s'étaient  un  peu  trompés  dans 
leur  attente.  Hadji-Hamct,  le  vieillard  qui,  dans  la  vie  privée, 
employait  ses  loisirs  à  raccommoder  ses  babouches,  une  fois 
appelé  à  la  vie  publique,  sut  ramener  à  lui  une  partie  de  l'au- 
torité que  la  milice  avait  usurpée.  Il  gouverna  avec  fermeté  et 
le  premier,  depuis  la  création  du  litre  de  dey,  il  mourut  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions. 

Le  dey  qui  le  remplaça,  Hassan-Chiaoux,  comprit  tout  d'a- 
bord et  fit  comprendre  au  divan  l'utilité  de  conserver  de  bon- 
nes relations  avec  la  France.  Tandis  qu'il  était  occupé  à  re- 
nouveler avec  elle  les  traités  précédents,  le  bcy  de  Tunis  el  le 
roi  de  Maroc  n'oubliaient  pas  qu'ils  avaient  une  injure  et  une 
défaite  à  venger.  Leurs  attaques  ne  servirent  qu'à  mettre  en 
relief  la  bravoure  et  la  force  des  Algériens.  Malgré  l'infé- 
riorité du  nombre,  ces  derniers  furent  complètement  vain- 
queurs de  leurs  deux  ennemis.  Craints  cl  respectés  au  dedans 
cl  au  dehors,  les  Algériens  jouissaient  en  paix  de  leur  triomphe 
lorsqu'un  affreux  fléau  éclata  sur  eux  et  les  décima  ;  ce  fléau 
était  la  peste  ;  on  prétend  qu'elle  fit  plus  de  40,000  victimes 
dans  la  seule  ville  d'Alger. 

Moustapha,  après  avoir  succédé  à  Chiaoux  qui  s'était  démis 
de  ses  fonctions,  alla  attaquer  Tunis,  il  ne  put  s'en  rendre 
maître  et  revint  à  Alger  ayant  perdu  l'élite  de  ses  troupes.  Le 
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divan  irrilé  lo  rondamna  au  l'alal  iatct  cl  lui  donna  poin- siic- 
resscur  Hussein  qui  se  vit  ensuite  déposer  faute  de  pouvoir 
payer  la  milice.  Peclachc-Cogea  fut  élu  après  lui.  11  illustra 
son  nom  par  la  dernière  victoire  sérieuse  qu'aient  remportée 
les  Turcs  à  rOdjeac.  11  s'agit  de  la  prise  d'Oran.  Celte  ville, 
(jui  appartenait  toujours  aux  Espagnols,  résista  avec  le  courage 
le  plus  héroïque.  Malhoureusenienl  la  trahison  ouvrit  à  l'en- 
nemi un  des  forts,  et  Toccupalion  de  celui-là  entraîna  la  sou- 
mission des  autres.  La  vieille  citadelle  de  Mers-cl-Kébir  tint 
bon  la  dernière,  la  famine  l'obligea  de  se  rendre.  Les  chrétiens 
n'avaient  plus  un  seulpointdu  littoral  Barbaresquc,  quelque  mi- 
nime qu'il  fût,  où  ils  pussent  dire  :  Nous  sommes  chez  nous.  Ce- 
pendant sons  Philippe  V,  les  Espagnols,  commandés  par  le  comte 
de  Mortemart,  reprirent  leur  ville,  mais  leur  inlluence  y  était 
complètement  éteinte  et  ne  s'y  releva  jamais.  Aussi  à  la  suite 
d'un  tremblement  de  terre  l'abandonnèrent-ils  définitivement 
au  dey. 

La  prise  d'Oran  exalta  l'orgueil  de  Pectache,  mais  ne  le  mit 
point  à  l'abri  de  la  haine  des  Janissaires.  Malgré  la  gloire  qu'il 
avait  acquise,  il  mourut  assassiné,  et  Deli-lbrahim,  son  meur- 
trier, se  fit  proclamer,  alors  que  ses  mains  étaient  encore  fu- 
mantes de  sang.  Ibrahim  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de 
son  crime  ;  six  mois  après  il  expirait  à  son  tour,  victime  de 
l'ambition  d'Ali  son  successeur. 

De  tous  ces  chefs  sanguinaires  qui  s'étaient  succédé  au  deylik 
d'Alger,  Ali  fut  sans  contredit  le  plus  cruel.  Cependant  lorsque 
son  autorité  fut  bien  assise,  lorsqu'elle  n'eut  plus  besoin  d'ef- 
fusion de  sang  pour  la  cimenter,  alors  il  se  montra  bon  prince, 
ami  de  l'ordre,  sévère  mais  juste.  Jusqu'à  lui,  à  côté  de  la 
puissance  des  deys  était  restée  intacte,  quant  aux  honneurs 
rendus,  et  surtout  aux  émoluments,  la  dignité  des  pachas.  La 
Sublime-Porte  les  nommait  et  les  envoyait,  Alger  les  recevait, 
et  pourvu  qu'ils  ne  s'occupassent  de  rien  les  traitait  grande- 
ment et  avec  le  plus  profond  respect,  c'était  en  quelque  sorte 
un  tribut  que  rOdjeac  payait  à  l'empire  de  Constanlinople. 

Ali  résolut  de  s'en  affranchir.  Le  pacha  est  embarqué  sur  un 
navire  algérien  et  renvoyé  à  Stamboul,  tandis  qu'un  ambassa- 
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•ii^iir  expose  au  siillan  des  t^riofs  imaginairos  ol  supplie  sa  h.iii- 
lc^^sc  (le  permcllrc  (jue  le  litre  (|(î  pacha  soil  réuni  à  celui  de 
(ley.Achnicl  111,  »iui  régnail  alors,  ne  se  scnlanl  pas  la  force 
d'appuyer  par  les  armes  un  refus,  si  besoin  était,  consentit  à 
luut  et  envoya  les  insignes  à  Ali  qui  prit  le  tilre  de  doy-pacha, 
litre  que  ses  successeurs  ont  cnuscrvc  jus([uV'n  IS^iO. 

A  dalcr  de  ce  moment,  mes  jeunes  amis,  riiisluirc  de  TAl- 
gcrie  nous  olfrc  une  suite  non  interrompue  de  crimes,  d'assas- 
sinats, des  actes  de  piraterie  sans  importance  politique,  cl  pas 
une  seule  action  qui  mérite  qu'on  s'y  arrête.  C'est  ainsi  que 
nous  arrivons  à  la  tentative  sans  résultat  de  Charles  lll  d'Es- 
pagne contre  Alger,  tentative  qui  ahoutil  à  un  échec  complet 
et  qui  amena,  mais  longtemps  après,  une  paix  douteuse. 

Ensuite,  de  guerre  lasse,  l'Europe  cessa  un  instant  de  dispu- 
ter aux  Turcs  l'empire  de  la  Méditerranée  ;  mais  si  l'opposi- 
tion ne  leur  venait  plus  du  dehors,  elle  n'en  existait  pas  moins, 
forte  et vivace,  autour  d'eux.  Dans  la  province  d'Oian  surtout 
la  révolte  fut  terrihle;  le  marahoul  Ben-Chérifquidirigeaitles 
Arabes  contre  les  Turcs  fut  enfin  défait  par  l'envoyé  du  dey, 
Mekallec.  Ce  dernier,  homme  courageux  et  brave,  après  sa 
victoire,  reçut  le  titre  de  bey.  Enivré  de  son  succès,  il  s'aban- 
donna à  toute  la  fougue  de  ses  passions  et  rendit  encore  plus 
odieux  le  nom  turc  parmi  les  indigènes,  qui  du  reste,  repous- 
saient toujours  de  toute  la  puissance  de  leur  volonté,  de  toute 
la  force  de  leurs  désirs,  une  domination  que  malgré  300  ans 
de  durée  et  la  similitude  de  religion,  ils  considéraient  toujours 
comme  un  joug  étranger,  partant  dur  cl  pénible  à  porter. 
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CHAPITRE  XXXVIÏI. 


Un  coup  d'éventail. 

[vE  180-2  A  1825.] 

Aucun  changement  n'est  apporté  par  la  révolution  française  à  no3  rapports 
avec  la  régence.  —  La  campagne  d'Egypte  amène  une  rupture.  —  In- 
cendie de  la  Galle.  — Traité  de  1800.  —  L'Angleterre  se  substitue  à  la 
France  daus  ses  concessions  commerciales  en  Algérie.  —  Expédition  du 
capitaine  Décatur.  —  Expédition  du  lordExmouth.  —  Courage  d'Omar. 
—  Sa  mort.  — Ali-Kodjia.  —  Il  prend  possession  de  laKasbah,  et  se  met 
ainsi  à  l'abri  des  tentatives  des  Janissaires.  —  Hussein-Pacha.  — Son 
histoire  et  son  caractère.  —  Sa  politique  à  l'égard  de  la  France.  —  Af- 
faire de  la  maison  Bacri.  —  Lettre  d'IIussein-Pacha  au  roi  de  Franco 
restée  sans  réponse.  —  Le  coup  d'éventail  ! 

Une  révolution,  mes  jeunesamis,  s'était  accomplie  en  France. 
1789  et  1793  avaient  apporté  de  grandes  modificalions  à  nos 
rapports  avec  les  puissances  clrangères  ;  néanmoins  nos  rela- 
tions avec  Alger  étaient  toujours  les  mômes.  Les  traités  avaient 
été  renouvelés  plusieurs  fois  el  rien  ne  présageait  une  rup- 
ture lorsque  la  campagne  d'Égyple  vint  tout  à  coup  changer 
les  dispositions  de  TOdjeac  à  noire  égard.  Forcé  de  prendre 
parti  pour  les  sultans,  il  nous  déclara  la  guerre,  el  dès  lors  il 
n'y  eut  pins  moyen  à  notre  luarine  de  se  montrer  dans  les  eaux 
de  la  .Méditerranée.  Notre  établissement  de  la  Galle  fut  incen- 
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die,  el  les  pirates  nous  firent  une  rude  chasse,  venant  piller  et 
dévaster  jusque  sur  nos  côtes. 

Cet  étal  de  choses  dura  jusqu'en  1800  qu'un  traité  fut  signé. 
Ce  traité  fut  renouvelé  l'année  suivante  dans  des  termes  encore 
plus  précis,  et  cependant  il  était  mal  exécuté.  Il  fallut  plusieurs 
fois  que  Bonaparte  rappelât  ses  promesses  à  Mouslapha-Pacha, 
d'autant  que,  si  le  dey  et  une  partie  du  divan  était  amie  de  la 
France,  une  autre  partie,  qui  renfermait  des  hommes  très-in- 
fluents, luttait  contre  elle.  Du  reste,  à  différentes  reprises,  un 
mol  de  Bonaparte  suffit  pour  obtenir  ce  qu'il  voulait,  tant  était 
grand  le  prestige  qui  entourait  le  héros  franrais  qui  était,  pour 
ce  peuple  enthousiaste  et  fataliste,  Thommc  du  destin. 

Tandis  que  ces  bonnes  relations  s'affermissaient  entre  les 
deux  États,  la  France  avait  une  rivale  active  à  lui  créer  des  en- 
traves. Celle  rivale,  ennemie  jurée  de  Napoléon,  c'était  l'An- 
gleterre. Grâce  à  ses  efforts,  le  beydeConslanline  rompit  avec 
nous  el  commença  les  hostilités  en  admettant  d'autres  peuples 
à  partager  des  privilèges  de  commerce,  qui  nous  avaient  été 
exclusivement  accordés.  L'exemple  était  donné,  le  dey  le  suivit. 
L'année  d'après,  il  nous  substituait  rAngleterre  dans  toutes  les 
concessions  qui  nous  avaient  été  faites.  Ce  futalors  queNapo- 
léou  fit  explorer  les  côtes  par  le  capitaine  Boulin,  et  projeta  une 
expédition  que  les  guerres  continentales,  qui  survinrent,  l'cm- 
pèchèrent  d'effectuer.  La  piraterie  pendant  ce  temps  ne  se  ra- 
lentissait pas. 

Lorsque  les  puissances  coalisées  se  réunirent  au  congrès  de 
Vienne,  il  fut  question  de  réprimer  l'audace  des  Algériens  et 
des  autres  peuples  barbaresques  ;  mais  l'Angleterre,  elle  qui 
sollicitait  à  ce  moment  même  l'abolition  de  l'esclavage  des 
noirs,  refusa  de  rien  faire  en  faveur  des  esclaves  blancs  de 
l'Afrique.  Ce  projet  auquel  elle  refusa  son  adhésion  dut  être 
abandonné. 

Peu  après,  l'initiative  fut  prise  par  l'Amérique  qui,  lasse  du 
Iribiil  qu'elle  s'était  laissé  imposer,  voulut  enfin  s'en  affran- 
chir. Le  capitaine  Décatur  commandant  delà  flotte  américaine 
attaqua  Alger,  précisément  pendant  que  tous  les  croiseurs 
étaient  en  mer;  sans  forces  suffisantes  pour  soutenir  une  lulle, 
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le  dey  aecopla  toutes  les  concluions  qu'il  |>hit  au  rommoilnn^ 
(le  lui  imposer.  ?- 

Les  rois  alliés,  alors  réunis  à  Paris,  s'émurenl  à  l'annonce 
(le  ce  facile  succès.  Depuis  le  congrès  de  Vienne,  la  politique 
de  l'Angleterre  avait  changé,  on  ne  sait  pour  quels  motifs  se- 
crets, et  celle  fois,  non-seulement  elle  entra  dans  les  vues  des 
autres  puissances,  mais  encore  elle  proposa  d'exécuter  elle- 
même  la  décision  prise. 

LordExmouth  reçut  le  commandement  de  la  flotte  qui  fut 
équipée  à  cette  intention.  Il  se  présenta  devant  Alger  et  entra 
en  communication  avec  le  divan  qui  se  montra  intraitable.  Le 
dey  était  Omar,  descendant  d'une  famille  de  renégats  grecs  de 
Mélelin,  patrie  des  Barberousse.  Il  déclara  s'en  référer  au  ju- 
gement du  sultan.  Lord  Exmoulh  accorda  à  cet  effet  un  délai 
de  trois  mois.  Pendant  cet  armistice,  et  au  mépris  de  toutes 
les  lois  de  la  guerre,  les  Anglais  furent  maltraités,  massacrés 
même,  à  Bone,  à  Oran,  à  la  Galle  et  surtout  à  Alger,  où  le  con- 
sul, sa  femme  et  ses  enfants  furent  ignominieusement  outra- 
gés. Cette  conduite  des  pirates  mit  fin  à  toutes  les  hésitations  du 
gouvernement  anglais.  Les  conditions  furent  nettement  posées. 

1"  L'abolition  de  l'esclavage; 

2"  La  délivrance,  sans  rançon,  de  tous  les  esclaves  chrétiens  ; 

3°  La  restitution  des  sommes  payées  en  dernier  lieu  par  les 
États  Sardes  et  Napolitains  pour  le  rachat  de  leurs  esclaves  ; 

i"  La  paix  avec  les  Pays-Bas  aux  mêmes  conditions  qu'avec 
l'Angleterre. 

Le  divan  refusa  de  se  soumettre.  Lord  Exmoulh,  au  moyen 
d'une  manœuvre  hardie  ,  entre  dans  le  port ,  bombarde 
la  ville,  incendie  tous  les  navires  en  rade,  et  écrit  au  dey  qu'il 
est  tout  disposé  à  continuer  le  bombardement  si  ses  condi- 
tions ne  sont  point  acceptées  sur-le-champ.  Omar,  qui  avait 
déployé  pendant  l'action  un  grand  courage  personnel,  s' expo- 
sant comme  le  dernier  de  ses  soldats,  et  pointant  lui-même 
les  canons,  Omar  voulait  continuer  la  résistance;  mais  les  of- 
ficiers de  la  milice  le  forcèrent  à  se  soumettre.  Un  traité  défi- 
nitif, contenant  les  quatre  clauses  ci-dessus,  fut  signé  par  le 
divan  et  par  le  gouvernomcnt  britannique. 
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Le  dey,  qui  v.mlail  mourir  sou-;  ios  ruines  d'Alger  pliilùt 
quo  (le  se  reutlro,  fui  accusé  do  làchelé  par  ceux-là  mêmes  qui 
ravaioiU  l'orcé  de  Irailer.  Une  cous|tirali(iu  s'ourdit  contre  lui, 
il  parvint  d'abord  à  dclourncr  le  coup  qui  le  menaçait,  mais  ce 
ne  fut  iprun  moment  de  répit.  L'heure  arriva  bientôt  où,  ne 
pouvant  plus  luller  contre  les  Janissaires,  il  mourut  étranglé. 

Son  successeur  fut  Ali-Kudjia,  son  ennemi  et  son  rival.  Ali 
se  lit  un  grand  renom  par  sa  tyrannie  et  ses  cruautés.  Les  au- 
teurs contemporains  disent  que  les  consuls  étrangers  n'arri- 
vaient à  la  salle  d'audience  qu'après  avoir  passé  sur  20  cada- 
vres au  moins.  Tout  tremblait  devant  lui,  tout  pliait  au  gré  de 
son  caprice,  ses  passions  ne  connaissaient  pas  de  frein,  aussi 
le  jour  où  la  peste  l'atteignit  fut-il  un  jour  d'heureuse  déli- 
vrance pour  Alger. 

Ali-Kodjia  avait  trouvé  le  moyen  de  rendre  impuissant  le 
mauvais  vouloir  des  Janissaires.  Au  commencement  de  son 
gouvernement,  il  fit  porter  à  la  Kasbah  le  trésor  public  et  ses 
richesses  personnelles,  sous  prétexte  de  les  mettre  à  l'abri 
d'un  coup  de  mairi  des  Arabes.  Peu  après,  il  alla  lui-môme 
résider  dans  la  forteresse  où  il  s'entoura  d'une  garde  compo- 
sée de  Maures  dévoués.  En  y  entrant  il  s'écria  :  «  Maintenant 
je  suis  niaître!  »  Dès  lors  toutes  les  conspirations  vinrent 
échouer  devant  les  solides  murailles  du  Palais-Citadelle. 

Ali-Kodjia  est  l'avant-dernier  dey  d'Alger,  c'est  vous  dire, 
mes  jeunes  amis,  que  son  successeur  fut  cet  Hussein-Pacha, 
dont  l'insolente  conduite  décida  la  France  à  prendre  les  armes 
en  1830. 

Le  nouveau  dey  refusa  d'abord  le  pouvoir,  mais  il  fut  forcé 
d'accepter  sous  peine  de  soulever  contre  lui  des  haines  violen- 
tes et  dangereuses.  Le  jour  de  son  élection,  il  alla  s'enfermera 
la  Kasbah,  qu'il  ne  quitta  |)lus,  que  12  ans  plus  tard,  lors  de 
l'arrivée  des  Français. 

Hussein  était  né  près  de  Smyrne,  dans  une  petite  ville  de  la 
côte  nommée  Vourla,  et  selon  certains  biographes  à  Smyrne 
même.  Son  père,  officier  de  l'artillerie  tur(|ue,  lui  fit  donner 
une  éducation  des  plus  soignées  elle  fil  enrôler,  jeune  encore, 
flans  le  corps  des  canonniers  de  Constantinople.  Les  qualités 
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(le  Hussein  lui  firent  rapidement  obtenir  un  j^radc  élevé  dans 
celte  arme,  que  bientôt  il  fut  obligé  d'abandonner  pour  cause 
d'insubordination.  Ayant  pris  la  fuite,  il  vint  à  Alger,  cl, 
pour  se  mettre  à  l'abri  du  châtiment,  s'engagea  parmi  les 
Janissaires,  leurs  privilèges  lui  assurant  l'impunité. 

Or,  les  miliciens  de  l'Odjeac  n'étaient  pas  tenus  à  un  service 
régulier,  ils  pouvaient  se  livrer  à  une  occupation  quelconque  ; 
on  ne  leur  demandait  que  d'être  prêts  à  prendre  les  armes 
quand  les  besoins  de  la  régence  l'exigeaient.  Hussein  pro- 
fita de  cette  latitude  pour  travailler  à  se  créer  une  position 
dans  le  commerce.  D'abord,  petit  marchand  fripier,  ensuite  et 
tour  à  tour,  directeur  de  l'entrepùt  des  blés,  secrétaire  de  la 
régence,  grand  écuyer,  administrateur  des  domaines  de  l'État, 
membre  du  divan,  minisire  et  enfin  dey  choisi  par  Ali-Kodjia 
lui-même,  avant  sa  mort,  et  élu  par  le  divan  qui,  chose  rare  à 
Alger,  ratifia  le  choix  d'Ali. 

Celte  élévation,  du  reste,  était  pleinement  justifiée  par  le 
mérite  de  Hussein  qui  joignait,  à  beaucoup  de  fermeté,  l'a- 
mour de  la  justice  et  le  désir  de  faire  sortir  son  peuple  de  l'or- 
nière de  la  routine,  pour  le  lancer  dans  cette  voie  du  progrès, 
dans  laquelle  venaient  d'entrer,  chez  les  Turcs  d'Orient,  le  sul- 
tan Mahmoud  et  Méhémet-Ali.  Malheureusement,  à  côté  de  ces 
qualités  s'élevaient  de  grands  défauts  :  une  violence  de  carac- 
tère que  rien  n'avait  jamais  pu  dompter;  une  foi  aveugle  dans 
le  destin,  cl  un  orgueil,  que  la  faiblesse  des  puissances  Euro- 
péennes, dans  leurs  rapports  avec  lui,  avait  poussé  jusqu'à  ses 
dernières  limites. 

Depuis  l'arrivée  de  Hussein  au  pouvoir,  Alger  commençait 
à  ressaisir  une  partie  de  cette  ancienne  prépondérance,  que 
lui  avait  fait  perdre  l'expédition  de  Lord  Exmouth,  et  la  har- 
diesse des  corsaires,  surtout  à  l'égard  de  la  France,  prenait 
tous  les  jours  un  caractère  plus  marqué.  C'est  ainsi  que  succes- 
sivement, un  brick  français  fui  pillé  parles  habitants  de  Bone, 
sans  que  le  dey  voulût  accorder  de  réparations;  notre  établis- 
sement de  la  Calle  fut  menacé  ;  la  redevance  que  nous  payions 
pour  la  pêche  du  corail  fui  portée  de  60,000  fr.  à  200,000  fr.  ; 
le  domicile  de  l'agent  français  ù  Bone  fut  violé,  et  enfin  des 
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luivirossous  pavillon  IVaiirais  furent  allaqués  cl  caitUirOs  sans 
que  la  Franec  reeùl  réparalion. 

Celle  facililé  du  gouvernemcnl  français  donna  à  un  dey  obs- 
liné  cl  orgueilleux,  comme  l'élail  Hussein,  une  lelle  confiance 
dans  sa  force  cl  son  habilelc,  qu'il  se  crul  en  droit  de  tout  oser. 
Il  alla  trop  loin,  la  violence  de  son  caractère  le  précipita  de  son 
trône,  et  en  tombant,  il  entraîna  Alger  dans  sa  ruine. 

Une  insulte  grossière  faite  par  lui-même  à  M.  Deval,  notre 
consul,  amena  enfin  une  rupture  et  par  suite  rexpédilion  de 
1830.  Voici,  mes  jeunes  amis,  les  motifs  de  celte  querelle  dont 
les  résultais  nous  ont  donné  nos  belles  colonies  d'Afrique. 

Pendant  la  république  française,  une  maison  de  commerce 
d'Alger,  la  maison  Bacri,  avait  fourni  à  la  France  des  grains 
qui  n'avaient  pas  été  payés  :  à  la  suite  de  réclamations  sou- 
vent renouvelées,  le  gouvernement  de  la  restauration  rccdunul 
la  validité  des  demandes  et  en  décida  le  payement  qui  fut  fixé 
à  700,000  fr.  La  maison  lîacri  avait  des  créanciers  en  France 
qui  réclamèrenl  celte  somme  comme  devant  leur  revenir  ; 
alors,  d'après  les  lois  françaises,  elles  furent  déposées  pour  être, 
après  décision  des  tribunaux,  réparties  a  qui  de  droit.  Hussein 
qui  était  aussi  créancier  de  la  maison  Bacri  réclamait  de  son 
côté  et  voulait  que  cet  argent  fût  remis  en  ses  mains.  Au  lieu 
de  continuer  ses  réclamations  par  l'intermédiaire  de  M.  Deval, 
il  s'adressa  directement  à  Charles  X,  qui,  ne  trouvant  pas  qu'il 
fùl  digne  d'un  roi  de  France  de  correspondre  personnellcmcul 
avec  un  dey  d'Alger,  surtout  au  sujet  de  prétentions  person- 
nelles et  si  mal  fondées,  ne  répondit  pas. 

Sur  ces  enlrefailes  arriva  le  30  avril,  veille  de  la  fêle  du 
Beyram,  M.  Deval  se  rendit  à  l'audience  du  dey  pour  le  com- 
plimenter, comme  c'était  l'usage  tous  les  ans  à  pareil  jour. 
Hussein  demanda  au  consul  s'il  avait  une  lettre  du  roi  à  lui 
remettre  :  sur  sa  réponse  négative,  le  dey  irrité  le  frappa  au 
visage  de  plusieurs  coups  d'un  de  ces  éventails  de  ])lumesde 
paon,  dont  on  se  sert,  en  Afrique,  pour  chasser  les  mouches. 

A  cette  insulte  faite  en  public,  M.  Deval  fil  observer  que  ce 
n'était  pas  à  lui,  mais  bien  à  son  souverain,  le  roi  de  France, 
que  l'injure  était  faite.    Le  dey  répondit  violemment  qu'il 
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ne  craignait  pas  plus  le  roi  que  son  reprcsenlanl,  el  il  ac- 
compagna ce  propos  de  Tordre  lorrael  de  quitter  la  salle  d'au- 
dience. 

Un  semblable  outrage  adressé  au  consul  d'une  puissance 
telle  que  la  France  était  un  fait  inouï  dans  l'histoire.  L'audace 
des  forbans  était  devenue  de  la  folie  ! 


'snftyv, 


IROISIEME  PARTIE, 
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[de  1897  A  1830.] 

Impression  que  produit  en  France  la  conduite  du  dt-y.  —  M.  Dcval  ut  tous 
les  Franrais  quittent  Alger.  —  Dlocus.  —  Le  vaisseau  la  Provence  est 
canonnc,  —  Une  expédition  est  résolue.  —  Commission  d'examen.  — 
lîémiion  de  l'armée  à  Toulon.  —  Départ  des  troupes. —  IleJàche  àPalma. 
—  Arrivée  à  Algir.  —  Dcbarqucmcnl.  —  Victoire  de  Sidy-FcrrucL. 

Avaiil  de  Vous  lUirc  ussislcraux  résultais  dcscvcnoinciilsquu 
j'i  viens  de  vous  rapporter,  un  mol,  mes  jeunes  amis,  sur  la 
suite  deeetle  histuirc.Nous  voici  arrivés  à  uneépoqueconlem- 
poraine.à  des  faits  qui  font  partie  inlégrantc  de  notre  Histoire 
nationale.  Loinde  moi  la  pensée  d'entrer  dans  des  détails  straté- 
giquesou  politiques. je  n'ai  pour  cela,  ni  les  talents,  ni  les  con- 
naissances nécessaires.  Jusqu'à  présent  mon  l)ut  a  été  de  vous 
f;iiroronnailro  lepa^s  ctson  liisl<)ire,a(in  que  pai'  la  niuip.irai- 
son,  v<»us  pussif/apprécirr  le  pn-seiil,  prévoirravenir..Maiuie- 

it 
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liant  je  conlinuerai  à  vousracoiilcr  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  pas- 
sés, tels  que  les  soldats  de  noire  bravo  armée  d'Afri(iue  les  ont 
vus  s'accomplir  sous  leurs  yeux.  Je  ne  vous  ferai  pas  suivre  pas 
à  pas  nos  troupes,  je  n'énumércrai  pas  le  nombre  de  canons 
employés  dans  telle  ou  telle  expédition,  je  ne  vous  dirai  pas, 
non  plus,  tous  ceux  qui  sont  morts  vaillamment,  il  me  faudrait 
pour  cela  nommer  tous  ceuxqui  ont  succombé,  les  soldats  fran- 
çais sachant  tous  mourir  en  braves,  seulement  lorsque  mon  ré- 
cit m'y  amènera  je  vous  répéterai  le  nom  de  quelques-uns  de  ceux 
que  des  actions  d'éclat  ont  mis  en  ligne,  afin  qu'en  me  lisant 
vous  leur  donniez  un  souvenir,  une  pensée  de  reconnaissance. 
Lorsque  la  conduite  du  dey  fut  connue  en  France,  les  esprits 
furent  vivement  impressionnés.  Le  gouvernement  notifia  sur- 
le-champ  à  son  consul  qu'il  eût,  ainsi  que  tous  les  Fran(;ais  ha- 
bitant Alger,  à  quitter  cette  ville.  Vainement,  le  dey  fit  publier 
une  proclamation  par  laquelle  il  déclarait  que  ce  qui  s'était 
passé  entre  lui  et  M.  Dcval,  était  une  affaire  purement  per- 
sonnelle et  que  tous  les  sujets  du  roi  de  France  pouvaient  de- 
meurer dans  ses  Étals,  et  cire  certains  que  sa  protection  veille- 
rait sur  eux  :  les  Français  d'Alger  se  hâtèrent  d'obéir  aux  ordres 
qui  leur  étaient  donnés. 

L'affaire  de  l'éventail  s'était  passée  le  30  avril,  et  le  15  juin, 
M.  Deval  se  rendait  à  bord  de  la  goëleltc  la  Torche,  où  ne  tar- 
dèrent pas  à  le  suivre,  nos  compatriotes  résidant  à  Alger. 
L'établissement  de  la  Galle  fut  aussi  évacué. 

Cependant,  une  escadre  de  \'.\  biUimenls  s'approchait  d'Al- 
ger. Des  conditions  de  paix  furent  proposées  au  dey,  qui  refusa 
d'y  accéder.  Si  d'une  part  on  peut  accuser  de  superstition  et 
d'orgueil  ce  Hussein,  qui,  confiant  dans  le  destin,  s'écriait  à 
raspecld'un  danger  :  <^Mon  sort  ne  dépend  de  personne,  la  main 
d'Allah  n'a-t-elle  pas  écrit  sur  le  front  de  charpie  homme  quelle 
sera  sa  destinée!  »  d'un  autre  côté,  il  faut  l'avouer,  les  condi- 
tions delà  France  étaient  dures  et  humiliantes. 

L'escadre  commença  le  blocus  de  la  ville  et  des  côtes.  Les 
Turcs,  pour  se  venger,  détruisirent  tous  les  établissements 
français  en  Algérie.  Plusieurs  tentatives  furent  faites  contre  nos 
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vaisseaux,  mais  aucune  n'eut  de  suites,  gnice  à  l'active  sur- 
veillance etauzcledcM.  Collet,  commandant  de  Pcscadrille. 

Le  vaisseau  la  Provence  fut  envoyé  au  dey  pour  lui  iiurl»  r  de 
nouveilt.'s  propositions;  sans  respect  pour  son  drapeau  de  par- 
lementaire, les  batteries  du  port  le  canonnèrcnl  au  uiomcnl  où 
il  se  relirait.  Celte  déloyale  agression,  que  le  dey  prétendit 
n'avoir  pas  ordonnée,  irrita  au  dernier  point  la  marine  fran- 
raisequi  brûlait  du  désir  de  venger  proniplement  celte  insulte. 
Dt'slors  toute  hésitation  cessa;  M.  do  Polipnac,  le  dernier  mi- 
nistre du  roi  Charles  X,  vit  ce  que  demandait  l'honneur  outragé 
de  la  France  et  il  l'accomplit,  malgré  de  vives  oppositions. 
L'Angleterre  surtout  chercha  à  le  dissuader,  tantôt  par  des 
plaintes,  tantôt  par  des  menaces. 

On  nomma  une  commission  pour  examiner  les  chances  d'une 
expédition,  et  décider  des  mesures  à  prendre.  La  plupart  des 
marins  consultés,  déclarèrent  le  débar([ucment  imi)ossil)lc  ; 
néanmoins,  l'armée  fut  rapidement  organisée,  son  effectif  fut 
portéà3o,000  hommes  et  Sidy-Fcrruch  fut  choisi  comme  |ioint 
de  débarquement.  C'était  le  chiffre  et  le  lieu  qu'avait  fixés  le 
capitaine  Houtin,  lorsqu'on  1808,  il  avait  exploré  les  côtes  par 
ordre  de  Napoléon. 

Le  lieutenant  général,  comte  de  Bourniont,  alors  ministre 
de  la  guerre,  reçut  le  commandement  en  chef  de  cette  expé- 
dition, l'une  des  plus  importantes  quisoient  jamais  sorties  d'un 
de  nos  ports  de  France.  Le  commandement  de  la  flotte  fut 
confié  au  vice-amiral  Duperré,  qui  eut  sous  ses  ordres  l'élite 
de  nos  marins,  entre  autres  MM.  le  contre-amiral  Rosamel,  le 
contre-amiral  Mallet,  le  baron  Hugon ,  Villarel-Joyeuse, 
Cosmao-Dumanoir,  etc.  L'artillerie  fut  commandée  jiar  le 
général  vicomte  de  la  Hite;  le  génie,  par  le  baron  Valazé. 
L'infanterie  forma  trois  divisions  qui  eurent  pour  commandants 
les  lieutenants  généraux  baron  de  Bcrthczénc,  comte  Loverdo 
et  duc  d'Escars.  Chacune  de  ces  divisions  forma  trois  brigades 
commandées  par  des  maréchaux  de  camp. 

Le  30  avril,  ces  troupes  étaient  déjà  réunies  à  Toulon  ou  dans 
les  environs.  On  les  exen  ait  aux  diverses  manœuvres  qui  al- 
laient être  nécessaires  dans  un  pays  où  l'on  ne  combat  point 
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il  la  manière  européenne  et  régulière.  Les  soldats  étaient  rem- 
plis d'enlhousiasrae.  Un  certain  nombre  d'entre  eux,  prêts  à 
rentrer  dans  leurs  foyers,  avaient  renouvelé  leur  engagement, 
tout  exprès  pour  faire  partie  de  celte  expédition.  —  Déjeunes 
officiers,  des  Français  et  des  étrangers  de  distinction,  avaient 
sollicité  cl  obtenu  Tbonneur  de  servir  comme  simples  volon- 
taires. 

Trois  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  la  fin  des  confé- 
rences de  la  commission,  et  le  1 1  mai,  une  Hotte  de  -i-il  voiles 
se  trouvait  dans  le  port  de  Toulon  prête  à  appareiller.  Il  me 
serait  impossible  de  vous  donner  une  idée  de  l'entiiousliisme 
des  populations  méridionales  de  la  France.  —  Pour  elles, 
c'était  en  même  temps  la  vie  commerciale  qui  allait  leur  être 
rendue,  la  vengeance  à  tirer  d'anciennes  déprédations,  une 
douce  pensée  religieuse ,  l'espoir  d'une  régénération  chré- 
tienne, sur  la  terre  des  saint  Cypricn  et  des  saint  Augustin  ; 
enfin  le  noble  et  national  orgueil  de  délivrer  les  États  de  l'Eu- 
rope d'un  joug  onéreux  et  avilissant.  Je  vous  ai  dit  déjà  que 
la  régence,  grâce  à  son  système  de  piraterie  organisée,  portait 
facilement  des  entraves  à  tout  commerce  dans  la  Méditerra- 
née. Pour  se  mettre  à  l'abri  de  ces  déprédations,  presque  tous 
les  gouvernements  s'étaient  assujettis,  par  des  traités  particu- 
liers avec  le  dey,  à  payer  un  tribut  plus  ou  moins  élevé,  selon 
que  leur  position  géographique  ou  politique  rendait  des  hosti- 
lités plus  ou  moins  à  redouter. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  vous,  mes  jeunes  amis,  de 
savoir  au  juste  la  position  des  barbaresques  d'Alger  vis-à-vis 
de  l'Furope  au  moment  même  où  nous  allons  l'aire  de  leur 
pays  une  colonie  française.  D'ailleurs  il  me  semble  que  vous 
donner  la  liste  des  tributs  payés  par  la  chrétienté  au  dey  d'Al- 
ger, c'est  vous  donner  celle  des  services  rendus  à  l'Europe 
dans  cette  circonstance  par  notre  patrie. 

«LesDeux-Siciles  payaient  un  tribut  annuel  de  24,000  pias- 
tres fortes  et  fournissaient  en  outre  des  présents  de  la  valeur 
d'environ  20,000  i)iastres  fortes. 

«  Le  Portugal  avait  accepté  un  traité  aux  mêmes  conditions 
que  les  Deux-Siciles. 
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«  La  Sanlaiirno.  que  rinnuenrc  anglaise  avait  aUVancliii»  <lr 
lout  Iriliiii  rt'îrulior,  payait  des  sommes  Irès-considéraMes  à 
chaque  oliangemenl  de  consul. 

«  Les  Klals  du  Pape,  pràec  à  la  proleclion  de  la  France, 
étaient  airrancliis  de  tout  trilml  et  de  tout  présent  consulaire. 

i<  L'.Vulriche  jouissait  des  mêmes  avantages  que  lesKtatsde 
l'Eglise.  Llle  avait  obtenu  cette  franchise  parla  médiation  du 
<irand-Seigneur. 

«  L'Espagne  n'était  soumise  h  aucun  tribut  régulier,  mais 
elle  était  assujettie  à  des  présents  à  chacjue  renouvellement  de 
consul. 

«  L'Angleterre,  malgré  les  termes  formels  des  conditions 
faites  eu  ISI6,  par  Lord  Lxmouth,  devait  un  présentdc  Ocii  li- 
vres sterling  à  chaque  changement  do  consul. 

«  La  Hollande,  depuis  le  bombardement  de  1810,  au(iuel 

elle  avait  pris  part,  ne  payait  ni  tribut,  ni  présents  ;  aussi  le 

dey  cherchail-il  sans  cesse  une  occasion  de  rompre  avec  elle. 

«  Les  États-Unis  payaient,  comme  r.\nglelcrrc  000  livres 

sterling  à  chaque  renouvellement  de  consul. 

«  Le  Hanovre  et  Brème  avaient  adhéré  aux  mêmes  condi- 
tions. 

w  La  Suède  et  le  Danemark  payaient  annuellement  un  tri- 
but, consistant  en  munitions  de  mer  et  en  matériaux  de  guerre, 
équivalant  à  peu  près  à  i,000  piastres  fortes,  et  en  plus  à  la 
rénovation  dos  traités,  c'esl-à-dirc  tous  les  dix  ans,  un  présent 
do  10,000  piastres  fortes. 

En  outre  des  conventions  ci-dessus,  chaque  consul,  en  en- 
trant en  fonctions,  faisait  au  dey  des  cadeaux  dont  Timpor- 
lance,  comme  bien  vous  le  pensez,  était  en  proportion  des 
exigences  du  dey  et  de  la  puissance  de  sa  nation.  C'est 
ainsi  que  la  France  qui,  d'après  ses  traités,  ne  devait  rien 
payer  à  la  régence,  avait  cependant  été  forcée  de  maintenir 
l'usage  des  cadeaux  consulaires  cl  je  dois  vous  assurer  que  le 
<ley  ne  manquait  jamais  par  ses  intrigues  de  forcer  les  gouver- 
nements à  changer  souvent  leurs  consuls. 

L'amiral  Duperré,  qui  prévoyait  de  grands  obstacles  au  dé- 
barquement, prit  ses  mesures  en  conséquence.  Les  bàtinienis 


18G  HISTOIKE  DE  L'ALGÉRIE. 

(le  l'Étal  formeront  trois  escadres  dites  de  bataille,  de  débar- 
queaienlel  de  réserve.  On  désigna  sous  le  nom  de  convoi,  les 
navires  frétés  pour  le  transport  des  approvisionneracnls,  et 
sous  celui  de  flottille,  ceux  qui  devaient  clfcctuer  le  transport 
des  soldais  à  terre. 

Le  17,  toutes  les  troupes  étaient  à  bord;  le  18,  on  publiait, 
sur  tous  les  vaisseaux  de  la  flotte,  un  ordre  du  jour  ainsi 
conçu  :  «  Officiers,  sous-officiers  et  marins,  appelés  avec  vos 
«  frères  d'armes  de  l'armée  expéditionnaire  à  prendre  part 
«  aux  chances  d'une  entreprise  que  l'honneur  et  l'humanité 
u  commandent,  vous  devez  aussi  en  partager  la  gloire;  c'est 
«  de  nos  efTorls  communs,  de  notre  parfaite  union  que  le  roi 
«  cl  la  France  attendent  la  réparation  de  l'insulte  faite  au  pa- 
rt Villon  français;  recueillons  les  souvenirs,  qu'en  pareille  cir- 
<(  constance  nous  ont  légués  nos  pères  ;  imitons-les  et  le  succès 
«  est  assuré  ;  partons,  vive  le  Roi!  »  —  Cependant,  bien  que 
tous  les  préparatifs  fussent  terminés,  on  ne  put  mettre  à  la 
voile  immédiatement  :  les  vents  contraires  retardèrent  le  dé- 
part de  la  flotte  jusqu'au  25  dans  l'après-midi. 

Figurez-vous,  mes  jeunes  amis,  une  flotte  si  nombreuse, 
qu'elle  couvrait  un  espace  d'environ  48  kilomètres,  emportant 
à  la  conquête  d'une  ville,  que  n'avait  pu  prendre  Charles-yuint 
lui-même,  notre  jeune  et  brave  armée.  Écoutez  ces  hymnes 
militaires  que  nos  soldais  nous  envoient  en  signe  d'adieu  et 
auxquels  répond  ce  cri  de  gloire  et  d'espoir  :  Vive  le  roi  !  — 
Vive  la  France!  répelé  par  les  voix  réunies  de  50,000  specta- 
teurs. Voyez  tout  cela,  et  dilos-moi  si  vous  aussi,  vous  ne  par- 
tagez pas  l'élan  général  ;  dites-moi  si  vous  ne  revenez  pas  en 
arrière  pour  joindre  votre  pensée  religieuse  à  la  prière  des 
femmes,  votre  espoir  de  gloire  et  d'avenir  aux  acclamations  de 
tous.  Ah  oui  !  j'en  suis  sûre,  c'est  du  fond  du  cœur  que  vous 
vous  écriez  aussi  :  Five  la  France  !  victoire  à  notre  brave  ar- 
mée. 

Le  30  au  soir,  on  n'était  qu'à  quelques  lieues  d'Alger,  lors- 
que le  vent  ayant  fraîchi,  l'ordre  fut  donné  de  se  diriger  sur 
les  îles  Baléares.  L'escadre  relâcha  à  Palma  où  le  calme  la 
retint  jusqu'au  10  juin. 
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Ennn,  le  li  à  trois  heures  du  malin,  l'impalienoo  générale! 
fui  salislailc  ;  lo  débarquemcnl  ronimonra  à  la  poinlo  di; 
Sidy-Forruch.  11  s'clToctua  avec  une  proniplilude  cl  une  pré- 
cision vraiment  admirables. 

Celle  première  journée  du  1  i  lui  marquée  par  une  victoire 
complèle,  qui  nous  valut  la  prise  de  quinze  canons,  de  plusieurs 
drapeaux  el  surtout  la  possession  importante  de  la  presqu'île 
où  nus  troupes  prirent  position. 

Officiers  et  soldats,  tout  le  monde  dut  saluer  ce  jour  comme 
un  jour  heureux.  Où  donc  étaient  ces  obstacles  invincibles, 
celle  lullc  inégale  cl  douteuse  qu'on  annonçait  à  notre  armée 
avec  tant  d'assurance?  Déjà  elle  avait  planté  ses  drapeaux  sur 
la  terre  eiuiemie,  déjà  elle  avait  remporté  une  victoire,  et  tout 
cela  ne  lui  avait  coûté  que  quelques  heures  el  une  trentaine 
d'hommes. 


^■\C: 
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CHAPITRE  XL. 


Capidilalion  d'Aller. 

Camp  de  Sidy-Forruch,  —  Crainte  de  l'armée.  —  Staouf'li.  —  Ibrahim. — 
Colère  du  dey.  —  Victoire  de  Sidy-Kalef.  —  Taelique  des  Arabes.  — 
Arrivée  sur  le  Boudjaréah.  —  Aspect  d'Alger.  —  Siège  du  fort  l'Em- 
pereur. —  Les  Turcs  en  font  sauter  la  grosse  tour.  —  Capitulation. 
—  Entrée  des  Français  dans  la  ville.  —  Confiance  des  habitants. 

La  plage  de  Sitly-Forriicli ,  si  triste  et  si  (h-sorte  nagiiî-re, 
s'ciail  tout  (l'un  coup  transformée  en  un  foyer  de  vie  et  de 
mouvement.  Des  cabanes  de  feuillage,  des  tentes  de  campe- 
ment s'y  étaient  rapidement  élevées,  et  partout  circulaient, 
confiants  et  joyeux,  les  ;J7, 000  hommes  de  notre  armée.  Le 
général  de  Bourmonl  avait  eu  soin  de  faire  respecter  tous  les 
objets  religieux  du  marabout  où  il  avait  établi  son  quartier 
général. 

Deux  jours  ne  s'étaient  pas  encore  écoidés  depuis  que  nos 
soldats  avaient  pris  possession  du  territoire  africain,  lorsqu'une 
terrible  anxiété  vint  faire  battre  tous  les  cœurs.  Dans  la  jour- 
née du  IC,  un  coup  de  vent  menaça  notre  flotte  du  sort  qu'a- 
vait éprouvé,  trois  siècles  auparavant,  celle  de  Cliarles-Quint; 
mais  Dieu  protégeait  la  France,  le  ciel  était  pour  nous  ;  le  vent 
tourna  et  toute  crainte  disparut! 

A  six  kilomètres  est  de  Sldy-Ferrucli  se  trouve  un  plateau 
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('•IcYi',  ronmi  sous  le  lunn  <lo  Slaoïiili  :  c't'iait  là  qii'clail  fix»; 
le  pniiii  (le  iviinioM  dos  Iroupes  turques,  sous  le  couiniande- 
uioul  iriiiraliiui ,  aga  de  la  luilice  cl  gcudrc  du  dey.  Dans  la 
journée  du  IS,  des  Arabes,  venus  volonlaireiuent  au  caui|), 
annoncèrent  qu'une  attaque  se  préparait  pour  le  lendemain. 

Au  point  du  jour  le  canon  turc  donna  le  signal,  l'allaque  se 
porta  sur  tous  les  points  à  la  fois.  L'ennemi  combattait  corps 
à  corps  :  c'était  une  terrible  mêlée,  et  pat  tout  nos  soldats  don- 
naient des  preuves  de  ce  courage  dont  les  musulmans  ont  gar- 
dé le  souvenir  depuis  les  croisades.  Nos  hommes,  en  tombant, 
trouvaient  encore  la  force  de  crier  :  Vive  la  France  ! 

Sur  Tordre  du  général  Bourmonl,  nos  Iroupes  quittent  enfin 
leurs  retranchcmenis,  se  dé|)loient  dans  la  plaine,  se  précipi- 
tent sur  Tenncmi,  et  en  un  clind'œil  le  mettent  en  déroute: 
Turcs  et  Bédouins  prennent  la  fuite.  Les  Turcs  ne  s'arrêtent 
({uc  lorsque  les  portes  d'Alger  se  sont  refermées  sur  eux,  les 
Arabes  se  répandent  dans  la  campagne  :  la  victoire  couronne 
la  bravoure  et  le  sang-froid  de  notre  armée.  Ceux-là  mêmes 
qui  se  vantaient,  le  matin  encore,  de  jeter  ù  l'eau  tous  les 
Français,  étaient  maintenant  découragés  et  vaincus,  et  Ibra- 
him, qui  avait  écrit  à  son  beau-père  :  «  Si  ces  infidèles  débar- 
quent, ils  périront  tous  »,  se  présentait  tremblant  devant  lui, 
et  cherchait  à  excuser  sa  défaite  en  assurant  que  nos  soldats, 
n'ayant  jamais  rompu  leurs  rangs  malgré  ses  efforts,  devaient 
être  ferrés  les  uns  aux  autres. 

Je  vous  laisse  à  penser,  mes  jeunes  amis,  quelle  dut  être  la 
colère  du  dey.  Cette  cruelle  journée  faisait  évanouir  son  orgueil  ; 
il  ne  pouvait  plus  compter  sur  la  protection  d'Allah,  qui  jusqu'a- 
lors avait  fait  toute  son  assurance.  Des  ce  moment  il  dut  pré- 
voir le  sort  qui  l'altcndail;  il  dût  regretter  surt(»ul  son  orgueil- 
leuse cupidité  qui  l'avait  décidé  à  laisser  opérer  sous  ses  yeux 
le  débarquement  des  trou[)es  françaises,  convaincu  qu'il  était 
qu'une  fois  sur  le  sol  africain,  notre  armée  deviendrait  une 
source  de  richesses,  une  proie  facile  à  vaincre  et  àdépouiller. 

L'occasion  semblait  favorable  pour  se  porter  sur  Alger,  qui, 
frappée  de  terreur,  n'rùt  sûrement  fiiit  aucune  résistance  ;  mais, 
les  travaux  du  camp  df  Sidy-Ferruch  n'étant  pas  terminés  et  le 

11. 
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convoi  qui  amenait  les  chevaux  étant  encore  en  mer,  la  pru- 
dence exigea  que  l'on  remît  h  plus  tard  Taltaquc  de  la  ville. 
L'ordre  de  se  replier  sur  le  camp  fut  donné,  au  grand  regret 
de  l'armée  qui  était  d'autant  plus  animée  à  la  poursuite  qu'elle 
avait  à  venger  d'horribles  cruautés,  d'affreuses  mutilations  ac- 
complies contre  nos  soldats  sur  le  champ  même  de  bataille. 

Après  cette  victoire,  les  ennemis  ne  se  montrèrent  pas  de 
quelques  jours.  On  croyait  qu'ils  avaient  renoncé  à  la  défense 
et  l'on  espérait  un  traité,  lorsque  le  2i  ils  reparurent  et  com- 
mencèrent une  série  d'attaques  partielles,  sans  cesse  répétées 
et  toujours  très-meurtrières. 

Fatigués  de  ces  continuelles  escarmouches,  les  Français  sor- 
tirent de  leurs  retranchements;  alors  les  Turcs  et  les  Arabes 
allèrent  prendre  position  à  une  lieue  environ ,  dans  le  mara- 
bout de  Sidy-Kalcf ,  entouré  de  ravins  boisés  très-propres  à  la 
défense.  L'armée  s'élance  sur  leurs  traces  ;  une  heure  lui  suf- 
fit pour  arriver  à  Sidy-Kalcf,  rien  ne  l'arrête  ;  elle  franchit  des 
haies  épaisses  et  élevées,  et  tombe  avec  tant  d'impétuosité  sur 
l'ennemi  que  rien  ne  lui  résiste  ;  l'invincible  milice  elle-même 
ne  peut  tenir  nulle  part.  Une  seconde  victoire  est  à  inscrire  ù 
côté  de  celle  de  Slaouëli.  Un  seul  officier  fut  blessé  gravement 
dans  cette  affaire  :  c'était  un  jeune  lieutenant  du  38^,  Amé- 
dce  de  Bourmont.  Le  général  en  chef  achetait  cher  l'honneur 
delà  conquête  ;  le  sang  d'un  de  ses  fils  était  un  des  premiers 
versés  sur  le  sol  africain. 

"Voici  les  paroles  mêmes  de  M.  de  Bourmont  rendant  compte 
au  gouvernement  de  cette  blessure  de  son  fils  :  «  Le  nombre 
«  des  hommes  mis  hors  de  combat  a  été  peu  considérable  ; 
«  un  seul  officier  a  été  blessé  dangereusement  ;  c'est  le  second 
«  des  quatre  fils  qui  m'ont  suivi  en  Afrique.  J'espère  qu'il  vi- 
«  vra  pour  continuer  de  servir  avec  dévouement  le  Boi  et  la 
«  Patrie  !  »  —  Touchantes  paroles,  noble  et  cher  espoir  qui  ne 
devait  pasêtre  réalisé.  Quelques  jours  après  l'entrée  de  l'armée 
il  Alger,  le  jeune  et  brave  Amédée  succombait  entre  les  bras  de 
son  père. 

Après  l'afiaire  de  Sidy-Kalef ,  le  bey  de  Tiltery  remplaça 
Ibrahim  au  commandement  de  l'armée  turque.  Il  ne  tomba 
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point  dans  le  mr-nic  déconragement  que  son  prédécesseur. 
Dès  le  lendemain,  les  Arabes  recommençaient  à  nous  in- 
quiéter. 

Cependant  nous  avions  gagné  deux  lieues  de  terrain,  et  ces 
deux  lieues  nous  avaient  fait  (piiltcr  la  plage  inculte  de  Sidy- 
1-errucli  pour  les  belles  terres  du  Sahel.  L'aspect  admirable  et 
nouveau  pour  nos  troupes  de  la  riche  nature  africaine  attirail, 
malgré  les  dangers,  bien  des  curieux  hors  des  lignes  fortifiées; 
malheur  à  eux ,  les  Arabes  les  massacraient  sans  pitié.  Ar- 
més de  fusils  beaucou])  plus  longs  que  ceux  des  Français,  ha- 
biles à  profiter  du  moindre  pli  de  terrain,  d'un  arbre,  d'un 
buisson,  pour  s'y  cacher  et  ajuster  leur  victime,  les  indigènes 
nous  faisaient  un  grand  mal  et  n'éprouvaient  presque  aucune 
perte.  Depuis  dix-sept  ans  leur  tactique  est  restée  la  même, 
mais  elle  est  devenue  moins  meurtrière  depuis  que  nous  avons 
acquis  l'habitude  des  lieux. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  le  détail  des  engagements 
qui  marquèrent  les  journées  suivantes  et  dans  lesquelles  pé- 
rirent un  assez  grand  nombre  d'hommes,  entre  autres,  plu- 
sieurs jeunes  officiers  pleins  de  talent  et  d'avenir. 

L'armée  arriva  le  20  sur  les  hauteurs  du  Boudjaréah,  mas- 
sif, en  avant  de  la  Mitidja,  qui  domine  le  Sahel  et  par  consé- 
quent Alger  et  la  mer.  Les  Français  avaient  enfin  en  face 
d'eux  cette  ville  pour  laquelle  ils  venaient  de  quitter  leur  pa- 
trie, de  traverser  la  mer.  Ils  la  saluèrent  d'un  cri  d'espoir  et 
aussi  d'admiration.  C'est  qu'il  est  difficile  de  se  faire  de  la  po- 
sition d'Alger,  une  idée  qui  ne  soit  encore  surpassée  par  la 
réalité.  Une  campagne  magnifique,  des  jardins  charmants, 
des  villas  délicieuses  et  au  milieu  de  ce  ravissant  tableau  une 
masse  compacte  de  bâtiments  d'un  blanc  mat  et  quelquefois 
légèrement  doré,  que  dépassent,  çàet  là,  les  flèches  des  mina- 
rets, et  qui  se  détache  en  un  immense  triangle,  dont  la  base  s'ap- 
l>uie  sur  la  mer  et  dont  le  sommet  est  couronné  d'une  lourde 
citadelle,  qui  n'est  rien  moins  que  la  Kasbali.  Et  puis,  un  peu 
en  avant,  le  souvenir  vivant  du  désastre  de  Charles-Quint,  \c 
fort  l'Empereur,  assis  sur  le  roc  vif,  à  l'endroit  même  où  avait 
campi';  l'arméc^cspagnole. 
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C'était  à  s'emparer  de  ce  point  important  et  redoutable  que 
devaient  tendre  tous  les  efforts  de  l'armée,  aussi  le  général 
Bourmoul  en  comraenra-l-il  immédiatement  le  siège. 

Les  Algériens  n'avaient  jamais  redouté  qu'une  attaque  du 
côté  de  la  mer,  car  ils  ne  croyaient  pas  que  des  Européens 
pussent  gravir  le  Boudjaréah;  ils  n'avaient  pris  aucune  me- 
sure de  défense  sur  ce  point  et  il  fallut  la  persuasion  où  ils 
étaient  que  le  fort  l'Empereur  ne  pouvait  être  pris  qu'au 
moyen  de  la  construction  d'une  citadelle  de  force  supérieure, 
pour  les  tranquilliser. 

Cette  prévision,  comme  toutes  leurs  espérances  depuis  l'ar- 
rivée des  Français,  fut  trompée. 

Le  4  juillet,  une  explosion  terrible  faisait  tressaillir  la  ville 
jusqu'à  ses  fondements  et  obscurcissait  le  ciel  si  pur  de  l'Afri- 
que. Partout  volaient  des  éclats  de  projectiles,  des  débris  d'ar- 
mes et  de  pierres.  La  terre  tremblait  sous  les  pieds  de  nos  sol- 
dats; une  épaisse  fumée  les  environnait  de  toute  part.  Bientôt, 
le  vent  la  chassant  en  colonnes,  l'armée  put  contempler  le 
changement  qu'une  résolution  désespérée  avait  opéré  en  quel- 
ques minutes.  Au  lieu  d'une  forteresse,  elle  n'avait  plus  de- 
vant elle  qu'une  scène  de  désolation  et  de  ruine  ;  les  défenseurs 
du  fort  l'Empereur  venaient  de  faire  sauter  la  grosse  tour  ;  ils 
avaient  juré  qu'ils  s'enseveliraient  sous  ses  murs  plutôt  que  de 
la  laisser  tomber  aux  mains  des  Français.  Us  ne  tinrent  que  la 
moitié  de  leur  serment,  ils  rentrèrent  à  Alger,  mais  seulement 
après  avoir  chargé  un  nègre  de  mettre  le  feu  aux  poudres. 

Avant  d'en  venir  là,  on  avait  déployé,  de  part  et  d'autre, 
une  grande  intrépidité.  L'armée  française,  qui  avait  fait  preuve 
d'une  courageuse  habileté,  touchait  au  moment  d'en  recueillir 
les  fruits.  Après  la  catastrophe  du  fort  l'Empereur,  les  Arabes 
abandonnèrent  les  Turcs.  Hussein  parlait  de  faire  sauter  Alger. 
I^  milice  s'opposa  à  cet  acte  désespéré  et  le  décida  à  deman- 
der une  capitulation. 

Cette  capitulation  lui  fut  accordée,  mais  à  des  conditions  qu'il 
n'accepta    qu'après   de    grandes    hésitations.    En    voici    le 
texte  : 
u  Le  fort  de  la  Kasbali,  tous  les  autres  forts  qui  dépendent 
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«l'Alger,  cl  lo  pnri  de  telle  ville  seronl  remis  aux  troupes,  le 
;i  jiiillel,  ù  tli\  heures  du  maliu  (heure  franraise). 

«  Le  gruéral  cii  chef  de  rarint'i-  IVauraise  s'engage  envers 
S.  A.  le  bey  d'Alger,  à  lui  laisser  sa  liberlé  el  la  possession  de 
toutes  ses  richesses  personnelles. 

«  Le  bey  sera  libre  de  se  retirer,  avec  sa  famille  el  ses  ri- 
chesses, dans  le  lieu  qu'il  aura  fixé.  Tant  (|u'il  resterai  Alger, 
il  y  sera,  lui  et  sa  famille,  sous  la  proleclion  du  général  en 
chef  de  l'armée  franeaise.  Une  garde  garantira  la  sûreté  de  sa 
jMîrsonne  et  celle  de  sa  famille. 

«  Le  général  en  chef  assure  à  tous  les  soldats  de  la  milice, 
les  mêmes  avantages  et  la  même  protection. 

«  L'exercice  de  la  religion  mahométane  restera  libre  ;  la  li- 
berté des  habitants  de  toutes  les  classes,  leur  religion,  leurs 
propriétés,  leur  commerce,  leur  industrie,  ne  recevront  aucune 
alleinle.  Leurs  femmes  seront  respectées,  le  général  en  chef 
en  prend  l'engagement  sur  l'honneur. 

«  L'échange  de  cette  convention  sera  fiiit  le  ;i  avant  dix 
heures  du  matin.  Les  troupes  françaises  entreront  aussitôt 
après  dans  la  Kasbah  cl  dans  tous  les  forts  de  la  ville  et  de  la 
marine.  » 

«  Au  camp  devant  Alger,  le  5  juillet  1830, 

Siipu'  :  Comte  de  Rourmont. 

(Ici  \p  sreau  du  Dey). 

Ces  conditions  furent  strictement  observées  de  part  et  d'au- 
tre, seulement,  l'armée  n'entra  à  Alger  qu'à  midi.  Jamais 
ville  ne  fut  occupée  avec  plus  d'ordre.  Sauf  à  la  Kasbah,  où  le 
départ  précipité  du  Dey  el  l'affluencc  des  Maures  el  des  Juifs, 
donna  lieu  à  quelques  scènes  de  pillage  el  de  violence,  tous 
les  quartiers  iirésenlaienl  le  calme  le  plus  parfait.  Chacun 
vaquait  tranquillement  à  ses  affaires,  quelques  musulmanes 
soigneusement  enveloppées  dans  leurs  voiles  se  montraient  rà 
et  là,  attirées  par  la  curiosité;  les  juives  plus  hardies  garnis- 
saient les  terrasses  de  leurs  maisons.  Du  reste,  lud  n'éprou- 
vait le  moindre  sentiment  de  crainte,  tant  élail  grande  la  con- 
fiance qu'inspirait  un  serment  français. 
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Rientôl  même  îi  oe  calme  succéda  une  joie  bruyante.  Los 
Juifs  et  les  Arabes,  en  acquérant  la  certitude  que  ces  Français, 
si  vaillants  au  combat,  si  intrépides  à  l'allaque,  étaient,  après 
la  victoire,  doux  et  justes  pour  tous,  pensaient  avec  raison  que 
le  joug  chrétien  serait  bien  difiërent  du  joug  des  Turcs,  si  dur 
et  si  pénible  à  porter.  On  entourait  nos  soldats  ;  on  les  fêtait, 
on  refusait  presque  d'accepter  le  prix  qu'ils  offraient  pour  les 
rafraîchissements  de  toutes  sortes  qu'on  leur  offrait  avec  pro- 
fusion. La  cupidité  arabe  et  juive  semblait  ce  jour-là  endormie, 
enfin  on  se  disputait  à  qui  approcherait  le  plus  près  de  nos  sol- 
dats et  on  tenait  à  honneur  de  les  servir. 

L'enthousiasme  de  l'armée  était  porté  à  son  comble,  cl 
certes  c'était  un  noble  et  juste  orgueil.  Elle  avait  le  droit  d'ê- 
tre fière,  car  cette  ville  qu'elle  venait  de  conquérir  méritait 
depuis  trois  siècles  le  titre,  dont  elle  était  si  vaine  :  A^ihjer  la 
rictorieuse,  d^Jl^er  la  bien  gardée  !  et  cette  victoire  n'était  pas 
duc,  comme  l'ont  prétendu  quelques  personnes,  à  un  concours 
de  circonstances  dont  un  heureux  hasard  nous  avait  favorisés  ; 
mais  bien  au  contraire  au  talent  des  chefs,  qui  avaient  su  faire 
plier  à  leur  volonté  les  événements  qui  semblaient  môme  of- 
frir des  chances  contraires .  Elle  était  due  à  la  sagesse  et  à  la 
prudence  des  mesures  prises,  et,  disons-lc  aussi,  dans  notre  or- 
Ire  orgueil  national,  au  zèle  et  à  la  bravoure  des  soldats. 


CHAPITRE  XLT. 


Départ  «la  maréclt»!  «le  Bonmioiit* 

[de  1830  A  1831.] 


Départ  d'IIussein-Pacha.  —  Ses  rapports  avec  I\I.  do  Bourmont.  —  Dis- 
solution du  corps  de  l'Odjeac.  —  Ellet  que  produit  en  France  la  prise 
d'Alger.  —  Révolution  de  juillet.  — Trésor  de  la  Kasbab.  —  Négli- 
grnce  du  gouvernement.  —  Dispositions  prises  par  le  maréchal.  —  Ex- 
pédition de  Blidah.  —  Conjuration  d'Alger. —  Expédition  d'Oran.  — 
Expédition  de  Bone. — Les  Beni-Yacoub. —  Achraed-Bey.  —  Contre- 
coup de  la  révolution  de  juillet  en  Afrique.  —  Arrivée  du  général 
Clausel.  —  Départ  du  maréchal  Bourmont. 

Le  10  juillet  au  coucher  du  soleil,  la  frégate  la  Jeanne  d'Arc 
quittait  la  rade  d'Alger.  Elle  emmenait  Hussein-Pacha,  ses 
o;j  femmes,  le  personnel  de  sa  maison,  en  tout  MO  personnes, 
plus  sa  fortune  particulière  qui  ne  s'élevait  pas,  assure-t-on, 
au-dessus  de  i, 000, 000  de  francs.  —  11  avait  désigné  pour  sa 
résidence,  d'abord  Malte,  puis  Livourne  et  s'était  décidé  pour 
Naples.  —  De  Napies,  Hussein  alla  plus  lard  à  Livourne, 
ensuite  à  Paris,  et  finit  par  se  fixera  Alexandrie  où  il  est  mort 
en  1838. 

Après  la  prise  dWlgcr,  Hussein  fil  preuve  d'un  noble  carac- 
lèrc.  Ce  même  homme,  qui  avait  abusé  de  la  fortune,  se  mon- 
tra supérieur  à  l'infortune.  Ses  rapports  avec  M.  de  Bourmont 
furent  pleins  de  politesse  et  de  confiance.il  lui  donna  des  ren- 
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si'igncracnls  précieux  sur  le  caracicre  des  dilTércnts  chefs  de  la 
régence,  et  sur  la  conduite  à  suivre  avec  eux.  Malheureuse- 
ment, on  ne  tint  aucun  compte  de  ses  avis. 

Selon  les  stipulations  convenues ,  le  corps  de  l'Odjoac 
étant  dissous,  les  Janissaires  désignèrent  le  lieu  (pi'ils  choisis- 
saient pour  retraite.  La  plupart  d'entre  eux  indiquèrent  PAsie- 
^iineure  cl  tous  témoignèrent  une  grande  reconnaissance  pour 
la  générosité  de  la  France,  lorsque,  la  veille  de  leur  départ,  on 
leur  compta  à  chacun  deux  mois  de  solde,  sans  que  rien  de 
semhlable  eût  été  stipule. 

C'en  était  donc  fait  de  cette  terrible  puissance  turque.  Vingt 
jours,  deux  batailles,  le  siège  d'un  fort  et  le  courage  français 
avaient  suffi  pour  la  faire  à  jamais  disparaître  du  sol  algé- 
rien. 

La  veille  du  jour  où  le  dey  quittait  Alger,  la  nouvelle  de  la 
conquête  arrivait  en  France  et  y  était  accueillie  avec  une 
ivresse  universelle;  à  Paris  surtout,  qu'une  sourde  rumeur  po- 
liti([ue  agitait  depuis  longtemps,  la  joie  éclata  avec  un  transport 
indicible.  Lorsque  le  roi  alla  à  Notre-Dame,  pour  assister  au 
Te  Deum  solennel  chanté  en  action  de  grâces,  le  peuple  vou- 
lait Ty  porter  en  triomphe.  Le  mécontentement  avait  fait 
place  au  bonheur  de  la  victoire,  à  l'orgueil  national.  L'enthou- 
siasme devait  vite  s'éteindre.  Le  canon  des  journées  de  juillet 
fit  succéder  le  cri  de  la  fureur  populaire,  aux  acclamations  de 
la  journée  du  Te  Deum.  Les  ministres,  qui  avaient  su  envoyer 
notre  armée  à  la  victoire  et  venger  l'honneur  français,  n'avaient 
l)as  su  conserver  le  sceptre  à  la  main  de  leur  roi. 

Cependant,  mes  jeunes  amis,  le  trésor  de  la  Kasb.ih,  que  des 
exagérations  nous  avaient  montré  regorgeant  d'or  et  d'argent, 
ne  contenait,  au  moment  de  la  prise  d'Alger,  que  48  millions. 
Ce  fut  pour  la  France  une  grande  déception.  Des  propos  calom- 
nieux atteignirent  le  général  en  chef,  et  quoique  absurdes, 
puisque  les  précautions  prises  avaient  matériellement  empêché 
aucun  détournement,  ces  propos,  envenimés  par  l'esprit  de 
parti,  s'accréditèrent  assez  généralement.  A  cela,  il  faut 
joindre  le  mécontentement  de  l'armée  qui  ne  reçut  d'autre 
récompense  que  la  nomination  de  son  chef  au  grade  de  mare- 
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(iial  (Il  rraiut\  (iiioi(|iie  M.  do  Bourmonl  eût  proposé  au  minis- 
li'i'o,  d'abonl,  une  liste  de  promotions,  et  ensuite  la  rrparliiioii 
entre  les  vainqueurs,  d'une  partie  du  trésor  de  la  Kasbali. 
Cette  indiflorenoe  serait  inconcevable,  si  elle  ne  s'expliquait  par 
les  préoccupations  politiques  des  derniers  jours  du  gouverne- 
ment de  la  roslauralion.  Le  blâme  en  retomba  sur  le  général 
en  cliol',  qui  ne  cessait  cependant  de  réclamer  contre  ce  qu'il 
appelait,  avec  raison,  une  injustice.  Son  fils  Louis  de  IJourmonl 
et  M.  de  Bessières  refusèrent  de  porter  la  croix  de  Sainl-Louis 
que,  par  exception,  on  leur  avait  accordée  à  eux  seuls. 
Us  ne  la  prendraient,  disaient-ils,  que  lorsque  justice  serait  ren- 
due à  leurs  camarades. 

Un  parti,  très-nombreux  en  France,  montrait  l'occupation 
de  l'Algérie  comme  onéreuse  el  inutile  ;  l'Angleterre  irritée 
faisait  opposition  et  menaçait,  le  gouvernement  semblait  indé- 
cis el  ne  donnait  pas  d'ordres,  et  l'inaction,  après  un  semblable 
début,  la  diiïérencc  de  climat  et  de  manière  de  vivre  iinrlaieut 
dans  l'armée  le  découragement  el  l'ennui. 

Tout  était  donc  livré  à  la  sollicitude  du  maréclial;  il  fil  ce 
qu'il  pouvait  faire  pour  consolider  sa  conquête,  il  régla  l'ad- 
minislralion  de  la  ville,  y  assura  le  maintien  de  l'ordre,  veilla 
à  ce  que  la  justice  y  eùl  son  cours  ;  en  mémo  temps  il  créait  des 
bnpilaux,  un  bureau  de  santé  el  commençait  des  travaux 
irassaiiiissemenl  et  d'utilité  publique. 

Depuis  la  capitulation ,  les  aYanl-po^,tes  n'avaient  essuyé 
aucune  agression,  lor.squc  le  18,  une  bande  armée  enleva, 
dans  la  Mitidja,  des  bœufs  que  nous  envoyait  le  bey  de  Tiltcri. 
(lelle  attaque,  qui  jjrauvait  (pie  les  Arabes  commericaionl  à 
ri.'prendre  courage,  décida  le  général  en  clicf  à  répondre  à 
l'appel  des  liabitants  de  Hlidali,  ville  assez  importante,  assise 
au  pied  de  l'Atlas  à  îîO  kilomètres  d'Alger,  qui  réclamaienlla 
protection  des  Français  contre  les  Kabaïlcs.  Outre  ces  motifs, 
M.  de  Bourmonl  était  bien  aise  de  reconnaître  par  Iui-ni('me 
cette  Mitidja,  l'une  des  plus  spacieuses  ]ilaines  de  l'ancicii 
monde  (elle  a  .'iOO.OoO  lieclares  de  superficie),  qu'on  lui  avait 
dép(,'inle  comme  très-propre  à  la  colonisation. 

Mille  bommes  d'infanterie,  bî  général  en  rlief,  un  lu  illaiil 
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état-niajoi'  prirent  pari  à  celle  cxpédilion.  Le  parcours  de  la 
Milidja  fut  pour  lous  un  désappoinlemenl.  Un  sol,  riche  comme 
puissance  de  végélalion,  mais  inculte  et  livré  à  lui-même, 
quelques  tentes  grossières,  des  pâtres,  des  troupeaux  errants 
dans  des  pâturages  à  perte  de  vue  ;  voilà,  excepté  vers  le  sud 
où  étaient  de  belles  cultures,  l'aspect  peu  enchanteur,  derrière 
lequel  se  cachait  la  fertilité  réelle  que  quelques  efforts  pou- 
vaient rendre  à  ces  terres. 

Le  28  juillet,  la  petite  armée  bivouaquait  sous  les  murs  de 
Blidah,  dont  les  habitants  s'empressaient  d'offrir  à  nos  soldats 
toutes  les  provisions  qui  pouvaient  leur  être  nécessaires.  Les 
Kabaïles,  stimulés  par  le  bey  de  Tiltcri,  qui  avait  sollicité  le 
commandement  de  Blidah  et  essuyé  un  refus,  nous  harcelaient 
sans  relâche,  plusieurs  hommes  avaient  été  tués,  entre  autres 
M.  de  Trélan,  aide  de  camp  du  maréchal.  Le  détachement 
français  n'étant  pas  assez  nombreux  pour  se  répandre  dans  la 
plaine  et  disperser  les  Arabes,  le  seul  parti  à  prendre  était  de 
se  replier  sur  Alger.  Cette  retraite  ne  s'accomplit  pas  sans 
périls  ;  en  arrivant,  le  corps  expéditionnaire  avait  perdu 
80  hommes. 

Cette  campagne  nous  mit  à  même  d'apprécier  le  caractère 
astucieux  et  perfide  des  Arabes,  et,  en  diminuant  noire  con- 
fiance ,  elle  servit  à  nous  donner  plus  de  circonspection. 
Peut-être  sans  l'expérience  qu'elle  donna  aux  chefs  de  l'ar- 
mée ne  se  fùt-on  pas  aperçu,  au  retour,  qu'une  conspiration 
se  formait  à  Alger.  Les  Janissaires  mariés  avaient  obtenu  de 
rester  dans  la  ville,  parmi  les  célibataires,  quelques-uns  avaient 
éludé  les  ordres  du  gouverneur  et  étaient  aussi  demeurés.  En 
voyant  les  Français  revenir  si  vite  de  l'expédition  de  Blidah, 
ils  crurent  à  une  défaite  et  voulurent  la  mettre  à  profit.  On  les 
surprit  distribuant  de  la  poudre  et  des  armes  aux  Arabes  ; 
aussitùt  des  mesures  énergiques  sont  prises,  deux  Arabes  sont 
fusillés,  les  Turcs,  ayant  violé  leur  serment  de  ne  rien  tenter 
contre  nous,  sont  transportés  hors  de  la  régence  et  tout  rentre 
dans  l'ordre. 

Tandis  que  M.  de  Bourmont  se  dirigeait  sur  Blidah,  son  fds 
aîné  quittait  Alger  à  bord  du  Dragon  et  se  rendait  à  Oran.  Le 
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Diai]on  arriva  dovaiil  la  place  le  2i  jiiillol;  iiimu'dialeiiu-nl  \c 
ca|iitaiiu!  Louis  de  Hourmonl  entra  en  relaliuii  avec  le  liey, 
dont  rinlenlioii  élail  de  remellre  aux  nuiiiis  des  Franiais  la 
ville  et  les  forls,  el  ensuite  de  se  retirer  en  Asie  où  il  était  né. 
Pendant  ces  négociations,  110  hommes  s'étaient  rapidement 
emparés  de  l'importante  position  de  Mers-cl-Kébir,  cl  notre 
drapeau  llottail  sur  ce  fort  que  TEspagne  et  la  régence  s'étaient 
si  longtemps  disputé.  Ce  coup  de  main  n'inlerrompit  pas  les 
négociations  avec  Hassan.  Mais  celui-ci  ayant  besoin  de  lutter 
contre  les  Arabes  révoltés,  le  capitaine  de  Bourmonl  n'avait 
pas  assez  de  troupes  pour  lui  accorder  une  protection  efficace. 
Il  retourna  vers  son  père  el,  sur.son  rapport,  le  21»^  de  ligne  fui 
embarqué  à  destination  d'Oran.  Le  jour  même  où  il  cuirait  en 
rade,  Tordre  lui  arriva  de  revenir  sur-le-champ.  Les  premiers 
bruits  des  événements  de  juillet  venaient  de  transpirer  en 
Afrique,  et  la  prudence  exigeait  ce  retour.  Mers-el-Kébir  fut 
évacué,  et  les  Français  repartirent  pour  Alger,  emportant  les 
sympathies  du  bey  et  de  la  population,  qui  promit  de  défendre 
Oran  jusqu'à  la  dernière  extrémité  elde  reconnaître  Taulorité 
du  roi  de  France. 

Revenons  encore  une  fois,  mes  jeunes  amis,  au  moment  à 
peu  près  du  double  départ  du  maréchal  pour  Blidah  et  de  son 
fils  pour  Oran.  Une  expédition  se  préparait  dans  le  port  d'Al- 
ger; le  contre-amiral  Rosamel  avait  reçu  le  commandement  de 
l'escadre  el  le  général  Damremont  celui  des  troupes.  Ce  corps 
d'armée  était  destiné  à  aller  prendre  possession  de  Bone.  Le 
gouvernement  n'avait  pas  oublié  nos  possessions  de  la  Calle 
qu'il  voulait  rétablir;  or,  la  Calle  est  à  00  kilomètres  est  de 
Bùnc;  les  ordres  les  plus  formels  avaient  été  donnés  au  maré- 
chal pour  qu'il  dirigeât  des  forces  de  ce  côté. 

Les  habitants  de  Bône,  que  la  cessation  du  commerce  avec  la 
France  avait  ruinés,  reçurent  nos  soldats  avec  enthousiasme, 
ils  avaient  refusé,  quelques  jours  auparavant,  d'ouvrir  leurs 
portes  au  bey  de  Conslantine  el  de  lui  livrer  les  munitions 
qu'ils  avaient  en  magasin.  La  vengeance  des  Arabes  les  mena- 
çait sérieusement,  le  général  Damremont  hâta  le  débarquc- 
nn'iii . 
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Bùnc  est  une  ville  sombre  et  li  isie,  aux  rues  tortueuses  et 
clroiles,  que  le  manque  de  commerce  depuis  1827  avait  en 
partie  dépeuplée.  A  un  kilomètre  environ,  sur  les  bords  de  la 
Scybouso,  rivière  large  el  profonde,  sont  les  ruines  de  la  ville 
épiscopalede  saint  Auijustin,  de  la  grande  et  célèbre  Hippone. 
Ces  ruines,  qui  occupent  un  vaste  emplacement,  donnent  une 
idée  de  ce  qu'était  Hippone  au  temps  de  sa  splendeur;  soit 
lorsque,  ville  royale  des  Numides,  elle  rivalisait  presque  avec 
Cyrtba  ;  soit  lorsque,  cité  chrétienne,  des  conciles  s'assem- 
blaient dans  son  sein  pour  y  agiter  de  graves  questions  reli- 
gieuses. 

Ces  ruines  nous  sont  chères.  Elles  sont  encore  toutes  palpi- 
tantes de  souvenirs  catholiques;  aussi  chaque  année,  le  jour 
anniversaire  de  la  fête  de  saint  Augustin,  le  clergé  y  accourt, 
les  fidèles  s'y  donnent  rendez-vous  et  on  y  célèbre,  avec  toute 
la  pompe  possible,  la  fêle  de  l'illustre  el  saint  évèque.  Après 
des  siècles  de  silence,  les  échos  des  vieux  rivages  atlantiques 
répètent  en  tressaillant  le  nom  à  jamais  béni  du  Dieu  trois 
fois  saint.  Oh!  n'est-il  pas  vrai  que  là,  mieux  encore  qu'ail- 
leurs, chaque  cœur  français  doit  remercier  le  Seigneur  d'avoir 
confié  à  sa  patrie  la  grande  mission  régénératrice,  qui  a  relevé 
l'élendard  de  J.  C.  aux  lieux  mêmes  où  il  avait  flotté  avec  tant 
d'éclat  et  de  gloire,  aux  jours  de  la  persécution,  et  après  en- 
core, aux  jours  de  foi  et  de  zèle  qui  ont  enfanté  ces  hommes, 
orgueil  de  l'Église,  lumière  du  temps. 

La  tribu  des  Beni-Vacoub  répondit  seule  aux  avances  du 
général,  toutes  les  autres  suivirent  le  drapeau  du  bcy  de  Con- 
stantine,  le  plus  ardent  de  nos  ennemis  dans  la  régence.  — 
Depuis  le  4  jusqu'au  18,  un  grand  nombre  de  petits  combats 
furent  livrés  ;  l'avantage  resta  toujours  à  nos  troupes. 

L'habitude  qu'ont  les  Arabes,  de  ne  jamais  abandonner  sur 
le  champ  de  bataille  les  corps  de  ceux  d'entre  eux  qui  sont 
tués,  empêche  de  connaître  au  juste  leurs  pertes,  qu'on  ne  peut 
évaluer  «prapproxiraativcment.  Cependant  dans  une  attaque 
contre  nos  redoutes,  ils  furent  reçus  si  vivement,  qu'obligés  de 
se  retirer  on  toute  hâte,  ils  laissèrent  sur  la  place  83  morts, 
parmi  lesquels  était  le  beau-père  du  bey.  Tout  en  repoussant 
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reiuioiui,  le  génC'ral  Dainrcmonl  ne  perdait  pas  de  vue  i'ad- 
luinislralion  civile.  11  avait  déjà  créé  un  conseil  de  notables,  et 
porté  de  "îrandos  améliorations  aux  institutions  établies  parles 
Turcs,  lorsqu'il  fut  rappelé  à  Alger.  Cet  ordre  émanait  des 
mêmes  mollis  qui  avaient  exigé  le  retour  du  cor|)S  d'armée 
d'Oran.  Comme  les  habitants  de  celte  dernière  ville,  ceux  de 
Rône  jurèrent  lidélilé  à  la  France. 

U'aprèsce  que  je  viens  de  vous  dire,  vous  pouvtz  voir  que, 
sur  les  trois  beys  ou  gouverneurs  des  trois  provinces  de  la  ré- 
gence turque,  un,  celui  de  Tilleri,  nous  trahissait  ;  un  autre, 
celui  de  Conslanline,  refusait  de  reconnaître  noire  dominalion 
et  se  posait  en  ennemi,  et  le  troisième,  le  seul  i|ui  se  montrât 
notre  ami,  avait  par  ce  fait,  perdu  tout  pouvoir  sur  les  tribus 
cl  |)ouvail  à  peine  se  dire  maître  de  la  ville  el  du  port.  Celte 
tendance  à  la  résistance  fui  augmentée,  parmi  les  Arabes,  par 
le  retour  des  troupes  à  Alger.  Incapaliles  d'apprécier  les  motifs 
et  les  événements  politiques  qui  faisaient  agir  le  gouverneur, 
ils  allribuèrenl  celte  mesure  à  riiésilation  et  à  la  faiblesse. 
Cette  pensée,  exploitée  par  leurs  chefs,  accrut  leur  audace, 
éloigna  de  nous  ceux  que  la  crainte  en  avait  rapprochés  et 
grandit  les  difticultés  de  noire  établissement  en  Afrique. 

Cependant,  le  changement  de  gouvernement  en  France 
devait  nécessairement  amener  un  changement  de  gouverneur 
en  Algérie.  M.  de  Bourmonl  fut  remplacé;  son  successeur,  le 
maréchalClausel,  arriva  le  2  septembre.  Le  lendemain  le  maré- 
chal lit  ses  apprèls  de  dépari,  après  avoir  témoigné  à  son  armée 
le  regret  de  n'avoir  pu  distribuer  des  récompenses  juslemenl 
mérilées,  el  l'espoir  ([m'uiic  dette  aussi  sacrée  sérail  bienlôl 
acquitlée.  En  quittant  Alger,  M.  de  Bourmonl  n'eut  pas  la 
salisfaclion  de  rentrer  dans  sa  pairie.  Des  haines  violentes 
étaient  soulevées  contre  lui;  et  le  général,  qui  avait  accompli 
ce  (pi'avaient  vainement  lenlé  Charles-Huinl  el  André  iJoria, 
s'éloigna  en  proscrit  du  ihéàli-edesa  gloire.  iJe  ses  quatre  fils, 
deux  seulement  l'accompaguèrenl  en  exil  ;  l'aîné  élait  en 
France,  où  il  avait  été  chargé  d'a[tporlcr  les  drapeaux  conquis 
sur  l'ennemi,  el  l'aulre  avait  élc,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
tué  à  Staouèli. 
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CHAPITRE  XLII. 


Coavernemeiit  du  maréchal  Clauscl. 

[1831.] 

Le  maréchal  Clause!.  —  Création  des  zouaves.  —  Première  fcnue-modèle. 

—  Audace  des  Arabes.  —  Expédition  de  Médéah.  —  Bou-Mozrag.  — 
Moustapha-Ben-Omar.  —  AfTaire  do  Blidali.  —  Passage  du  col  de 
Mouzaïa.  —  Installation  du  bey  de  Médéah.  —  Bou-Mezrag  est  envoyé 
en  France.  —  Attaque  de  Dlidah.  —  Les  Français  évacuent  cette  ville. 

—  Évacuation  de  Médéah.  —  Occupation  de  Mers-El-Kcbir. —  Le  ma- 
réchal Clausel  cède  les  provinces  de  Constantine  et  d'Oran  au  bey  de  Tu- 
nis. —  Refus  du  gouvernement  de  ratifier  ces  conventions.  —  Rappel 
du  maréchal  Clausel. 

Le  nouveau  général  en  chef  de  Tarmée  trAfriquc  était 
un  ancien  soldat  de  la  républiciue  et  de  l'empire,  qui  avait 
gagné  tous  ses  grades  sur  les  champs  de  bataille.  Ses  talents 
militiiires  avaient  pu  être  appréciés,  on  lui  reconnaissait  de  la 
prudence,  de  rhahilclé  et  du  courage,  aussi  sa  nomination 
fut-elle  favorablement  accueillie  tant  en  France  qu'en  Al- 
gérie. 

Ses  premiers  soins  furent  donnés  à  l'organisation  civile  et 
militaire.  Il  divisa  l'adminislralion  en  trois  départements,  les 
finances,  la  justice  et  rintérieur.  11  ajouta  ii  l'armée,  sous  le 
nom  de  zouaves,  deux  bataillons  d'indigènes,  commandés  i)ar 
les  capitaines  Mauraei  et  Duvivier,  et,  portant  ses  vues  sur  le 
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syslèiiie  de  colonisalioii,  dos  la  fin  d'oclobre,  il  créa  la  foniio- 
niodèle.  dite  d'IIaoulli-IIassan-l^acha. 

Ces  créalions  ([ui  auraionl  dû  inspirer  dos  rrainlcs  aux 
Araltos,  en  leur  prouvanl  (pie  la  doniiiialinn  tram;aisc  tendait 
à  se  stabiliser,  ne  diminuèrent  nullenioul  leur  audace,  et  ils 
vinrent  dévaster  et  piller,  jusque  sous  les  murs  d'Alger.  Le 
maréchal  Clausel  jugea  nécessaire,  pour  imposer  du  respect  à  ces 
peuples,  de  l'rappor  un  grand  coup  cl  il  résolut  l'expédition  de 
Médéah. 

IJou-Mezrag,  ce  même  bey  de  Tittcri,  qui,  après  s'être  soumis 
à  la  France,  avait,  sous  main,  soulevé^les  Kabaïles,  pressé  par 
M.  de  Bourmonl  de  déclarer  ses  intentions,  avait  enfin,  quel- 
ques jours  avant  le  départ  du  maréchal,  répondu  par  des  paroles 
de  menace  et  de  défi.  Son  armée  se  croyait  d'autant  plus  re- 
doutable que  retranchée  dans  les  montagnes,  elle  considérait 
l'Atlas  comme  un  rempart  infranchissable  pour  des  Européens. 
Il  n'en  fut  pas  ainsi. 

Le  maréchal  Clausel  proclama  la  déchéance  du  bey,  et  lui 
donna  jtnur  successeur  le  Maure  Mustapha-Hen-Omar,  dévoué 
à  la  cause  française.  Puis  il  partit  à  la  tète  du  corps  expédi- 
tionnaire composé  de  8,000  hommes.  Les  zouaves,  le  nouveau 
bey,  sou  riche  cortège  imprimaient  à  cette  armée  un  cachet 
tout  à  fait  oriental. 

Les  habitants  de  Blidah  firent  des  démonstrations  hostiles. 
Le  général  ordonna  l'attariue;  le  lieutenant  d'Hugues,  au  péril 
de  sa  vie,  escalade  le  mur  d'enceinte,  met  en  fuite  les  Arabes, 
s'élance  vers  les  portes  et  les  ouvre  aux  Français,  qui  entrent 
dans  la  ville,  pendant  que  les  habitants  en  sortent  par  le  côté 
opposé.  Le  lendemain,  pendantVju'une  partie  des  troupes  met  la 
ville  en  état  de  défense,  l'autre  partie  se  met  à  la  poursuite 
des  Hcni-Salah,  celle  des  tribus  Kabaïles  qui  nous  avait  le  plus 
rudement  attaqués  la  veille.  On  fit  une  soixantaine  de  prison- 
niers et  pour  l'exemple  on  en  fusilla  un  certain  nombre. 

Après  cet  acte  de  rigoureuse  justice,  le  maréchal  laissa  un 
détachement  à  Blidah  et  poursuivit  sa  marche.  Le  temps  était 
magnifique,  l'armée  s'avança  joyeuse  jusqu'aux  premiers  dé- 
filés de  l'Atlas.  Là,  elle  s'arrêta  :  il  ne  s'agissait  plus  d'excur- 
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sions  sur  les  côlcs,  on  allait  s'engager  dans  l'inlérieur,  cl  la 
seule  route  pour  y  parvenir  élait  un  senlier  clroil  cl  difficile, 
où  quelques  hommes  résolus,  et  les  Arabes  le  sont,  pouvaient 
espérer  d'arrêter  une  armée  tout,  entière. 

lîienlôt  après  être  entré  dans  un  sentier  où  deux  hommes 
senleniciit  pouvaient  passer  de  front,  2o  coujjs  de  canon  an- 
noncèrent l'arrivée  des  Français  au  col  de  Mouzaia.  Ce  pas- 
sage, large  de  4  pieds,  était  gardé  par  six  mille  hommes,  ([uc 
commandaient  Bou-Mczrag  lui-même,  son  aga  et  son  lils.  Tous 
les  plateaux  dominant  la  position  étaient  occupés  par  des 
Arabes,  qui  liraient  sans  relâche  sur  nos  soldats.  Ceux-ci,  souf- 
frant de  la  soif  et  accablés  par  un  soleil  brûlant,  n'en  combat- 
taient pas  moins  comme  des  lions.  L'entreprise  élait  difficile, 
mais,  telle  était  l'ardeur  de  l'armée  que  le  soir  ces  Arabes,  si 
intrépides  et  si  formidablement  défendus  par  leur  position, 
étaient  en  fuite,  le  col  de  Mouzaïa,  avec  tous  les  points  qui  le 
commandaient,  élait  aux  Français! 

Le  maréchal  Clausel,  heureux  et  fier  de  ce  succès,  adressa 
aux  soldais  la  proclamation  suivante  ;  «  Soldais,  les  feux  de 
«  vos  bivouacs,  qui  des  cimes  de  l'Atlas  semblent  se  confon- 
«  drc  avec  la  lumière  des  étoiles,  annoncent  à  l'Afrique,  la 
«  victoire  que  vous  achevez  de  remporter  sur  ses  barbares  dé- 
«  fonscurs,  et  le  sort  qui  les  attend.  —  Vous  avez  combattu 
«  connue  des  géants,  et  la  victoire  vous  est 'resiée.  Vous  êtes, 
«  soldats,  de  la  race  des  bravos,  les  dignes  émules  des  armées 
«  de  la  révolution  et  de  l'empire. 

«  Ilecevez  le  témoignage  de  la  satisfaction,  de  l'estime,  de 
«  l'afrection  de  votre  général  en  chef.  » 

Celle  glorieuse  journée  nous  coula  plus  de  200  hommes; 
après  avoir  laissé  des  forces  suffisantes  à  Mouzaïa,  l'armée 
confinua  sa  route  vers  Médéah  où  elle  fut  accueillie  par  des 
promesses  de  soumission  et  de  fidélité.  Le  maréchal  installa  le 
nouveau  bey,  qui  fut  favorablcmcnl  reçu.  Les  tribus  voisines 
refusèrent  un  asile  à  Bou-Mezrag,  qui  n'eut  alors  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  se  rendre  aux  Français  comme  prisonnier  de  guerre, 
ses  janissaires  suivirent  son  exemple.  Envoyé  en  France,  il  se 
retira  ensuite  à  Smvrne. 
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Le  maréchal  laissa  à  Médéah,unc  garnison  de  1,200  hommes 
clqiiel(|iu'3  canniis,  puis  il  opéra  son  roloursur  Alger.  Partoul, 
sur  son  passage,  les  Irilius  avaient  arliuré,  en  signe  de  paix,  un 
petit  drapeau  lilane.  Pas  un  eoup  de  fusil  ne  fui  tiré.  Ces  dis- 
positions l'avoraltles  des  Kabaïles  et  des  Arahes  étaient  dues  à 
l'impression  t|u'avail  produite  sur  eux  la  joinnée  do  Mouzaïa. 

Cependant  le  même  Lonlieur  ne  devait  pas  signaler  toutes 
les  phases  de  celle  cxpcdiliou.  Tandis  que  l'année  victorieuse  cl 
respectée  pouvait  considércrsa  luarcliecomme  un  vrai  trionii)lic, 
une  surprise  avait  en  lieu  sur  un  point  qu'elle  venait  de  quitter. 

A  Blidah,  la  garnison  avait  été  attaquée,  les  Arabes  avaient 
fait  irruiition  dans  la  ville  où  tout  était  encore  dans  un  affreux 
désordre,  lors  du  retour  de  l'armée  expédilioiniairc.  Le  i)avé 
des  rues  était  ensanglanté,  des  cadavres  mutilés  gisaient  aban- 
donnés sur  la  voie  publique,  parmi  eux  étaient  des  i'enuues, 
des  enfants,  car  c'était  surtout  sur  leurs  conq)atriotes  sansdé- 
feuse,  qui  n'avaient  autre  chose  à  se  reprocher  que  d'avoir 
cédé  à  la  force,  en  recevant  les  Français,  que  s'était  exercée  la 
fureur  des  .\rabes.  (^ette  scène  de  deuil  et  de  mort  était  éclai- 
rée par  ce  magnilique  soleil  d'Afrique  t[ui  ue  semble  créé  que 
pour  briller  sur  un  sol  heureux  et  jirivilégié  ;  sous  le(juel  il 
semble  que  tout  devrait  être  fête  et  joie  dans  le  cœur  de 
l'homme.  Triste  opposition  entre  ce  qui  est  et  cequi  devraitètre, 
entre  les  œuvres  du  Seigneur,  telles  qu'il  les  a  créées  dans  une 
pensée  de  bonté,  d'amour  et  surtout  d'éternelle  harmonie,  et 
les  œuvres  de  riiouniK.',  euq)reinles  de  son  esprit  inquiet,  per- 
turbateur. Lu  regardant  au-dessus  de  soi,  les  yeux  étaient  ré- 
jouis par  celte  puissante  végétation  qui,  partant  des  balcons  et 
des  terrasses  de  chaque  maison  de  Blidah,  s'élance  d'un  côte 
des  rues  à  l'autre  et  les  transforme  en  de  ravissants  berceaux 
de  feuillage,  que  perce,  à  de  rares  intervalles,  un  fugitif  rayon 
de  soleil.  Celte  dispo.>ition,  qui  enlretient  une  continuelle  fraî- 
cheur et  (jui  scduit  si  gracieusemcml  l'imagination,  devait, 
dans  cette  circonstance,  paraître  à  nos  soldats  une  cruelle  rail- 
lerie de  la  nature. 

Cependant  nous  avions  peu  de  perles  à  regretter.  Le  colonel 
Ruihiere,  malgré  le  désavantage  numérique  de  sa  position, 
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avait  bravement  repousse  renneini.  IJientôt  même  il  avait  re- 
pris roffensivc.  Les  drapeaux  des  Arabes  étaient  tombés  en 
son  pouvoir  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  avaient  été  tués. 
Leurs  cadavres  gisaient  abandonnés  à  côté  de  ceux  de  leurs 
victimes.  Cet  événement  décida  le  maréchal  à  abandonner  la 
ville  ;  un  grand  nombre  de  ses  habitants,  qui  redoutaient  la  ven- 
geance des  Kabaïles,  demandèrent  et  obtinrent  la  permission 
de  suivre  Tarraée  qui,  en  rentrant  à.  Alger,  avait  tout  l'aspect 
d'une  caravane. 

C'était,  en  vérité,  un  triste  sort  que  celui  des  habitants  des 
villes  de  l'Algérie.  Placés  entre  les  Français  elles  Arabes,  s'ils 
refusaient  de  recevoir  les  premiers,  une  victoire  faisait  vite 
justice  de  leur  refus;  s'ils  les  recevaient,  ils  avaient  tout  à  crain- 
dre des  seconds  et,  lors  même  qu'ils  ne  les  avaient  reçus  que 
par  la  force  des  armes,  de  terribles  vengeances  les  attendaient. 
—  Leurs  propriétés  pillées,  leurs  maisons  incendiées,  leurs 
enfants  massacrés,  tel  était  le  sort  qui  leur  était  réservé  dès 
que  notre  armée  les  avait  quittés.  Dans  une  semblable  posi- 
tion, il  ne  leur  restait  qu'à  s'exiler  volontairement,  à  quitter 
la  vie  paisible  du  foyer  domestique,  et,  suivis  de  leur  famille, 
de  leurs  animaux  utiles,  de  tout  ce  qu'ils  pouvaient  emporter 
avec  eux,  ils  accompagnaient  l'armée,  ils  subissaient  la  rude 
nécessité  de  demander  asile,  protection  et  secours  à  des  hom- 
mes que  la  loi  de  Mahomet  leur  ordonne  de  fuir  et  de  détes- 
ter, à  des  chrétiens  ! 

Malheureusement  cette  expédition  n'eut  pas  les  résultats  que 
l'on  devait  en  espérer.  Faute  de  pouvoir  disposer  de  troupes 
suffisantes,  le  maréchal  ne  put  soutenir  la  garnison,  et  malgré 
les  efforts  du  brave  colonel  Marion,  malgré  le  courage  du  bey, 
les  Français  durent  évacuer  la  place  le  4. janvier. 

Comme  nous  l'avons  dit  dans  le  précédent  chapitre,  M.  de 
Bourmont  avait  été  forcé  de  retirer  au  bey  d'Oran,  avant  même 
qu'ils  lui  eussent  été  utiles,  les  secours  qu'il  lui  avait  accordes. 
Depuis  ce  moment  rien  n'avait  été  f;iil  en  faveur  de  Hassan- 
Beyqui  se  trouvait  menacé  et  par  les  Arabes  et  par  un  ennemi 
plus  redoutable  encore,  l'empereur  du  Maroc.  Ce  dernier  s'é- 
tait emparé  de  Mascara  et  de  Tlcmcen. 
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Le  maréchal  Clausol, pour  arrêter  ses  progrès,  filocciiper  de 
nouveau  Mers-El-Kôlùr  et  demanda  au  gouvernoniout  IVaii- 
rais  d'agir  auprès  do  celui  du  Maroc,  pour  qu'il  mît  fin  à  loule 
hostilité. 

Sur  ces  entrefaites,  le  bey  de  Tunis  sollicita  du  général  l'in- 
vestiture de  la  province  de  Constantine  pour  un  prince  tuni- 
sien. Il  s'engageait  à  le  tenir  de  la  France,  comme  une  espèce 
de  fiiT.  et  iiromettait  de  lui  payer  un  million  de  redevance 
annuelle.  11  s'obligeait  en  outre  à  recevoir  garnison  française 
dans  les  villes  de  Boue,  Bougie  et  Slora. 

Le  G  février  des  offres  semblables  furent  faites,  par  le  même 
souverain,  pour  le  beylik  d'Oran.  Le  général  en  chef  les  ac- 
cueillit pour  l'un  comme  pour  l'autre,  les  conventions  furent 
arrêtées  et  signées. 

Le  gouvernement  français  refusa  de  ratifier  cette  concession 
cl  rappela  le  maréchal  Clauscl.  Le  prince  de  Tunis,  qui  avait 
déjà  pris  possession  des  bcyliks  concédés,  quitta  innncdiale- 
mt;nt  la  régence  et  Sidi-Chakir,  le  ministre  de  Mehemcl,  (jui 
avait  formé  ce  projet,  paya  ilc  sa  tête  sa  non-réussite. 


CHAPITRE  XLIH. 
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Lp  gênerai  Berlliezène.  —Les  volontaires  parisiens.  —  Deuxième  expd- 
dilion  de  Blidah.  — Retour  à  Alger. —  Conjuration  de  Sidy-Sady.  — 
Ben-.\ïssa  et  Ben-Zamoun.  —  Sidy-MahiJdin  est  nommé  aga  de  la 
plaine.  —  Démission  du  général  Berthezène.  —  État  d'Oran.  —  Le 
général  Boyer.  —  Système  adopté  par  ce  général.  —  Cône.  — Ibrahim 
s'empare  par  trahison  de  la  Kasbah.  —  Nouvelle  organisation  en  Afri- 
que. —  Le  duc  dfRovigo  gouverneur.  —  M.  Pichon  intendant  civil.  — 
Lutte  entre  ces  deux  pouvoirs.  — Le  maréchal  consacre  au  culte  catholi- 
que une  des  plus  belles  mosquées  d'Alger.  —  Nos  alliés  sont  attaques 
et  maltraites.  —  Expédition  contre  les  Ouffia.  —  Révolte  des  Arabes. 
—  Rappel  de  M.  Pichon.  —  M.  Genty  de  Bussy  le  remplace.  —  Bône 
rentre  squs  la  domination  française.  —  Défaite  d'Ibrahim.  —  Soumis- 
sion des  Arabes.  —  Voyage  en  France  du  duc  de  Rovigo.  —  Sa  mort. 

Le  successeur,  que  le  ministore  donna  au  maréchal  Clausol, 
fui  le  lieulenanl  pcncral  nortliczi'uo,  liomme  de  cœur,  de 
profonde  probité,  mais  qui  n'avait  plus  toute  l'activité  que  de- 
mandait la  situation. 

En  quittant  Médéah ,  la  garnison  française  y  avait  laisse 
Lien  établie  l'autorité  de  ]Muslaplia-Ben-Omar.  Les  Kabaïles 
et  les  Arabes,  ralliés  par  le  fds  de  Bou-Mezrap,  cl  réunis  à  un 
fort  parti  de  Turcs  et  de  Koulouglis,  mcnacèreni  la  ville,  qui 
soutint  son  bey  et  résista.  En  apprenant  cotte  attaque,  le  gé- 
néral Berthezène  se  trouva  dans  un  cruel  embarras.  Sur  l'a- 
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vis,  ni)  pou  Icircrcmonl  avancé,  iln  gcncral  Ckuiscl,  lo  ,!,'on- 
vernenicnl  avait  rappulo  en  France  les  deux  liors  de  rarméo 
d'AIViqne,  qui  se  trouvait  réduile  à  '.», 300  hommes  :  le  général 
en  tlief  n'osa  rien  tenter,  il  écrivit  a  Paris  et  rei^ul  bientôt  un 
renfort.  C'étaient  des  bataillons  de  dépôt  el  2,000  volontaires 
parisiens.  Ces  volontaires  étaient  des  troupes  indisciplinées, 
formées  après  la  révolution  de  juillelde  jeunes  gens  turbulents 
el  avides  d'aventures,  d'hommes  sans  état  el  sans  asile,  el 
même  d'individus  que  la  loi  avait  llétris.  Ce  corps,  qui  s'était 
d'abord  organisé  sous  le  nom  de  compagnies  de  la  Charte,  se 
distingua,' en  Afrique,  par  un  courage  indomptable  et,  si,  au 
repos,  l'insubordination  do  ces  enfants  de  Paris  donna  fort  à 
faire  aux  chefs,  du  moins  sur  les  champs  do  bataille  leur  ar- 
deur les  entraîna  toujours  aux  postes  les  plus  périlleux.  Plus 
lard  ils  furent  incorporés  dans  les  zouaves. 

Dès  l'arrivée  de  ce  renfort,  le  général,  à  la  tcle  de  i,oOO  hom- 
mes, marcha  sur  Médéali,  L'expédition  ne  rencontra  aucun 
obstacle  sérieux.  Les  tribus  qui  refusèrent  de  se  soumollre 
furent  complètement  battues  par  nos  troupes,  qui  allèrent  les 
attaquer  sur  le  plateau  d'Houara,  où  elles  s'étaient  relranchées 
dans  des  ruines  romaines. 

Les  habitants  de  Médéah  se  félicilaienl  de  ce  succès,  mais 
leur  joie  fut  de  courte  durée;  au  lieu  démettre  à  profil  sa  vic- 
toire, le  général  Berlhezène  annonça  l'inlcnlion  d'emmener 
Muslapha-Ben-Omar  el  d'abandonner  la  ville. 

Le  corps  expéditionnaire  se  replia  en  effet  sur  Alger.  Sa  re- 
traite faillit  être  coupée  par  l'ennemi.  Sans  la  présence  d'es- 
jirit  et  l'habileté  du  commandant  Duvivier,  sans  le  courage 
des  zouaves  cl  des  braves  volontaires  parisiens,  c'en  était  pro- 
bablement fait  do  l'armée. 

Celle  seconde  campagne  de  .Médéah  cul  un  résultai  loul  op- 
posé à  celuide  la  première.  Par  une  déplorable  fatalité,  les  cir- 
constances tendaient  toujours  à  diminuer  l'ascendant  que  la 
prise  d'Alger  nous  avait  donné  sur  les  tribus.  I:^lles  crurent  voir 
dans  colle  dernière  retraite,  etsurloul  dans  le  retour  do  Mus- 
tapha, un  indice  certain  de  crainte,  el  elles  supposèrent  <iue 
nous  renoncions  à  la  conquête  du  pays. 

12. 
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Une  vaste  conjuration  s'orpranisait  contre  les  Français  ;  elle 
était  dirigée  par  un  Maure  nommé  Sidy-Sady,  qui  s'était  con- 
certé avec  Hussein-Pacha  qu'il  avait  vu  à  Livournc.  Beu-Aïssa 
et  Ben-Zaraoun,  chefs  puissants  parmi  les  tribusde  l'est,  étaient 
ses  lieutenants. 

Le  17  juillet  Ben-Zamoun  attaqua  la  ferme-modèle,  le  len- 
demain 3,000  hommes  sortaient  d'Alger  et  se  dirigeaient  sur 
le  camp  des  ennemis  qui  s'enfuirent  sans  même  essayer  de 
combattre. 

Si  vous  vous  souvenez  de  ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment, mes  jeunes  amis,  si  vous  avez  bien  compris  le  caractère 
arabe,  vous  devez  supposer  que  la  retraite  de  Ben-Zamoun  ne 
fut  pas  définitive.  A  peine  nos  troupes  furent-elles  rentrées 
dans  leurs  cantonnemenls  respectifs  qu'il  reparut,  attaquant  les 
blockhaus,  les  hommes,  les  détachements  isolés,  en  un  mot 
tout  ce  qui  ne  devait  pas,  ou  ne  pouvait  pas  faire  une  sérieuse 
résistance. 

Cependant,  le  général  Berthczène  aspirait  à  la  paix  avant 
toute  chose.  Pour  y  parvenir  il  rétablit  les  fonctions  d'Aga  de 
la  plaine,  et  les  confia  àSidy-Mahiddin,  marabout  de  Coléah. 
Cette  espèce  de  restauration  musulmane,  cette  protection  de- 
mandée à  un  Arabe ,  ne  pouvait  avoir  pour  nous  de  bons  ré- 
sultats; c'était  ajouter  à  l'impression  fâcheuse  produite  par 
l'expédilion  de  Médéah. 

Entouré  de  tant  de  difficultés,  effrayé  de  la  responsabilité 
qui  pesait  sur  lui,  le  général  en  chef  donna  sa  démission  qui 
fut  acceptée. 

Avant  de  nous  occuper  de  son  remplaçant,  nous  avons  à  ré- 
trograder un  peu  pour  voir  l'étal  d'Oran  et  de  Bône. 

Immédiatement  après  que  le  prince  tunisien,  qui  avait  été 
mis  en  possession  d'Oran  par  le  général  Clausel,  eut  évacué  cette 
ville,  deux  bataillons  français  y. furent  envoyés  et  les  tribus 
voisines  se  soumirent;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps. 
Quelques  mois  après,  tout  le  pays  était  en  armes.  Alors  le  mi- 
nislèrc  sépara  de  la  province  d'Alger,  celle  d'Oran  à  laquelle 
il  donna  pour  gouverneur  le  général  Boyer. 
Sur  ce  point  régnait  l'anarchie  la  plus  complète. 
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L'ori^aiiisatioii  lun|iic  avait  l'tt';  dt'lruil»',  iH  rien  n'avaitt'lt'  mis 
à  sa  place.  Cliaouii  voulait  son  indépendance, cl  de  fait  chacun 
l'avait,  puisqu'il  n'existait  pas  d'autorité  reconnue.  Les  trois 
villes  de  Moslai:ancm,  Mascara  et  Tlenicen  étaient  encore  occu- 
pées par  les  Turcs  et  les  Koulouglis  ;  partout  ailleurs,  les  Ara- 
bes dominaient.  Déjà  Mascara  venait  de  tomber  aux  mains  de 
CCS  derniers,  lorsque  le  général  Boycr  eut  l'heureuse  idée, 
pour  ranimer  et  rendre  utiles  à  la  France  les  débris  de  l'in- 
vincible milice  réunis  à  Mostaganera  et  à  Tleracen,  de  leur  ac- 
corder une  solde  mensuelle.  Dès  ce  moment  ils  furent  pour 
nous  de  fidèles  auxiliaires. 

Deux  tribus  belliqueuses,  les  Douers  et  les  Zmélas,  nous  har- 
celaient sans  cesse;  le  gouverneur  ouvrit  des  négociations 
avec  elles.  Par  malheur  il  était  entré  dans  une  fausse  voie, 
selon  lui  la  crainte  était  le  seul  moyen  d'arriver  à  un  résultat. 
Cette  terrible  politique  lui  aliéna  le  cœur  des  indigènes  et  em- 
pêcha toute  pacification,  tout  traité  durable. 

Maintenant,  abandonnant  l'ouest,  portons-nous  à  fest  de 
l'Algérie.  Là,  nous  trouverons  Bône  occupée  par  les  Français. 
Puis  un  soir,  nous  tressaillerons  toul-à-coup  au  bruit  de  la 
canonnade;  c'est  un  ancien  bey  de  Conslantine,  Ibrahim,  qui 
a  gagné,  avec  un  peu  d'or,  les  zouaves  casernes  à  la  Kasbah 
et  qui  reçoit  par  une  décharge  d'artillerie  les  officiers  français 
qui  étaient  descendus  en  ville  pour  dincr.  Vainement,  deux 
bricks,  à  l'ancre  dans  la  rade,  prètenl-ils  leur  concours  aux 
officiers,  la  Kasbah  reste  au  pouvoir  d'Ibrahim  et  des  zouaves 
transfuges. 

Lorsque  le  général  Berlhozone  eut  donné  sa  démission,  le 
gouvernement  voulut  essayer  d'une  organisation  nouvelle;  à 
cnié  de  la  puissance  militaire  du  gouverneur  général,  il  créa 
une  puissance  civile  indépendante  de  la  première.  Ce  second 
chef  avait  la  direction  exclusive  de  tous  les  services  civils, 
judiciaires  et  financiers.  Dans  un  pays  nouvellement  conquis, 
où  rien  ne  pouvait  être  prévu  à  l'avance,  cette  scission  de 
pouvoirs  était  imprudente;  elle  devait  nécessairement  en- 
traver la  marche  des  affaires. 

Le  choix  du  gouverneur  général  et  de  l'intendant  civil  n'é- 
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lail  pas  (le  naliirc  ù  faire  disparailre  ces  inconvénients.  11  eût 
élô  impossible  de  réunir  deux  hommes  dont  les  caractères  fus- 
sent plus  opposés.  —  Le  maréchal  de  Rovigo,  duc  de  l'empire, 
ancien  préfet  de  police  de  Napoléon,  était  habitué  à  voir  tout 
plier  sous  sa  volonté  ;  prompt  et  décidé,  il  marchait  à  son  but 
sans  s'inquiéter  dos  obstacles.  —  M.  Pichon,  au  contraire,  qui 
ap|)artcnait  au  corps  diplomatique,  ne  s'écartait  jamais  de  la 
parole  même  de  la  loi,  et  craignait  toujours  de  se  trop  avancer. 

11  devait  y  avoir  lutte  ;  elle  commença  dès  leur  entrée  en 
fonction  cl  celte  dissidence  fui  exploitée  par  les  Maures,  qui 
dépeignirent  les  Français  aux  Arabes  comme  étant  incapables 
d'administrer  le  pays. 

Les  premiers  actes  du  duc  de  Rovigo  furent  remplis  de  sa- 
gesse. 11  renferma  Alger  dans  un  espace  d'environ  six  lieues 
carrées  qu'il  circonscrivil  dans  des  lignes  de  fortifications,  et 
qu'il  sillonna  en  tous  sens  de  roules  stratégiques.  Il  s'occupa 
de  l'assainissemcnl  de  Bùnc  et  d'Alger,  donna  ses  soins  aux 
pêcheries  de  corail,  abandonnées  depuis  nos  différends  avec 
Hussein-Pacha;  il  transforma  en  hôpital  une  magnifique  mai- 
son de  campagne,  donnée  en  jouissance  aux  gouverneurs, 
et  enfin  il  consacra  au  culte  catholique  la  plus  belle  mosquée 
d'Alger.  Vous  devez  croire,  mes  jeunes  amis,  que  cet  acte 
excitadu  mécontenlemenl  parmi  les  indigènes,  eh  bien  !  pas  du 
tout.  Jusqu'à  ce  moment,  c'est  à  peine  s'ils  avaient  pu  se  dou- 
ter, par  des  pratiques  extérieures,  que  nos  troupes  éiaientchré- 
tienncs  ;  en  effet,  nos  couleurs  nationales  étaient  partout  où 
nous  avions  passé;  mais  l'étendard  religieux,  mais  la  croix  de 
Jésus-Christ ,  elle  n'était  nidie  part.  Cette  absence  totale  de 
culte  était  pour  les  pieux  sectateurs  de  la  loi  de  Mahomcl, 
un  sujet  d'étonnemenl  et  de  blâme.  Ln  voyant  arhorer  la  croix 
tur  un  des  minarets  d'Alger,  ils  s'écrièrent  :  «  Enfin  voilà  les 
fhréliens  qui  se  mettent  à  prier  Dieu  I 

Ce  fait,  mieux  que  tout  autre,  vous  met  a  même  d'apprécier 
le  caractère  arabe,  qui  est  éminemment  religieux.  A  ces  hom- 
mes aux  mœurs  simples  et  primitives,  tout  parle  du  Créateur. 
Habitués  à  vivre  au  sein  de  la  nature,  à  considérer  les  grandes 
scènesdu  désert,  tout,  autour  d'eux,  prend  une  voix  pour  leur 
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(lire  :  Il  II  a  un  Dieu,  cl  mil  parmi  oii\  n'a  osô  encore  compri- 
mer ce  cri  de  son  cœnr,  el  se  dire  à  lui-même,  ou  dire  auv 
autres  :  Dieu  n'est  poft.  —  Nul  non  plus  n'a  osé  dire  :  Dieu  est, 
mais  il  ne  demande  pas  à  riuwime  une  adoration  pratique.  —  Us 
ont,  au  contraire,  conservé  le  souvenir  des  sacrifices  que  leurs 
pères  offraienl  autrefois  au  Seigneur  dans  les  cliamps  chana- 
néens  et  iduméens,  ils  ont  conservé  la  tradition  du  dieu  d'A- 
braiiam,  ut  s'ils  ont  oublié  que,  pour  la  plupart  d'entre  eux,  la 
loi  de  Jésns-Clirisl  avait  succédé  à  la  loi  antique  des  patriar- 
ches, tous  du  moins  suivent  les  enseignements  de  leur  pro- 
phète ;  tous  respeclenl  sa  loi,  tous  cherchent  à  l'accomplir. 
Oh!  mes  amis,  cette  foi  musulmane  n'cst-clle  pas  un  sujet  vi- 
vant de  confusion  pour  l'indillerence  chrétienne.  Ces  paroles 
arabes  :  Enfin  les  chrétiens  se  mettent  à  prier  leur  Dieu!  ne 
doivent-elles  pas  résonnera  notre  oreille  comme  un  grand  en- 
seignement, et,  pourquoi  ne  pas  le  dire?  comme  un  reproche 
juste  el  mérité? 

La  nouvelle  église,  avec  son  cachet  touloricnlal,  mérite  que 
nous  la  considérions  un  instant.  Ces  belles  colonnes  de  mar- 
bre, qui  virent  si  longtemps  les  pieux  musulmans  prosternés 
à  leurs  pieds,  protègent  maintenant  une  foule  recueillie  de  dis- 
ciples de  la  croix,  qui  viennent  tous,  mélange  de  nations  diver- 
ses. Français,  Allemands,  Espagnols,  Italiens,  écouter  la  grande 
parole  chrétienne.  —  Ces  riches  chaînes  d'argent  qui  balan- 
çaient, aux  iï'tes  du  Bcyram,  les  lampes  k  l'huile  parfumée,  les 
cassolettes  aux  parfums  de  TOrient,  soutiennent  aujourd'hui  les 
lampes  qui  brûlent  devant  le  sanctuaire  du  vrai  Dieu.  Ici,  la 
voix  du  muphti  est  devenue  muette,  celle  du  prêtre  de  Jésus- 
Christ  la  remplace;  l'Kvangile  repose  où  naguère  régnait  seul 
le  Koran;  enfin  tous  les  souvenirs,  les  inscriptions  dorées  du 
mur  parlent  de  Mahomet,  lundis  que  tous  les  hommages,  tou- 
tes les  adorations  sont  adressées  au  dieu  des  chrétiens. 

Des  Arabes  du  grand  désert  en  quittant  Alger,  où  ils  étaient 
venus  faire  leur  soumission  à  la  France,  furent  attaqués  par 
des  Arabes,  cruellement  maltraités  el  dépouillés  de  tout.  Ils 
revinrent  sur  leurs  pas,  se  plaindre  au  gouverneur  qui,  sans 
plus  amples  informations,  dirigea  un  corps  d'armée  contre  les 
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Ouffia,  Iribu  sur  le  territoire  de  laquelle  avait  eu  lieurallentat; 
le  cheick,  fait  prisonnier,  fut  jugé  par  un  conseil  de  guerre  et 
exécuté.  Cette  malheureuse  affiiire  porta  au  comlile  l'impopu- 
larité du  duc  deRovigo,  d'autant  que  la  culpabilité  de  la  tribu 
fut  loin  d'être  prouvée.  Les  Arabes  s'étanl  soulevés,  l'aga  de 
la  plaine  déclara  qu'il  ne  pouvait  les  maintenir.  11  prit  lui- 
même  la  fuite  et  se  réunit  ii  Sidy-Sady,  qui  s'était  mis  à  la 
lête  de  l'insurrection,  et  avait  choisi  pour  centre  de  ses  opéra- 
lions  Blidah,  Coléah  et  Mélianah. 

Après  quelques  succès  sur  les  rebelles,  le  gouverneur,  ayant 
taxé  ces  trois  villes  à  1  ,'200,000  francs  de  contributions,  somme 
énorme  qu'il  leur  fut  impossible  d'acquitter,  marcha  sur  Bli- 
dah, qu'il  livra  au  pillage.  Puis  à  son  retour  à  Alger,  il  fit 
exécuter  deux  chefs  qui,  sur  un  sauf-conduit,  s'étaient  rendus 
auprès  de  lui.  Ce  dernier  acte  acheva  d'exaspérer  les  indigè- 
nes. Le  souvenir  en  est  encore  vivant  en  Afrique  et  nos  enne- 
mis ne  se  font  pas  faute  de  le  réveiller  pour  l'exploiter  contre 
nous. 

Sur  CCS  entrefaites,  M.  Pichon  fut  rappelé  et  l'ordonnance 
qui  déclarait  l'intendant  civil  indépendant  du  gouverneur,  fut 
rapportée.  M.  Genty  de  Bussy,  son  successeur,  se  trouva  ainsi 
placé  sous  les  ordres  du  gouverneur  général.  Du  reste,  ses  re- 
lations avec  le  duc  de  Rovigo  furent  des  plus  intimes  et  des 
plus  cordiales;  il  régna  toujours  entre  eux  un  accord  parfait, 
tant  dans  la  vie  privée  qu'en  fait  d'administration. 

Pendant  que  les  événements  que  je  viens  de  vous  raconter 
s'accomplissaient  dans  la  province  d'Alger ,  Bône  rentrait 
sous  la  domination  française,  grâce  au  capitaine  d'artillerie 
d'Armandy  et  au  jeune  mamelouk  Youssouf,  déjà  à  cette  épo- 
que capitaine  des  chasseurs  d'Afrique.  Ces  deux  braves  offi- 
ciers, seuls  de  Français  dans  la  place,  se  jettent  dans  le  fort, 
abandonné  par  Ibrahim-Bey,  et  assiégé  par  Ahmet,  le  puis- 
sant bcy  de  Constantine,  et  là  animant  par  leur  courage  et 
leur  fermeté  ces  mêmes  zouaves  qui  s'étaient  vendus  à  Ibra- 
him, ils  soutiennent  tous  les  assauts  jusqu'à  l'urrivéed'un  corps 
de  3,000  hommes,  venant  directement  de  Toulon  sous  les  or- 
dres du  général  Monk-d'Uscr. 
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Apres  l'arrivée  dos  iroupos  fraiiraiscs,  luulcs  les  tribus  voi- 
sines se  soiimironl,exeeplo  celle  ries  Bcni-Yacoiib;  mais  uncdc- 
inoiislralion  hoslilo  sulVil  à  les  disperser.  Nos  soldais,  occupés 
il  relever  les  muraiilos  et  les  maisons  qui  avaient  été  presque 
complètement  <lélruiles,  furent  ensuite  attaqués  par  Ibraliiiu- 
Bcy  qui  roj^rcltait  la  perte  de  la  Kasbah.  Ibrahim  fut  défait. 
Celte  double  victoire  produisit  un  effet  étonnant  sur  les  Arabes. 
Pénétrés  d'admiration  pour  le  courage  et  l'iiabilclé  des  Fran- 
çais, no  songeant  plus  à  se  monlrcr  nos  ennemis,  ils  offrirent 
leur  concours  au  général  Monk-d'User,  qui  employa  les  plus 
sûrs  à  la  police  de  la  plaine. 

Cependant  le  duc  de  Hovigo,  atteint  d'une  cruelle  maladie, 
fit  un  voyage  en  France  pour  consulter  les  médecins,  il  ne  re- 
vint pas  en  Afrique  qu'il  avait  (juitléc  en  mars;  il  mourut 
trois  mois  après  son  arrivée  à  Paris. 

Avant  d'aller  plus  loin,  mes  jeunes  amis,  arrêtons-nous 
dans  la  province  d'Oran.  Nous  avons  à  y  faire  connaissance 
avec  le  Jugin'tlia  de  l'Afrique  moderne,  avec  le  héros  actuel 
de  FAIgcrie.  Vous  avez  nommé  Abd-El-Kader. 
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Abd-El-Kader.  —  Modhy-Ed-Din  son  père  fait  rciiionlur  sa  généalogie 
jus<[u'à  Fatime.  —  Éducation  d'Abd-El-Kader,  — Son  voyage  à  la  Mec- 
que. —  Son  exil.  —  Son  retour  en  Afrique.  —  Occupation  française. — 
Le  gouvernement  maroquin  promet  à  Abd-El-Kader  un  appui  tacite. — 
Réunion  des  tribus  dans  la  plaine  d'Éghris.  —  Abd-El-Kader  est 
proclamé  émir.  —  Il  prêche  la  guerre  sainte.  —  Détails  sur  la  guerre 
sainte.  —  Les  Kabaïles.  —  Les  Arabes.  —  Portrait  d'Abd  El-Kader. — 
Attaque  d'Oran.  —  Défaite  de  l'émir. 

Abd-El-KadtT  est  iio  on  1806  dans  ht  Kellnia  (réunion  de 
leiiles  lixes)  à  dix  milles  ouest  de  Mascara.  Sa  nièi'C,  Zora, 
élail  la  troisième  épouse  de  Modliy-Ed-Din,  marabout  re- 
nommé qui  faisait  remonter  sa  yénéalugic  jus(iu'aux  Kalifcs 
Faliniilcs  cl,  par  eux,  jusqu'à  Fatime  la  lille  du  proplièlc. 
Celte  origine,  |»our  ceux  à  qui  elle  est  prouvée,  place  Abd-El- 
Kader,  comme  prince  religieux,  sur  le  mèiue  rang  que  l'em- 
pereur de  Maroc,  que  les  musulmans  d'Afrique  reconnaissent 
comme  chef  de  religion. 

Il  parait  que  Modhy-Ed-L)in  rêvait  depuis  longtemps  une 
restauration  arabe  et  que  dis  lu  naissance  de  son  fils,  il  compta 
sur  lui  pour  réaliser  ce  vaste  projet.  Tousses  elforts  tendirent 
à  présenter  cet  enfant  comme  destiné  à  de  grandes  choses.  11 
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racoiilail  il  ce  sujcl  d'éloimantos  merveilles  :  des  visions  sur- 
luilurelles,  des  soupes,  des  prodiges,  loules  choses  qui  exer- 
cent une  grande  inlUience  sur  l'esprit  crédule  et  exalté  des 
Arabes. 

A  peine  son  lils  eul-il  atleinl  l'âge  de  liiiil  ans  qu'il  lui  lit 
faire  le  pèlerinage  de  la  Mec(jue.  De  retour  à  la  Kclhna,  aidé 
par  son  frère  Achmet-Bilhar ,  le  plus  savant  marabout  de 
l'ouest,  il  l'initia  à  tous  les  secrets  de  la  science  arabe  et  à 
l'âge  où  les  hommes  sortent  à  peine  de  l'enfance,  le  jeune 
Abd-el-Kader  passait  déjà  parmi  ses  compatriotes  pour  un 
savant  et  un  lettré. 

Le  bruit  de  la  mission  à  laquelle  le  jeune  Abd-el-Kader  se 
prétendait  appelé,  arriva  jusciu'aux  Turcs,  qui  s'effrayèrent  de 
l'influence  que  commenraicnt  à  prendre  le  père  et  le  fds. 
Arrêtés  cl  conduits  à  Oran,  ils  échappèrent  à  la  mort,  grâce 
à  l'intervention  d'amis  puissants,  mais  ils  furent  obliges  de 
quitter  l'Algérie.  Ils  passèrent  plusieurs  années  en  Orient  où 
ils  accomplirent  une  seconde  et  une  troisième  fois  le  saint  pè- 
lerinage. Ce  no  fut  qu'en  1S2S  qu'ils  purent  rentrer  dans  leur 
patrie.  Us  semblaient  avoir  oublié  leurs  projets  ambitieux  et 
borner  leurs  désirs  à  se  faire  une  réputation  bien  établie  de 
vertu,  de  science  et  de  sainteté,  quand  la  conquête  des  Fran- 
çais leur  permit  de  mettre  encore  une  fois  leurs  plans  à  dé- 
couvert. 

Comme  vous  le  voyez,  les  voies  étaient  habilement  préparées, 
les  circonstances  vinrent  encore  concourir  à  la  réussite.  L'em- 
pereur de  Maroc  menacé  par  la  France,  dut  renoncer  à  toute 
participation  ouverte  aux  affaires  de  l'Algérie.  Au  moment  où 
il  faisait,  bien  à  coiilre-coînr,  évacuer  les  points  occupés  [)ar 
ses  troupes,  la  réputation  d'Abd-el-lvader  arrivait  jusqu'à  lui. 
11  vil  dans  ce  jeune  marabout  tout  ce  qu'il  fallait  pour  faire 
liu  chef  de  parti  capable  de  lutter  contre  la  France,  et  il  lui  fit 
offrir  de  l'aider  sous  main,  dans  tout  ce  qu'il  pourrait  tenter 
contre  elle. 

Fort  de  cet  appui  qui,  bien  que  tacite,  était  pour  lui  d  une 
haute  importance,  Abd-el-Kader  entra  franchement  dans  le 

13 
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l'Ole  qu'il  a  joue  depuis,  il  se  posa  on  futur  sullau  de  l'A- 
frique. 

Au  mois  de  scplcmbre  la  plaine  d'Eghris,  non  loin  de  Mas- 
cara, était  couverte  de  tentes.  Les  tribus  de  l'ouest  s'étaient 
solennellement  réunies  pour  se  donner  un  chef.  Assis  en 
rond  sur  des  nattes  de  palmier,  les  cheiks  délibéraient.  Un 
vieillard,  marabout  de  grande  sainteté,  se  lève  et  raconte  que 
l'ange  Gabriel  lui  est  apparu,  pour  lui  ordonner  de  proclamer, 
au  nom  d'Allah,  qu'Abd-el-Kader  était  celui  que  le  ciel  avait 
élu  pour  relever  la  nationalité  arabe.  —  Un  autre  dit  que  le 
célèbre  Pakir  de  l'Orient,  le  grand  Muley-Abd-el-Kader,  celui 
qui  fut  enlevé  au  ciel  tout  vivant,  s'est  montré  à  lui  et  lui  a  fait 
entendre  les  mêmes  paroles.  Enfin  Modhy-ed-Din  raconte  une 
vision  du  même  genre.  Ces  différents  récits  soulèvent  un  en- 
thousiasme universel  et,  à  l'unanimité,  Abd-cl-Kadcr  est  pro- 
clamé émir  El-Moumenim  (prince  des  croyants)  et  revêtu  du 
bournous  violet,  insigne  de  sa  haute  dignité.  Le  lendemain  de 
son  élection,  Mascara,  qui  s'était  érigée  en  république  après 
l'expulsion  des  Koulouglis,  se  donnait  à  lui. 

Le  premier  soin  du  jeune  émir  fut  de  prêcher  la  guerre 
sainte  qui  devait  armer  contre  nous  Arabes  et  Kabaïles  et  qui 
allait  répandre  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Algérie,  ce  cri  de 
guerre  que  nos  soldats  connaissaient  déjà  :  jnort  aux  Français! 

Ce  qui  avait  jusqu'alors  manqué  aux  Arabes  contre  nous, 
un  centre  d'unité,  leur  était  assuré  dans  l'ouest.  L'opposition 
à  la  domination  française  s'organise  d'une  manière  sérieuse, 
c'est  le  moment  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  cette  guerre  sainte 
et  sur  ces  Arabes  et  ces  Kabaïles  qui  vont  y  prendre  part  avec 
tant  d'ardeur.    • 

La  guerre  sainte  ou  Djehad  est  prescrite  comme  obligatoire 
par  Mahomet.  Nul  n'en  est  dispensé,  excepté  les  femmes,  les 
enftmts,  les  infirmes  et  les  esclaves,  encore  les  femmes  et  les 
esclaves  peuvent  y  prendre  part  avec  la  permission  de  leur 
mari  et  dcleurmaître.  La  passion  du  prosélytisme,  des  promes- 
ses de  récompense  dans  une  vie  meilleure,  le  principe  du  fata- 
lisme absolu,  tels  furent  d'abord  les  mobiles  qui  entretinrent 
l'ardeur  des  musulmans  pour  le  Djehad.  Lorsque  l'exaltation 
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religieuse  se  lui  cahuéo,  à  ces  mulils,  qui  u'cusocul  pcul-èlrc 
plus  été  sufllsanls,  vinrent  s'enjoindre  de  purcinenl'humiiins  : 
l'espoir  du  bulin,  le  désir  du  pillage.  El  ccrles,  ce  sonl  là  dos 
cxcilanlsaux(]uels  nul  Arabe  ne  sul  jamais  résister. 

Reslreinio  depuis  longtemps  aux  limites  étroites  de  la  pira- 
terie, la  guerre  .sainte  réveilla  de  vieux  et  chers  souvenirs 
lorsque  Hussein-Dey  la  fil  prêcher,  après  sa  rupture  avec  la 
France.  Cependant  elle  n'eut  pas  les  suites  qu'il  en  atten- 
dait. En  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  de  butin  à  espérer,  les 
tribus  se  dispersèrent. 

Mais  lorsqu'à  la  voix  d'un  Turc,  d'un  prince  étranger,  suc- 
céda la  voix  d'un  chef  national,  se  disant  élu  et  choisi  de  Dieu, 
oh  !  alors,  mes  jeunes  amis,  l'énergie  se  ranima  dans  tous  les 
cœurs,  le  fanatisme,  Tamour  de  l'indépendance  reprirent  le 
dessus,  et  Arabes  et  Kabaïles  vinrent  à  l'envi  se  ranger  sous 
l'étendard  du  prophète. 

Ces  deux  races  distinctes  des  Arabes  et  des  Kabaïles,  c'est- 
à-dire  des  nomades  et  des  sédentaires,  sont  encore,  à  la  dif- 
férence de  religion  près,  ce  qu'elles  étaient  sous  les  domina- 
tions de  Carthage  et  de  Rome.  Divisées  en  tribus,  la  tribu 
emprunte  son  nom,  quelquefois  à  un  lieu  remarquable  du 
territoire  qu'elle  habite,  le  plus  souvent  à  celui  qui  passe  pour 
l'avoir  fondée.  De  là,  les  mots  de  béni  et  ouled  qui  signifient 
fils,  enfant,  si  souvent  répétés  dans  la  dénomination  des  tribus. 
Chaque  tribu,  ou  plutôt  chaque  grande  division  de  tribu  a 
son  cheilc  ou  chef,  qui  doit  être  réélu  tous  les  ans  au  moins,  ci 
quelquefois  tous  les  trimestres.  Chez  eux  la  loi  du  talion  est 
en  usage;  le  sang  versé  demande  du  sang  et,  lorsqu'il  y  a 
meurtre,  le  parent  le  plus  proche  de  la  victime  est  obligé  de 
la  venger. 

Les  Kabaïles  sont  de  taille  moyenne,  leur  teint  est  brun,  ils 
sonl  maigres  et  robustes,  leurs  mouvements  sont  brusques  et 
rapides,  leur  caractère,  naturellement  porté  à  la  cruauté.  Ils 
jettent  sur  leur  sim|)le  chemise  de  laine,  un  haik,  ample  pièce 
d'étoffe  rattachée  sur  la  lête  par  plusieurs  tours  de  corde. 
L'hiver,  ils  complètent  ce  costume  jiar  le  bournous.  Leurs 
jambes  sonl  nues,  cependant,  les[chciks  porlcnl  en  campagne 
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(les  boites  de  maroquin  ronge,  ornées  de  massifs  éperons,  el  fai- 
tes à  peu  près  sur  le  modèle  de  celles  que  portaient  les  chevaliers 
au  moyen  âge.  Les  femmes  kabaïles, quoique  musulmanes,  ne 
se  voilent  pas  le  visage  ;  elles  jouissent  d'une  grande  liberté  ; 
reçoivent  chez  elles  les  hôtes  étrangers  et  prennent  part  à 
toutes  les  fêtes,  à  tous  les  exercices  de  la  tribu.  —  Comme  les 
Berbères  de  l'antiquité,  les  Kabaïles  de  nos  jours  sont  agri- 
culteurs et  artisans.  Ils  aiment  le  sol  natal  et  ne  s'en  éloignent 
guère  que  pour  les  besoins  de  la  guerre;  jusqu'à  ce  jour  rien 
n'a  pu  vaincre  leur  amour  de  l'indépendance.  Ils  aiment  les 
expéditions  hardies  ;  au  moment  où  l'on  y  songe  le  moins,  on 
les  voit  quitter  les  contre-forts  de  l'Atlas,  où  ils  habitent  des 
maisons  grossièrement  construites,  et  se  ruer  sur  les  villes, 
sur  les  habitations  isolées  qu'ils  pillent  et  qu'ils  saccagent. 
Dans  le  cours  de  ces  expéditions,  ils  font  le  plus  de  prisonniers 
possible,  et  les  condamnent  ensuite  à  d'affreux  supplices,  si 
on  ne  les  rachète  moyennant  de  fortes  rançons.  Enfin  les  Ka- 
baïles sont  musulmans  très-peu  zélés.  : 
Les  Arabes  au  contraire  s'appliquent  à  l'élude  et  à  la  pra- 
tique du  Koran,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'être  turbulents 
el  amis  du  changement  el  de  la  guerre.  Avides  du  merveil- 
leux, enthousiastes  el  superstitieux,  ils  se  passionnenlaisémcnl, 
mais  devant  l'intérêt  personnel  cl  l'amour  du  gain,  tout  autre 
sentiment  s'affaiblit,  lis  ne  veulent  plus  aujourd'hui  ce  qu'ils 
voulaient  hier,  ils  promettent  et  ne  tiennent  pas,  enfin  rien 
n'est  moins  stable  que  leur  fidélité.  Ils  se  divisent  en  deux 
classes  :  les  sédentaires,  qui  s'adonnenl  à  la  culture,  el  les  no- 
mades, qui  sont  pasteurs.  Chez  ces  derniers,  surtout,  se  sont 
conservées  les  mœurs  patriarcales.  Un  Européen,  admis  dans  la 
lenie  de  leur  chef,  recevant  de  lui  une  hospitalité  simple  et 
abondante,  croit  lire  quelqu'une  des  sublimes  pages  de  la 
lîible.  Ces  mêmes  hommes,  qui  rappellent  les  temps  heureux 
(les  ùges  primitifs,  au  premier  signal  de  guerre  deviennent 
terribles.  Il  n'est  pas  de  cruautés  dont  ils  ne  se  rendent  coupa- 
bles. Leur  i)hysionomie  est  d'une  saisissante  expression.  Ils 
ont  les  yeux  brillants  et  enfoncés  dans  leur  orbite,  le  teint  brun, 
le  nez  fortement  recourbé,  la  bouche  bien  dessinée  cl  d'une 
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niôliiliit';  extrême,  les  dénis  admirablement  rangées  cl  Irès- 
blanclies.  Ils  portent  en  toute  saison  le bournous flottant  cl  sont 
les  plus  intrépides  et  lesi)lusadroits  cavaliers  du  monde. 

Les  Arabes,  comme  les  Kabaïlcs,  sont  toujours  armés.  Chaque 
homme  est  guerrier  en  naissant.  Us  n'ont  pas  de  troupes  régu- 
lières; le  danger  les  rassemble.  Après  le  triomphe,  comme  après 
la  défaite,  ils  se  débandent.  Chacun  est  libre  jusqu'à  un  nou- 
vel appel.  D'ordinaire  les  femmes  et  les  enfants  les  suivent  à 
la  guerre,  et  se  tiennent  à  l'abri  de  tout  danger  derrière 
leur  armée. 

Les  Arabes  et  les  Kabaïles  ne  peuvent  jouir  de  l'organisation 
religieuse  des  villes.  Pour  eux  les  muphtis  elles  ulémas  sont 
remplacés  par  les  marabouts,  que  l'on  ne  peut  considérer  comme 
des  prêtres  musulmans,  mais  plutôt  comme  des  espèces  de 
religieux  ou  d'ermites.  Ils  ne  sont  rangés  dans  aucune  hié- 
rarchie, ne  reçoivent  aucune  consécration,  leur  sainteté  et 
leur  savoir  leur  donnent  seuls  le  droit  d'interpréter  le  Koran. 
Ils  forment  des  disciples  qui  prennent  après  quelques  années 
d'études  le  nom  de  Thalehs.  Les  marabouts  et  les  thalebs 
jouissent  d'une  grande  vénération  et  exercent  une  immense 
induence  sur  le  peuple. 

Voilà,  mes  jeunes  amis,  les  hommes  contre  lesquels  toute 
«lomination  en  Afrique  a  lutté  sans  pouvoir  les  subjuguer.  — 
La  France  sera-l-elle  plus  heureuse?  —  Tout  nous  permet  de 
l'espérer.  Elle  a  pour  elle  l'expérience  du  passé  et  le  progrès 
de  la  civilisation. 

Maintenant  revenons  à  Abd-cl-Kader.  Si  vous  vous  figurez 
un  héros  à  la  taille  athlétique,  à  la  mine  guerrière  et  farouche, 
son  portrait  va  bien  tromper  votre  attente,  écoutez  plutôt.  Ce 
n'est  pas  moi  qui  parle. 

-  Abd-cl-Kader  est  un  homme  à  la  taille  petite,  mais  bien 
«  prise,  marchant  avec  lenteur,  les  jeux  baissés,  le  dos  un 
«  i>eu  voûté,  avec  l'attitude  du  recueillement  el  de  la  médi- 
«  talion,  tenant  à  la  main  un  chapelet  à  gros  grains  selon  l'u- 
«  sage  des  pieux  musulmans.  Sa  physionomie  est  douce  et 
«  sereine,  son  sourire  mélancolique  el  même  triste.  Sa  parole 
«  est  brève,  son  élocution  est  facile,  le  timbre  de  sa  voix  grave. 
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«  Son  costume  no  diffère  de  celui  des  chciks  arabes  que  par 
«  la  couleur  du  bournous  qui  est  violet.  Sa  barbe  épaisse  et 
«  noire  descend  à  rai-poilrine.  A  la  racine  du  nez  il  a  une 
«  petite  marque  de  tatouage,  signe  commun  à  tous  Icsmera- 
«  bres  de  la  tribu  des  Hakem-Cberaga.  Sous  celte  allure 
a  calme,  modeste,  recueillie,  méditative,  se  cache  une  valeu- 
«  rcusc  intrépidité,  une  fierté  orgueilleuse,  une  infatigable 
«  activité,  une  intelligence  supérieure,  en  un  mol,  une  de  ces 
«  âmes  fortement  trempées  dont  la  mission  semble  devoir 
«  être  d'assurer  le  triomphe  d'un  principe  ou  de  mourir  à  la 
«  peine.  » 

Dès  qu'Abd-cl-Kader  se  vit  à  la  tête  d'un  nombre  suffisant 
de  troupes,  il  se  porta  sur  Oran  que  commandait  toujours  le 
général  Boyer.  Heureusement  la  garnison  venait  d'être  ren- 
forcée d'un  régiment  de  cavalerie,  et  la  ville  put  résister  à  l'a- 
gression des  Arabes,  qui  fut  terrible  cl  sanglante.  L'Émir  et 
son  père  firent  des  prodiges  de  valeur.  On  vit  Abd-el-Kadcr 
lancer,  en  signe  de  défi,  son  cheval  contre  les  obus  et  les  bou- 
lets qu'il  voyait  ricocher  à  ses  pieds,  sans  même  sourciller. 

Malgré  tous  ses  efforts,  il  dut  renoncer  à  prendre  la  ville  et  se 
retirer.  Nos  troupes  ne  se  bornèrent  pas  à  ce  succès  de  défense; 
elles  mirent  à  profit  le  découragement  des  Arabes  pour  opérer 
dans  la  province  des  razzias  importantes.  Tout  cela  frappa 
d'un  moment  de  défaveur  f  autorité  naissante  de  TÉmir. 
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Journée  de  la  llaclai 

[de  1833  A  1834.] 

Lo  général  AvizarJ  gouverneur  par  intérim.—  Fondation  du  bureau  arabe. 

—  Le  général  Voirol,  gouverneur  par  intérim.  —  Créations  utiles. — 
Rétablissement  du  Marghzen.  —  Bougie.  —  Expédition  dirigée  de  Tou- 
lon sur  cette  ville.  —  Résistance  et  défaite  des  Kabaïles.  — Insurrec- 
tion des  Hadjoutes.  —  Razzia.  —  A  Oran,  le  général  Desmichels 
remplace  le  général  Boyer.  —  Prise  d'Arzew.  —  Occupation  de  Mosta- 
gaiiem.  —  Fâcheuse  position  de  l'Émir.  —  Le  général  Desmichels  signe 
un  traité.  —  Conséquences  de  ce  traité.  —  Le  comte  Drouet  d'Erlon, 
gouverneur  général.  —  Ses  premiers  actes.  —  Le  colonel  Duvivier  à 
Bougie.  —  Ben-Durand  auprès  du  gouverneur.  —  Le  général  Trézel  à 
Oran.  —  Abd-El-Kador  passe  le  Chéliff.  —  Conduite  du  général  Trézel. 

—  Les  Smélas  et  les  Douers.  —  Tournée  de  la  Macta. 

En  Icrrainant  ravant-dernior  chapitre,  je  vous  disais,  mes 
jeunes  amis,  le  voyage  à  Paris  du  duc  de  Rovigo.  Qiioi(iue 
marquée  par  une  trop  grande  sévérité,  son  administration 
n'avait  pas  élé  sans  fruits.  Entre  son  arrivée  à  Alger  cl  son 
«lépart,  les  créations  utiles  s'étaient  multipliées  et  notre  colonie 
avait  totalement  changé  d'aspect.  En  quittant  l'Afrique,  il  y 
laissa,  comme  gouvornciir  par  intérim,  le  plus  ancien  de  ses 
maréchaux  de  camp,  le  général  Avizard  qui  signala  les  quel- 
ques jours  de  son  pouvoir  par  l'inslilulion  du  huronn  nrahr, 
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pour  assurer  rexlension  et  la  régularité  de  nos  rapports  avec 
les  indigènes. 

Vers  la  fin  d'avril  le  baron  Voirol,  le  plus  jeune  des  lieute- 
nants généraux  de  France,  vint  remplacer,  toujours  comme 
intérimaire,  le  général  Avizard.  Au  mois  de  juin  le  duc  de 
Rovigo  mourut. 

Le  général  Voirai  déploya,  dès  le  début  de  son  administra- 
tion, une  grande  activité.  11  fit  continuer  le  tracé  des  routes,  il 
créa  les  spahis-d'el-Fahs  (des  faubourgs),  établit  une  milice 
recrutée  parmi  les  indigènes  et  destinée  à  maintenir  Tordre 
dans  la  banlieue.  Cette  milice  peut  cire  regardée  plutôtcomme 
le  rétablissement  à  notre  profit  du  Marglizon,  principale  force 
des  Turcs  dans  la  régence,  que  conmie  une  création  nouvelle. 

Je  ne  sais  si  vous  vous  souvenez  d'une  tentative  infructueuse 
faite  sur  Bougie  dès  les  premiers  jours  de  la  conquête,  par  le 
marécbal  Bourmonl.  Depuis  ce  moment  rien  de  nouveau  n'a- 
vait été  tenté  contre  celle  place,  que  les  Kabaïles  considèrent, 
avec  raison,  comme  la  ville  la  plus  importante  de  leur  nation. 

La  position  de  Bougie,  entourée  de  montagnes  d'un  accès 
difficile  aux  Européens,  avait  causé  cette  indifférence,  qui 
n'était  cependant  rien  moins  que  justifiée  par  les  richesses 
réelles  du  sol  et  rimportance  de  la  situation.  Abritée  par  un 
immense  amphithéâtre  de  rochers  que  le  soleil  africain  a  cal- 
cinés et  revêtus  d'une  chaude  teinte  rouge;  dominée  par  le 
fort  de  la  Gouraya,  posée  comme  un  nid  d'aigle  à  deux  mille 
deux  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Bougie  offre 
un  pittoresque  tableau.  Au  milieu  de  charmants  jardins,  au 
milieu  de  la  plus  éclatante  verdure,  sont  jetées  çà  et  là,  comme 
des  pierres  précieuses  incrustées  sur  un  fond  d'émeraude,  des 
constructions  appartenant  à  tous  les  temps,  à  tous  les  peuples 
qui  ont  passé  sur  l'Afrique:  romaines,  vandales,  sarrazines, 
espagnoles,  génoises  et  françaises. 

C'est  à  Bougie  que  les  Kabaïles  viennent  échanger  ou  ven- 
dre les  produits  de  leurs  récoltes  et  de  leur  industrie.  Lorsqu'à 
jours  fixes  ils  descendent  et  se  réunissent  sur  le  marché,  l'Eu- 
ropéen voit  avec  étonnement  une  petite  croix  tatouée  avec 
soin  sur  presque  tous  les  fronts,  surtout  sur  ceux  des  femmes. 
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Ces  nionlagnards,  soclaleurs  de  la  loi  tic  Mahomet,  ne  com- 
l»reiinei)l  pas  niaiiilcnanl  la  valeur  de  ce  signe  qu'ils  iic  por- 
tent qu'en  niéinoire  de  l'usage  t|u'en  avaient  conlraclé,  il  y  a 
treize  ou  quatorze  siècles,  leurs  ancêtres  chrétiens;  mais  pour- 
quoi avec  un  des  illustres  visiteurs  de  l'Algérie  n'y  verrions- 
nous  pas,  en  même  temps  qu'un  témoignage  du  passé,  une 
espérance  pour  l'avenir!... 

L'audace  des  habitants  de  Bougie  s'accrut  en  proportion  du 
temps  qui  s'écoulait  sans  y  amener  les  Français.  Nos  navires 
y  furent  insultés,  les  agents  d'Husseiu-Bey  y  établirent  le  cen- 
tre de  leurs  intrigues  ;  de  plus,  le  bey  de  Conslantine,  pour  se 
dédommager  de  la  perte  de  Bône,  se  disposa  à  s'en  emparer. 
Ces  motifs  réunis  décidèrent  l'armement  d'une  expédition,  dont 
le  commandement  fut  confié  au  général  Trézel  et  qui  fut  diri- 
gée directement  de  Toulon  sur  Bougie. 

La  petite  escadre  arriva  à  sa  destination  le  29  septembre  et 
fut  reçue  par  le  feu  des  batteries.  Le  débarquement  s'effectua 
malgré  une  viveojjposition,  et  bientôt  après  le  drapeau  fran- 
çais flottait  sur  laKasbah  et  sur  tous  les  autres  forts;  mais  une 
résistance  désespérée  attendait  nos  soldats  dans  la  ville.  Cha- 
que maison  avait  été  transformée  en  forteresse;  chaque  rue, 
chaque  jardin  en  champ  de  bataille.  Délogés  d'une  position, 
les  intrépides  Kabaïles  allaient  se  poster  cent  pas  plus  loin,  cl 
c'était  à  recommencer.  Cette  lutte  acharnée  dura  (}iiatre  jours 
entiers,  et  il  ne  fallut  rien  moins,  pour  la  terminer,  que  l'ar- 
rivée d'un  renfort  et  l'établissement  d'une  batterie  qui  fit  de  la 
ville  une  vaste  ruine. 

Le  général  Trézel,  qui  avait  été  gravement  blessé,  se  rendit 
à  Alger,  et  laissa  le  commandement  de  la  place  à  M.  Duvivior, 
jeune  chef  de  bataillon,  qui  dut  bientôt  défendre  sa  conquête 
contre  les  tribus  kabaïles. 

Maintenant,  mes  jeunes  amis,  en  allant  de  Bougie  à  Oran 
retrouver  le  général  Boyer,  que  nous  y  avons  laissé,  travaillant 
à  asseoir  la  domination  française  par  la  crainte  et  la  terreur, 
faisons  une  halte  dans  la  Milidja  et  voyons  ce  qui  se  passait 
aux  portes  d'Alger. 

Les  mois  d'août  et  de  septembre  sont  des  mois  d'oisiveté 

13. 
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pour  les  cultivateurs  de  la  plaine;  les  récoltes  sont  achevées, 
et  le  moment  des  semailles  n'est  pas  encore  arrivé.  C'est 
d'ordinaire  le  moment  où  se  réveille  la  turbulence  des  tribus; 
celles  des  environs  d'Alger  ne  firent  pas  défaut  aux  habitudes 
générales.  Des  assassinats,  des  meurtres  commis,  sur  les  Fran- 
çais et  sur  leurs  alliés,  n'ayant  été  autrement  vengés  que  par 
une  ordonnance  d'enquête,  les  Arabes  se  crurent  sûrs  de  l'im- 
punité. Alors  les  Hadjoules,  tribu  féroce  et  sanguinaire,  lo- 
vent le  masque,  marchent  contre  nos  alliés,  les  pillent  et  les 
massacrent.  Une  telle  audace  ne  devait  pas  rester  imimnie  ; 
le  capitaine  Lamoricière  dirige  contre  les  Hadjoutes  une  ter- 
rible razzia.  —  Et  si  vous  me  demandez  ce  que  c'est  qu'une 
razzia,  je  vous  répondrai  par  quelques  mots  empruntés  à 
l'ouvrage  de  MM.  Leynadier  cl  Clausel.  «  Si  les  razzias  ne  sont 
«  pas  conformes  au  droit  public  européen,  elles  sont  plus  effi- 
«  caces  chez  les  Arabes  que  dix  victoires.  Là,  mais  là  seulement 
«  est  pour  eux  la  force,  et  chez  eux  la  force  constitue  le  droit. 
«  Une  grande  bataille  livrée  les  frappe  moins  qu'une  razzia 
«  opérée  avec  vigueur.  Là  tout  est  palpable,  les  moissons  dé- 
«  truites,  les  jardins  dévastés,  les  silos  vidés,  les  bestiaux  pris, 
«  les  douairs  incendiés  ou  détruits,  les  populations  massacrées, 
«  tout  porte  et  garde  l'empreinte  de  cette  effrayante  frénésie 
«  humaine  qu'on  nomme  la  guerre.  » 

Apres  la  répression  des  Hadjoutes,  le  gouverneur  augmenta 
le  nombre  de  la  milice  indigène.  Bicntôlc  es  tribus  duMarghzcn 
furent  appelées  à  faire  leurs  preuves  sur  le  champ  de  bataille. 
Eu  mai  183i,  les  Hadjoutes  se  soulevèrent  de  nouveau;  le  gé- 
néral Voirol  marcha  en  personne  contre  eux,  et  ce  fut  au  con- 
cours des  indigènes  qu'il  dut  en  partie  le  succès  de  cette  expé- 
dition. 

A  Oran,le  système,  suivi  par  le  général  Boyer,  avait  rendu  le 
nom  français  odieux  à  tous  les  indigènes  ;  aussi,  bien  que  nous 
eussions  conservé  la  ville  elles  forts,  n'avions-nous  pas  un  rayon 
d'une  lieue  autour.  Le  général  Boyer  fut  remplacé  par  le  géné- 
lal  Desmichels  qui  adopta  un  système  tout  opposé  au  sien. 
Après  avoir  un  peu  dégagé  la  place  par  une  sortie,  le  nouveau 
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comraandant  porta  ses  vues  sur  Arzow,  ancienne  ville  romaine 
dont  il  se  contenta  d'nccuper  le  port  dit  le  Mersa. 

D'Arzew.  (lu'AlKl-el-Kader  chercha  vainement  à  lui  dispu- 
ter, le  général  se  dirigea  sur  Mostaganoni  qui,  par  la  roule  de 
terre,  en]est  éloignée  de  7  niyriaraètres.  La  garnison  turque  qui 
l'occupait,  quoique  soldée  par  la  France,  était  peu  sûre  et  il 
n'est  pas  douteux  que  si  elle  avait  pu  résister,  elle  l'aurait  fait; 
mais  intimidée  par  le  nombre  et  la  teiuie  de  nos  soldats,  clic 
ouvrit  les  portes  de  la  ville  sans  diflicultés. 

Les  Arabes,  furieux  de  nos  succès,  se  levèrent  en  masse  et 
conduits  par  Abd-el-Kader à  peine  de  retour  de  Mascara,  où  il 
était  allé  recueillir  le  dernier  soupir  de  Modhi-ed-Din,  ils 
menacèrent  nos  nouvelles  conquêtes.  Le  général  Desmichels 
eut  recours  à  la  ruse  pour  détourner  le  danger.  Des  razzias 
sont  opérées  sur  le  terrain  des  tribus  qui  formaient  l'armée 
ennemie.  Atteinte  par  un  danger  personnel,  chacune  d'elles 
vole  au  secours  de  sa  famille  et  abandonne  l'émir  qui  se  trouvo 
ainsi  réduit  à  des  forces  trop  minimes  pour  rien  entreprendre 
de  sérieux  contre  les  Français. 

Le  moment  semblait  propice  pour  l'anéantir  à  tout  jamais, 
mais  bien  au  contraire,  au  mois  de  février,  le  général  Desmi- 
chels traita  avec  lui.  Ce  malheureux  traité  a  eu  de  bien  funes- 
tes résultats  pour  la  France.  11  consolida  le  pouvoir  jusque-là 
contesté  d'Ab-el-Kader.  Un'  traité,  faitavec  lui  et  reconnaissant 
son  titre  d'émir,  c'est-à-dire  de  prince  légitime,  consacra  ses 
prétentions  que  la  majorité  considérait  comme  fausses  et  men- 
songères, puisque  dans  les  mosquées  on  ne  faisait  nulle  part 
les  prières  en  son  nom.  Aussi,  bien  des  musulmans  disent-ils 
qu'après  Dieu  et  Mahomet,  c'est  à  la  France  qu'il  doit  le  plus 
de  reconnaissance.  Peu  après  la  signature  de  ce  traité  une  ré- 
volte générale  éclata  contre  lui  ;  aussitôt  le  général  Desmichels 
envoya  des  hommes  à  son  secours  et,  chose  incroyable,  on  vit 
les  Français  étayer  l'homme  qui  s'étaitfait  la  personnification  de 
la  résistance  contre  eux. 

Les  tribus  de  l'ouest  soumises  grâce  à  notre  concours,  Altd- 
cl-Kader  annonça  ce  succès  au  général  Voirol,  et  se  pos.uit 
comme  l'élu  du  ciel  destiné  à  intervenir  tiilre  li;s  Arabes,  il 
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nianifoslail  riiUenlioii  d'aller  poursuivre  sa  mission  dans  Tcsl. 
Le  général  se  hàla  de  lui  répondre  que  son  intervention  était 
pour  le  moins  inutile;  qu'il  ne  devait  pas  passer  les  limites  qui 
lui  étaient  assignées  :  qu'en  conséquence  s'il  se  montrait  en 
deçà  du  ChélifFlc  traité  serait  rompu. 

Cet  avis  suffit.  Abd-el-Kader  tourna  sa  politique  du  côté  de 
la  diplomatie.  11  chercha  à  brouiller  les  généraux  Voirol  et 
Desmichels  et  ne  put  réussir. 

Tel  était  l'état  des  affaires  en  Algérie,  lorsque  le  gouverne- 
ment, au  lieu  de  convertir  en  mandat  définitif,  le  mandai  pro- 
visoire du  général  Voirol,  le  rappela. 

Son  successeur,  le  comte  Drouet  d'Erlon,  au  lieu  du  titre  de 
commandant  ou  général  en  chef  de  l'année  d'Afrique,  qui  avait 
été  le  titre  officiel  de  tous  ses  prédécesseurs,  reçut  le  premier 
celui  Aq  gouverneur  général.  C'est  qu'une  détermination  venait 
d'être  prise  au  sujet  de  l'Algérie,  sur  les  conclusions  d'une 
commission  nommée  par  le  roi  pour  examiner  le  pour  et  le 
contre  de  la  colonisation.  Toute  hésitation  avait  disparu  et  le 
gouvernement  venait  de  déclarer  la  volonté  expresse  de  conser- 
ver notre  conquête  sous  le  nom  de  possessions  françaises  dans 
le  nord  de  l'Afrique.  11  y  avait  enfin  certitude  de  stabilité  pour 
notre  occupation. 

Le  comte  d'Erlon  était  un  des  officiers  distingués  de  l'Empire, 
mais  il  était  vieux,  et  à  son  âge  c'est  une  trop  lourde  charge 
qu'une  mission  comme  celle  qu'on  venait  de  lui  confier.  11  faut 
surtout  en  Afrique  delà  fermeté,  de  l'énergie,  une  volonté  en 
dehorsde  toute  influence  étrangère,  et  ce  sontdes  qualités  que 
possède  rarement  un  homme  de  70  ans. 

Néanmoins  ses  premiers  actes  furent  énergiques.  Il  désa- 
voua tout  système  de  concession,  rendit  des  arrêts  relatifs  au 
commerce  et  aux  douanes,  établit  près  de  Bouffarik  un  très- 
beau  camp  qui  a  conservé  son  nom,  et  prit  des  mesures  pour 
assurer  la  sûreté  des  colons.  A  côté  de  ces  créations  utiles  on 
peut  malheureusement  placer  une  grande  faute:  la  dissolution 
du  bureau  arabe.  Peu  après,  quelques  désordres  ayant  été 
commis  dans  le  Sahel,  et  le  bureau  arabe  n'existant  plus  pour 
procéder  par  les  formes  judiciaires,  force  fut  de  recourir  aux 
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moyens  violcnls.  On  opéra  une  razzia  clicz  les  Hadjoulcs  et 
chez  les  Mouzaïa,  qui  élaienl  depuis  quelque  temps  nos  alliés 
cl  qui  devinrent  pour  nous  des  ennemis  plus  acharnés  encore 
que  par  le  passé. 

Le  colonel  Duvivier  commandait  toujours  à  Bougie.  Après 
avoir  déjoué  tous  les  efforts  des  Kabaïlcs,  il  devint  victime  du 
désir  qu'avait  le  gouverneur  général  d'obtenir  la  paix  à  tout 
prix.  Voici  comment  :  Ouly-Ourebah,  chef  Kabaïle,  se  disant 
le  représentant  de  toutes  les  tribus  du  pays,  s'imagina  de  trai- 
ter seul  de  la  paix.  Jugeant  M.  Duvivier  trop  difticileà  tromper, 
il  s'adressa,  non  à  lui,  mais  à  Tintcndant  civil  de  Bougie  qui  en 
écrivit  au  comte  d'Erlon,  et  reçut,  au  mépris  de  toute  hiérarchie, 
le  pouvoir  de  traiter.  Ces  négociations,  interrompues  par  le 
feu  des  Kabaïles  qui  n'avaient  confié  aucune  mission  à  Ouly- 
Ourebah,  donnèrent  lieu  à  des  plaintes  justes  de  la  part  du 
colonel  Duvivier.  Plus  tard,  ces  négociations  furent  reprises  et 
la  première  condition  exigée  par  Ouly-Ourebah  fut  le  rappel 
du  commandant  de  Bougie.  Le  gouverneur  général  refusa,  mais 
M.  Duvivier,  se  considérant  comme  un  obstacle,  demanda  à 
rentrer  en  France.  Le  traité  fut  signé;  il  n'amena  pas  la  paix, 
la  plupart  des  populations  refusant  de  le  ratifier. 

Abd-cl-Kader,  de  son  côté,  avait  repris  son  projet  de  venir 
pacifier  les  Arabes  de  la  province  d'Alger  ;  le  comte  d'Erlon  agit 
vigoureusement  et  déclara  rintontion  formelle  de  traiter  en 
ennemie  de  la  France,  toute  tribu  qui  accepterait  l'interven- 
tion de  l'émir;  Abd-el-Kader  renonça  à  passer  le  Chéliff. 

L'émir,  avec  .son  rare  talent  d'observation,  s'était  aperçu  du 
peu  de  fixité  dans  la  manière  de  voir  et  d'agir  du  gouverneur 
général.  11  en  availconclu  qu'il  dcvaitélre  facile  de  prendreune 
influence  absolue  sur  son  esprit.  11  résolut  d'exploiter  cette  cir- 
constance à  son  profil  en  mettant  auprès  de  lui,  comme  agent 
permanent,  unhommeadroit,  insinuant  et  dévoué.  Cet  homme, 
il  le  trouva  dans  la  personne  d'un  juif  astucieux  et  habile,  fa- 
çonné aux  mœurs  de  l'Europe  où  il  avait  été  élevé  et  qui  par- 
lait le  français  avec  une  grande  facilité.  A  peine  installé  à  Al- 
ger, Ben-Durand  avait  déjà  pris  sur  le  comie  d'Erlon  un  em- 
pire illimité.  Non-seulement  ili  devint  son  conseiller  intime. 
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mais  encore  le  contrôleur  de  tous  ses  actes.  En  un  mol,  par 
renlrcraise  de  Ben-Durand,  Alger  était  en  quelque  sorte  gou- 
verné par  Abd-el-Kader. 

Un  moment  cependant,  le  gouverneur  général  reprit  sa 
volonté  propre.  Ce  fut  pour  demander  le  rappel  du  général 
Desmichels.  Le  général  Trézel  alla  le  remplacer  et  montra  au- 
tant d'ardeur  à  diminuer  le  pouvoir  de  l'émir  que  le  comte 
d'Erlon  semblait  mettre  de  bonne  volonté  à  le  consolider. 

En  homme  adroit,  l'émir  flattait  les  Français.  Il  accueillait 
avec  distinction  les  officiers  qui  allaient  le  visiter  et  qui  le  quit- 
taient d'autant  plus  enchantés  que,  comme  le  dit  le  comman- 
dant Pelissier,  «  toute  sa  personne  est  séduisante,  et  il  est  dif- 
«  ficile  de  le  connaître  sans  l'aimer.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Abd-el-Kader,  enivré  d'un  succès  rem- 
porté sur  des  tribus  insurgées,  passa  le  Chéliff  et  s'avança  jus- 
qu'à Milianah. 

Le  général  Trézel  demande  des  ordres  pour  punir  celte  in- 
fraction au  traité.  11  n'en  reçoit  point  et  prend  sur  lui  de  s'en 
passer.  Par  la  voie  diplomatique,  il  parvient  à  détacher  de 
l'émir  les  Douers  et  les  Zmelas  qui  se  déclarent  sujets  de  la 
France.  Abd-el-Kader,  irrité,  envoie  contre  eux  un  de  ses 
lieutenants  ;  de  son  côté  le  général  n'hésite  pas  à  leur  accor- 
der la  protection  qu'il  leur  a  promise,  et  à  la  Icle  de  2,300  hom- 
mes, il  va  s'établir  à  deux  lieues  d'Oran,  au  camp  du  Figuier. 
Il  écrit  à  l'émir  de  renoncer  à  toute  prétention  de  suzeraineté 
sur  les  tribus  qui  se  sont  placées  sous  sa  protection.  L'émir 
répond  arrogammenl  :  que  sa  religion  lui  défend  de  laisser  des 
musulmans  sous  la  domination  chrétienne.  Une  telle  réponse 
équivalait  à  une  déclaration  de  guerre. 

Le  général  Trézel  se  trouvait  ainsi  dans  un  cruel  embarras; 
vainement  il  écrivait  à  Alger,  il  ne  recevait  pas  de  réponse,  ce- 
pendant, d'un  côté,  était  l'honneur  français,  de  l'autre,  sa  pro- 
pre responsabilité,  qu'il  exposait.  Après  quelque  hésitation  il 
s'arrêta  à  une  noble  et  courageuse  décision  ;  il  prit  l'oflon- 
sive. 

Ce  fut  pour  les  Français  une  terrible  journée.  Le  grand 
nombre  d'Arabes,  surtout  de  cavaliers,  un  moment  d'indisci- 
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|)linc  et  de  désordre  dans  nos  rangs,  amenèrent  une  défaite 
que  de  beaux  dévouements  cl  l'énerpic  des  chefs  entrenièlè- 
reuldeuomltreuses  alternalivcs  de  succès.  Plusieurs  fois,  les 
(■liants  nationaux  de  France  dominèreul  tous  les  autres  bruits, 
plusieurs  fois  aussi  l'armée  se  crut  perdue.  Enfin,  une  fausse 
direction  donnée  à  la  retraite  décida  du  sort  de  cette  affaire. 
Les  Français,  resserrés  dans  un  étroit  défile  sur  les  bords  de  la 
Macta,  se  défendirent  vaillamment;  ils  laissèrent  800  hommes 
sur  le  terrain  et  la  victoire  demeura  au  drapeau  arabe. 

A  cette  nouvelle,  le  comte  d'Erlon,  qui  n'avait  ni  approuvé 
ni  improuvé  les  mesures  prises  par  le  général  Trézel,  lui  retira 
son  commandement  tpi'il  donna  au  général  d'Arlanges. 

Malgré  les  malheurs  de  celle  fatale  journée  de  la  Macta,  la 
vigueur  du  général  Trézel  ne  nous  fui  pas  inutile.  Elle  nous 
assura  deux  alliés  fidèles,  lesDouers  elles  Zmelas  qui  vinrent 
se  grouper  sous  les  murs  d'Oran  cl  opposèrent,  dans  la  personne 
d'Ibrahim,  ancien  kaïd  de  Mostaganem,  qu'elles  se  choisirent 
piiurchef,  un  puissant  adversaire  à  l'autorité,  toujours  crois- 
sante, de  l'émir. 


CHAPITRE  XLVI. 


Première  expédition  «le  Constantlne. 

[de  1835  A  1837.] 

Rappel  de  la  légion  étrangère,  —  Le  maréchal  Clausel  remplace  le  géné- 
ral Drouet-d'Erlon.  — Le  choléra  à  Alger.  —  Répression  des  Arabes, 

—  Arrivée  en  Algérie  du  duc  d'Orléans.  —  Expédition  de  Mascara.  — 
Journée  de  l'Habra,  —  Maladie  du  prince  Royal,  —  Tentative  de  l'émir 
sur  Tlemcen, — Les  Français  en  possession  de  cette  ville. — El-Mezari. — 
Exploration  des  bords  de  la  Tafna.  —  Contribution  frappée  sur  Tlemcen. 

—  Voyage  du  maréchal  à  Paris.  —  Blocus  du  camp  de  la  Tafna.  —  Ar- 
rivée du  général  Bugeaud.  —  Affaire  de  la  Sikak.  —  Fuite  de  l'émir. 

—  Situation  des  Français  à  Bone,  —  A  Bougie.  —  Projets  du  maréchal 
Clausel,  —  Approbation  et  promesse  du  ministère,  —  Expédition  de 
Constantine.   —  Sa  non  réussite.  —  Le  maréchal  est  remplacé. 

La  fâcheuse  affaire  de  la  Macla  fil  d'aulanl  plus  de  sensation 
en  France,  qu'une  circonstance  étrangère  vint  empocher  de  la 
venger.  Pour  venir  en  aide  à  la  malheureuse  Espagne,  que  dé- 
solait la  guerre  civile,  le  gouvernement  lui  céda  sa  légion  étran- 
gère, qui  combattait  depuis  trois  ans  en  Afrique  et  se  trouvait 
en  ce  moment,  presque  en  entier,  dans  la  province  d'Oran. 
Le  départ  de  ces  troupes  réduisit  de  5,000  hommes  nos  forces, 
déjà  insuffisantes,  et  partout  se  levèrent  en  armes  les  Arabes  et 
les  Kabaïles. 

Ce  fut  le  dernier  événement  qui  marqua  le  gouvernement 
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du  comte  (rErlon.  Il  fui  rappelé  cl  remplacé  par  un  général 
que  vous  connaissez  déjà,  par  le  maréchal  Clauscl. 

Celle  noiuinalion  fui  géncralenienl  accueillie  avec  enlhou- 
siasme,  surloul  en  Algérie  où  le  nouveau  gouverneur  fut  reçu 
avec  de  grandes  ovations. 

Cependant,  le  choléra  sévissait  à  Alger.  Ce  motif  retarda  de 
trois  mois  l'envoi  de  troupes  promises  au  maréchal,  qui,  pour 
mettre  un  terme  aux  déprédations  des  Arabes,  se  décida  à  entre- 
prendre, avant  leur  arrivée,  une  expédition  contre  les  Had- 
joutes  et  surtout  contre  notre  ancien  aga,  Sidy-hen-M'Barach, 
qui  était  devLMiu  un  des  meilleurs  lieutenants  d'Abd-el-Kader. 
Après  avoir  défait  M'Barach  en  plusieurs  rencontres,  il  le  força 
de  se  réfugier  dans  la  montagne.  Sur  ces  entrefaites,  arriva  le 
secours  attendu  de  France,  el  avec  lui  un  des  fils  du  roi,  S.  A. 
R-Ms^leduc  d'Orléans  qui  venait  réclamer  sa  part  des  fatigues 
cl  des  travaux  de  la  brave  armée  d'Afrique. 

Le  corps  expéditionnaire  fui  rai)idomenl  organisé  à  Oran, 
qu'il  quitta  un  mois  après  pour  se  porter  sur  Mascara,  an- 
cienne el  importante  ville  berbère,  que  l'émir  avait  choisie 
pour  sa  capitale.  L'armée  était  en  marche  depuis  cinq  jours 
lorsqu'elle  rencontra  l'ennemi  sur  les  bords  de  la  Sig,  au  pied 
i\ii  l'Atlas.  Après  une  lutte  très-vive,  le  camp  arabe  resta  en  no- 
tre pouvoir. 

Le  surlendemain.  3  décembre,  l'ennemi  s'étant  posté  sur  la 
rive  opposée  delà  Sig,  dans  le  bois  de  l'Habra,  il  devint  très- 
difficile  de  l'en  déloger.  Le  duc  d'Orléans  donna  dans  celte  af- 
faire, les  premières  preuves  de  ce  sang-froid;  el  de  celle  in- 
trépidité que  nos  soldats  d'Afrique  ont  pu  admirer  dans  toutes 
les  circonstances  où  il  s'esl  trouvé.  Sans  s'inquiéter  du  danger, 
il  s'élance  à  la  lète  de  deux  compagnies  du  bataillon  d'A- 
frique, aborde  vigoureusement  l'ennemi,  qui  l'attend  de  pied 
ferme,  et  décide  ainsi  du  succès  de  celle  brillante  journée. 

Les  Arabes,  battus  el  dispersés,  ne  se  montrent  plus  et  lors- 
que l'armée  arrive  à  Mascara,  elle  n'y  trouve  pour  tous  habi- 
tants que  quelques  juifs;  Abd-el-Kader  el  tous  les  musulmans 
l'avaient  évacuée  et  s'étaient  retirés  à  i2  kilomètres  au  sud,  à 
Cachevo. 
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Faille  de  moyens  suffisants,  le  maréchal  ne  put  tirer  tout  le 
parti  possible  de  cette  expédition.  Sans  pousser  plus  loin,  sans 
occuper  la  ville,  il  se  remit  en  marche  pour  Alger,  après  avoir 
mis  le  feu  aux  constructions  élevées  par  Térair  et  aux  matériaux 
rassemblés,  à  grands  frais,  pour  des  desseins  ultérieurs. 

Soit  l'influence  du  climat,  soit  la  température  pluvieuse  et 
malsaine  de  la  saison,  le  prince  royal  fut  atteint  pendant  le 
trajet  d'une  de  ces  fièvres  chaudes  si  dangereuses  en  Afrique. 
Oblige  de  rentrer  en  France,  il  ne  le  fit  pas  sans  laisser  de  tou- 
chants adieux  à  ses  compagnons  d'armes. 

Comme  tout  ce  qui  précède  a  dû  vous  l'apprendre,  mes 
jeunes  amis,  un  chef  arabe  n'est  pas  subjugué  parce  qu'il  est 
vaincu.  L'organisation  militaire  des  tribus  leur  donne  bien  la 
facilité  de  se  disperser  après  la  défaite  ;  mais  aussi  elle  ne  leur 
permet  pas  de  méconnaître  la  voix  du  chef,  qui  les  rallie  sans 
peine  quelques  jours  après,  surtout  lorsque,  empruntant  la  voix 
du  Coran,  il  les  appelle  au  nom  d'Allah.  Aussi  ne  vous  éton- 
nerez-vous  pas  de  voir  après  chaque  action,  Abd-el-Kader  re- 
paraître à  la  tête  de  troupes  aussi  nombreuses,  et  quelquefois 
plus  nombreuses  qu'auparavant. 

L'émir  se  montra  donc  bientôt,  et  manifesta  l'intention  de 
s'emparer  de  Tlemcen,  importante  cité  romaine,  capitale  d'un 
royaume  maure,  dont  l'antique  splendeur  a  été  presque  anéan- 
tie par  la  domination  turque.  Les  Koulouglis  qui  tenaient  le 
Méchouar,  refusèrent  de  lui  en  livrer  les  clefs  et  demandèrent 
du  secours  aux  Français. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier,  le  maréchal  arriva  de- 
vant la  ville,  que  les  musulmans  avaient  abandonnée  ;  il  fut 
reçu  comme  un  libérateur  par  la  garnison. 

La  prise  de  possession  de  Tlemcen  ne  satisfit  pas  le  gouver- 
neur général, 'qui  mit  à  la  poursuite  des  fuyards  une  partie  de 
ses  soldats  et  les  indigènes  alliés,  notamment  les  Douers  et  les 
Zma?las  commandés  par  El-Mezary,  ex-aga  d'Abd-el-Kadcr 
qui,  après  la  journée  de  l'Habra,  était  entré  dans  nos  rangs,  où 
servait  déjà,  avec  tant  de  zèle  et  de  dévouement,  son  oncle  Mus- 
tapha-ben-lsmaël.  L'émir  fut  forcé  d'abandonner  son  camp  et 
ses  bagages,  cl  n'échappa  lui-même  que  grâce  à  la  rapidité 
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(le  son  cheval.  H  se  réfugia  dans  la  Irilni  des  Reni-Amcr.  Nos 
troupes  ramenèrent  à  Tlemccn  plus  de  deux  mille  prisonniers. 

La  beauté  et  la  lerlililé  du  pays,  la  position  avantageuse  de 
la  ville,  décidèrent  le  maréchal  ù  l'occuper  et  à  faire  une  re- 
connaissance dans  les  environs.  11  suivit  le  cours  de  la  Tafna, 
rencontra  deux  fois  réniir,  et  le  battit  chaque  fois.  Avant  de 
quitter  Tlemcen,  pour  faire  cette  petite  expédition,  le  maré- 
chal avait  frappé  cette  ville  d'une  contribution  de  1 50,000  fr.; 
à  son  retour,  une  foule  de  réclamations  l'attendaient.  Les 
Maures  et  les  Juifs,  chargés  par  lui  d'effectuer  la  perception  de 
cet  impôt,  avaient  eu  recours  à  des  moyens  odieux  et  arbi- 
traires. Les  populations  étaient  épuisées,  et  cependant  le  pro- 
duit ne  s'élevait  encore  qu'à  94,000  fr.  Le  gouverneur  général 
reconnut  la  validité  des  plaintes  ;  il  suspendit  la  levée  des  con- 
tributions et  bientôt  môme  y  renonça  complètement.  Des  bruits 
malvoillanls  se  répandirontà  ce  sujet,  et  le  maréchal,  accusé  de 
spoliation,  fut  obligé  de  donner  des  explications  sur  sa  con- 
duite. 

Après  avoir  approvisionné  le  Méchouar,  installé  un  bey  et 
laissé  dans  la  place  un  bataillon  français,  sous  les  ordres  du  ca- 
pitaine Cavaignac,  l'armée  reprit  la  route  d'Oran. 

En  diminuant  le  prestige  qui  environnait  Abd-el-Kader,  les 
deux  expéditions  de  Mascara  et  de  Tlemcen  avaient  consolidé  le 
pouvoir  de  la  France  ;  néanmoins,  il  aurait  fallu  appuyer,  par 
des  actes  de  vigueur,  nos  derniers  succès  pour  les  rendre  réelle- 
ment profitables,  et  le  petit  nombre  des  troupes rendilimpossi- 
blc  toute  entreprise  à  cet  effet. 

A  peu  près  à  cette  époque,  la  question  d'Alger  devant  être 
agitée  à  la  chambre  des  députés,  le  gouvernement  manda  à 
Paris  le  maréchal  Clausel,  pour  lui  demander  des  explications 
que  nul  ne  pouvait  donner  mieux  que  lui.  Le  commandement 
fut  confié  en  son  absence  au  lieutenant  général  Hapalel. 

Avant  de  quitter  la  province  d'Oran,  le  gouverneur  général 
avait  jugé  indispensable,  pour  assurer  1rs  communications  de 
Tlomcen  avec  la  mer,  d'établir  un  camp  à  l'embouchure  de  la 
'l'afna.  Le  général  d'Arlangc  à  la  tète  de  3,000  hommes  se  ren- 
dit sur  les  lieux  pour  protéger  les  travaux,  qui  se  poursuivaient 
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avec  ardeur.  Au  moment  où  il  allait  rentrera  Tlemccn,  AM- 
cl-Kader  se  montra,  accompagné  d'environ  10,000  hommes. 
Le  général  se  porta  à  deux  lieues  du  camp  pour  recoiniaître 
l'ennemi;  les  deux  armées  s'attaquèrent  avec  une  égale  ar- 
deur; malgré  la  disproportion  numérique,  les  Français  prirent 
bientôt  l'offensive,  et  ne  rentrèrent  au  camp  qu'après  avoir  vu 
les  Arabes  fuir  de  toute  part. 

Malgré  cette  défaite,  les  Arabes  se  présentèrent  le  lendemain 
en  vue  du  camp  dont  ils  commencèrent  le  blocus.  Chaque  jour 
grossissait  l'armée  de  l'émir,  et  chaque  jour  aussi  augmentait 
les  souffrances  de  notre  petite  armée,  qui  manquait  de  vi- 
vres, et  de  fourrage  pour  les  chevaux.  Celte  position  critique 
éveilla  de  vives  sympathies  en  France  et  le  gouvernement, 
comprenant  que  le  général  Rapatel  ne  pouvait  rien  faire,  fit 
partir  trois  régiments  sous  les  ordres  du  général  Bugeaud. 

Le  général  Bugeaud  était  arrivé  depuis  un  mois  au  camp  de 
la  Tafna  et  déjà  il  avait  rencontré  et  battu  deux  fois  l'ennemi, 
lorsque  le  6  juillet,  comme  il  allait  àTlemcen,  il  fut  arrêté  au 
passage  de  laSikak,  par  Abd-el-Kader.  L'avantage  du  nombre, 
la  position,  tout  était  en  faveur  de  l'émir,  et  cependant,  sa  dé- 
route fut  complète.  Jamais  encore  il  n'avait  éprouvé  un  sem- 
blable revers.  Sans  armes,  sans  argent,  il  courut  se  réfugier  à 
Mascara  où  il  avait  reporté  sa  capitale  après  que  nos  troupes 
l'avaient  eu  abandonné.  Bientôt  ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté, 
il  se  réfugia  à  20  lieues  plus  loin,  à  Tekedempt,  où  il  se  pro- 
posait d'établir  son  centre  d'opérations. 

Après  le  succès  de  la  Sikak,  le  général  Bugeaud  rentra  à 
Paris  où  il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant  général.  Le  pou- 
voir d'Abd-cl-Rader  était  momentanément  ruiné  et  le  reste  de 
l'année  1836  s'écoula  sans  qu'il  pût  reprendre  l'offensive. 

A  Bône,  la  paix  continuait,  mais  on  était  toujours  sur  le  qui. 
vive.  Hamed-Bey  conservait  une  attitude  menaçante. 

A  Bougie,  c'était  des  escarmouches  sans  fin.  M.  Salomon  de 
Musis,  commandant  de  la  ville,  ayant  été  convoqué  à  une  en- 
trevue par  un  chef  influent,  fut  traîtreusement  assassiné,  ainsi 
que  son  secrétaire,  sans  que  l'état  de  nos  forces  sur  ce  point 
permît  d'en  tirer  vengeance. 
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Le  maréchal  Clausel,  toujours  ù  Paris,  préparait  l'accomplis- 
scmciit  d'uu  grand  projet.  U  ne  s  ayissail  de  rien  moins  que 
d'une  expédition  sur  Constantine,  sur  cette  magnifique  Cyr- 
iha,  la  ville  Royale,  l'antique  et  opulente  capitale  des  rois  nu- 
mides; et  par  suite,  la  possession  de  la  province  qui  est,  sans 
contredit,  la  plus  riche  et  la  plus  fertile  de  toute  l'Afrique  sep- 
tentrionale. Si  vous  vous  en  souvenez,  mes  jeunes  amis, 
c'est  là,  mieux  que  sur  tout  autre  point,  que  s'était  implantée 
lacivilisation  romaine.  Les  noms  seuls  de  Cyrtha,  de  Madaure, 
d'Hippone  rappellent  tout  le  glorieux  passé  du  territoire  numi- 
dique.  Les  Turcs  y  avaient  régné  en  maîtres,  et  depuis  plus  de 
six  ans  que  nous  étions  en  Algérie,  nous  n'avions  encore  rien 
fait  pour  l'arracher  à  Ahmed-Bey,  ce  chef  amhitieux  qui  avait 
profité  de  notre  conquête  pour  y  asseoir  son  autorité. 

Le  maréchal  était  rentré  en  Afrique  avec  la  promesse  du 
ministère  de  porter  l'armée  à  un  effectif  de  3b, 000  hommes.  De 
plus,  le  mamelouk  Youssouf  qui,  depuis  l'expédition  de  Mas- 
cara, était  investi  par  la  France  du  litre  dehey  de  Constantine, 
s'était  chargé  des  approvisionnements  et  avait  promis  le  con- 
cours des  tribus  ennemies  d' Ahmed-Bey,  qu'il  se  croyait  sur 
de  rattacher  à  notre  parti. 

Par  malheur,  un  changement  de  ministère  relarda  l'envoi 
des  troupes  et  le  maréchal  ne  put  arriver  à  Bùne  que  le  pre- 
mier novembre.  Ce  retard  comproincllait  le  résultat  de  l'expédi- 
tion, car  il  la  renvoyait  précisément  à  l'époque  des  pluies.  Ce  ne 
fut  pas  le  seul  contre-temps  qui  vint  déranger  les  plans  du  ma- 
réchal Clausel.  La  France  n'avait  pas  envoyé  le  matériel  né- 
cessaire, le  chiffre  de  l'armée  ne  put  être  élevé  au-dessus 
de  9,000  hommes;  six  pièces  de  campagne  et  dix  obusiers  for- 
maient tout  le  matériel  de  l'artillerie.  En  nuire  les  approvi- 
sionnements promis  par  Youssouf  firent  défaut  cl  aucune  des 
tribus,  sur  lesquelles  il  comptait,  ne  se  présenta. 

En  arrivant  devant  Constantine,  le  maréchal  se  trouvait  donc 
réduit  aux  seules  forces  qu'il  avait  amenées  de  Bône  ;  mais 
wnc  espérance  lui  restait  encore  :  on  lui  avait  donné  l'assu- 
rance que  les  habitants  de  la  ville  feraient  leur  soumission. 
.    A  l'aspect  du  drapeau  arabe  fièrement  arboré  sur  tous  les 
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points  ;  à  la  vue  de  la  populalioQ  couronnaul  les  remparts  et 
chantant  en  chœur  le  cantique  de  guerre,  toute  illusion  tomba, 
mais  le  courage  ne  faillit  à  personne.  Le  siège  commença. 

Que  vous  dirai-je?  —  Après  des  efforts  incroyables,  après 
mille  traits  de  dévouement  et  de  bravoure,  le  courage  impuis- 
sant des  Français  se  brisa  contre  les  portes  bardées  de  fer  de 
la  ville. 

Deux  coups  de  main  vigoureux  et  meurtriers  avaient  été 
inutilement  tentés.  Le  capitaine  de  génie  Grand  et  le  comman- 
dant Richepanse  avaient  été  tués,  comme  ils  essayaient  de  faire 
enfoncer  une  des  portes  de  la  ville  en  présence  de  l'ennemi 
qui  tirait  sur  eux  à  bout  portant. 

Encore  quelques  heures  d'efforts,  a-l-on  assuré  depuis,  et  la 
ville  se  rendait;  mais  l'armée  était  épuisée,  elle  n'avait  plus 
que  quelques  livres  de  poudre  et  les  vivres  manquaient  com- 
plètement. Le  maréchal  dut  ordonner  la  retraite,  on  précipita 
le  matériel  dans  les  ravins,  et  les  troupes  commencèrent  une 
marche  des  plus  pénibles.  La  pluie  tombait  sans  relâche,  les 
routes  étaient  défoncées,  le  soldat,  souffrant  de  la  faim  et  du 
froid,  était  sans  cesse  harcelé  par  des  nuées  d'Arabes,  qui 
avaient  hâte  de  se  mettre  en  mesure  de  réclamer  la  prime 
qu'Ahmed-iiey  avait  promise  pour  chaque  tète  de  Français. 

Comme  toujours,  la  brave  armée  d'Afrique  supporta  avec 
énergie  les  fatigues  et  les  souffrances  ;  mais  elle  ne  put  se 
résigner  aussi  aisément,  à  cette  autre  souffrance  morale,  à 
laquelle  elle  n'était  pas  accoutumée  :  à  l'insuccès.  La  retraite 
fut  habilement  organisée  par  le  maréchal.  La  plus  grande 
sollicitude  veilla  sur  les  blessés.  On  vil  des  officiers  supérieurs 
conduire  par  la  bride  leur  cheval,  sur  lequel  ils  avaient  placé 
quelque  malheureuxsoldat.Me'"]e  duc  de  Nemours  qui,  à  l'exem- 
ple de  son  frère  le  Prince  Royal,  avait  voulu  prendre  part  à 
son  tour,  aux  travaux  de  l'armée,  partagea  aVec  un  calme  et 
un  courage  admirables,  les  périls  et  les  fatigues  de  ses  compa- 
gnons d'armes,  qu'il  ne  cessa  d'encourager  par  son  exemple. 
Dans  cette  retraite  qui  fut  signalée  par  bien  des  actions  d'éclat, 
entre  tous  les  officiers  qui  méritèrent  la  reconnaissance  de 
l'armée,  on  aime  à  citer  le  commandant  Changarnier  qui,  ù 
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kl  l«Ho  du  2»^^  léger  réduit  à  quelques  cenlaines  d'hommes,  s'op- 
posa à  rcnncmi  pour  proléger  l'armée  et  prononça  ces  héroï- 
ques parules  :  «Ils  sont  six  mille  et  vous  êtes  trois  cents;  la 
«  partie  est  donc  égale.  Regardez-les  en  face  et  visez  juste  !  » 

Le  second  jour  de  la  retraite,  la  pluie  cessa  et  le  retour  du 
soleil  sauva  nos  soldats,  qui  auraient  probablement  péri  dans 
les  boues,  sans  la  chaleur  réparatrice  de  ses  rajons. 

Le  i"  décembre,  l'armée  rentra  à  Bonc  diminuée  d'un 
vingtième  et  ramenant  avec  elle  un  grand  nombre  de  malades 
et  de  blessés  qui  pour  la  plupart  ne  tardèrent  pas  à  mourir,  si 
bien  que  les  pertes  totales  causées  par  cette  expédition  ont  été 
portées  à  près  de  2,000  hommes. 

Le  n)aréchal  se  hâta  de  venir  en  France  expliquer  sa  con- 
duite et  solliciter  les  moyens  de  venger  cet  échec.  Mais  à  sa 
défaite  il  lui  fallut  ajouter  une  disgrâce.  En  février  1837,  il  fut 
remplacé  par  le  comte  Damremont. 

Ce  nouveau  malheur  lui  fut  d'autant  plus  sensiblc'quc  sa  con- 
science lui  disait  que  son  administration  avait  eu  d'heureux 
résultats  pour  l'Algérie,  et  il  maudissait  cette  destitution  qui, 
disait-il,  «  faisait  trébucher  toute  une  carrière  de  victoires  sur 
«  un  seul  revers.  » 
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CHAPITRE  XLVII. 


Prise  de  Constantine. 

[1837.] 


Le  comte  Damremont,  gouverneur  général.  — Insurrection  dans  l'est.  — 
Boudouaou.  —  Razzia  chez  les  Yssers.  —  Delhis.  —  Le  général  Bu-a 
geaud  est  nommé  commandant  de  la  province  d'Oran.  —  Traité  de  1" 
Tafaa.  —  Ses  résultats.  —  Préparatifs  pour  la  campagne  de  Constan 
tine.  —  Arrivée  du  duc  de  Nemours.  —  Siège  de  la  ville.  —  Mort  du 
général  Damremont.  —  Le  comte  Valéc.  — Courage  héroïque  du  colonel 
Combes.  —  Prise  de  la  ville.  —  Soumission  des  tribus.  —  Arrivée  du 
prince  de  Joinville  avec  le  l?c  de  ligne.  —  Le  12o  communique  le 
choléra  à  l'armée. — Paroles  du  roi  caractérisant  la  prise  de  Constantinc. 

Le  comle  Damrcraont  avait  déjà  d'honorables  précédents  en 
Afrique,  aussi  sa  présence  fit-elle  immédiatement  espérer  une 
revanche  sur  Constantine. 

En  arrivant  à  Alger,  le  comle  Damremont  trouva  une  grande 
fermentation  parmi  les  indigènes.  Bientôt  l'insurrection  éclata 
chez  les  tribus  de  l'est.  Afin  de  les  maintenir  plus  aisément,  le 
gouverneur  s'empara  de  la  position  militaire  de  Boudouaou, 
où  il  ne  put  laisser  que  900  hommes  d'infanterie  et  io  cava- 
liers, commandés  par  le  brave  chef  de  bataillon  Laterre. 
Le  25  mai  les  Arabes  se  montrèrent  en  armes  dans  la  plaine; 
leur  nombre  se  porta  rapidement  à  3,000.  Ils  se  ruèrent  contre 
la  place;  mais,  grâce  aux  talents  militaires  de  sou  comman- 
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danl,  gràcc  au  courage  énergique  des  soldais,  la  petite  troupe 
tint  bon  et  força  même  les  Arabes  à  fuir  en  désordre. 

Le  général  Damremont  ayant  été  prévenu  du  projet  d'atta- 
que avait  (ïiit  partir  du  secours  d'Alger.  Ouand  il  arriva  tout 
l'iail  fini,  et  nus  soldats,  après  avoir  complimenté  leurs  cama- 
rades sur  ce  brillant  fait  d'armes,  se  mirent  à  la  poursuite  des 
fuyards,  dévaslèrent  et  bouleversèrent  tout  sur  le  territoire  des 
Isscr,  tandis  que  des  forces  maritimes  se  portaient  sur  Delhis 
et  forçaient  ses  habitants,  qui  avaient  pris  part  à  l'insurrection, 
à  déposer  les  armes  et  à  livrer  des  otages.  Ces  mesures  de  ré- 
pression suffirent  à  rétablir  la  paix  dans  l'est,  dont  les  tribus 
sont  d'ailleurs  plutôt  agricoles  que  guerrières. 

Dans  l'ouest,  la  défaite  de  Constantine  avait  donné  une  nou- 
velle force  à  l'autorité  d'Abd-el-Kader  ;  mais  ici  le  général 
Damremont  n'était  pas  appelé  à  agir  seul.  Une  fois  encore  le 
gouvernement  avait  scindé  l'autorité  en  Algérie,  en  donnant 
un  gouverneur  iiarliculicr  à  la  province  d'Oran.  On  avait 
choisi  pour  remplir  ces  fonctions  le  vainqueur  de  la  Sikak,  le  gé- 
néral Bugeaud,  sa  mission  était  surtout  de  conclure  avec  l'é- 
mir une  paix  définitive.  Abd-el-Kader  envoya  près  de  lui  Ben- 
Durand,  chargé  de  lui  proposer  des  conditions  inacceptables, 
qu'il  modifia  ensuite  par  Tintormédiaire  de  Sidy-Amadi-Ben- 
Séal,  agent  dévoué  de  M.  Bugeaud. 

L'armée  française  s'était  portée  sur  la  Tafna,  et  c'est  la  que 
fui  conclu  et  signé  le  traité  qui  prit  son  nom  de  cette  rivière. 

Les  deux  camps  étaient  à  dix  lieues  l'un  de  l'autre.  Après 
que  l'original  du  traité  eut  été  remis  entre  les  mains  du  gé- 
néral Bugeaud,  une  entrevue  fut  décidée  entre  lui  et  l'émir. 
Les  détails  de  cette  entrevue  méritent,  mes  jeunes  amis,  de 
vous  être  rapportés.  Nous  voyons  là  en  présence,  la  civilisation 
européenne,  toujours  grande  dans  sa  simplicité  de  formes,  cl 
la  pompe,  rétiquettc  orientale  qui  cherche  à  cacher  derrière 
nn  semblant  de  majestueuse  grandeur,  riiifériorilé  et  la  dé- 
crépitude de  ses  institutions.  Le  rcndoz-vous  avait  été  désign(i 
entre  les  deux  camps.  A  neuf  heures  du  matin,  le  général  Bu- 
geaud était  arrivé  avec  six  bataillons,  sa  cavalerie  et  son  étal- 
major.    Les  heures,   la  journée  presque    entière   se  passa 
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sans  amener  Abd-el-Kader,  cependaul  vers  le  suir  ses  cmis;- 
saires  vinrent  expliquer  ce  retard  par  une  prétendue  in- 
disposition. Le  général  comprit  facilement  la  ruse  de  Témir 
qui,  voulant  à  tout  prix  se  grandir  dans  l'opinion  des  siens, 
cherchait  un  moyen  de  pouvoir  leur  persuader  que  le  sultan  de 
France  lui  faisait,  par  son  représentant,  toutes  les  avances. 
Cependant  le  général  Bugeaud  ne  voulant  pas  perdre  les  avan- 
tages d'une  entrevue  qu'il  avait  demandée  lui-même,  se  porta 
en  avant  avec  son  état-major  et  s'engagea  dans  un  sentier 
difficile  et  raboteux,  où  tout  semblait  parler  de  trahison  et 
d'embuscade.  La  petite  troupe  marcha  ainsi  pendant  une 
heure,  n'entendant  d'autre  bruit  que  celui  qu'elle  faisait  elle- 
même,  n'apercevant  d'autre  créature  vivante  que  les  oiseaux 
qui  s'enfuyaient,  effrayés  à  son  approche.JEnfin  à  un  détour  de 
la  route,  on  aperçut  inopinément  l'armée  arabe  rangée  en 
bataille  au  fond  de  la  gorge  et  sur  les  mamelons  environnants. 
En  vérité,  mes  jeunes  amis,  il  fallait  être  loyal  comme  des 
Français  pour  ne  pas  croire  à  une  ruse  de  guerre,  intrépide 
comme  des  soldats  pour  ne  pas  être  effrayé.   La  nature  avait 
là  un  aspect  sauvage  et  imposant  qui  parlait  tout  à  la  fois  à 
l'esprit  et  à  l'imagination.  150  ou  200  chefs  de  tribus  étaient 
rassemblés  et  entourés  de  tout  l'appareil  arabe.  Leur  taille  en 
général  haute  et  bien  prise,  leur  physionomie  ardente  cl 
énergique,  l'adresse  avec  laquelle  ils  maniaient  leurs  super- 
bes chevaux,  la  majestueuse  ampleur  de  leurs  vêtements,  tout 
se  réunissait  pour  donner  à  cette  scène  un  cachet  saisissant. 

On  était  au  milieu  des  avant-postes  d' Abd-el-Kader,  le  gé- 
néral s'arrêta  :  —  «  N'aie  pas  peur,  dit  le  cheik  de  la  tribu 
des  Oulassas,  en  s'avançant  vers  lui,  n'aie  pas  peur,  l'émir  est 
là,  sur  le  mamelon  ;  il  t'attend.  —  Je  n'ai  peur  de  rien,  ré- 
pondit le  général  Bugeaud,  mais  je  trouve  bien  indécent  que 
ton  chef  me  fasse  venir  de  si  loin  et  attendre  si  longtemps.  » 
—  Et  il  se  dirigea  au  galop  ilff  son  cheval  vers  l'endroit  où 
se  trouvait  l'émir.  Abd-el-Kader  se  tenait  au  milieu  d'un 
groupe  nombreux  de  chefs,  desquels  il  ne  se  distinguait  que  par 
la  simplicité  de  son  costume  et  la  couleur  violette  de  son  bour- 
nous,  son  cheval  noir  était  magnifique,  des  Arabes  tenaient 
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SOS  étriors,  d'antres  sonlcnaicnl  les  pans  de  son  bournous.  Le 
général,  apri;s  Ini  avoir  demandé  s'il  était  l'émir,  lui  serra  la 
main  en  siiirne  d'aniiiié,  au  grand  élonnemcnldcs  Arabes,  peu 
accoutumés  à  dos  formes  aussi  farailioros,  cl  l'engagea  à  des- 
cendre de  cheval  afin  de  causer  plus  librement.  Abd-el-Kader 
mit  pied  à  terre,  par  un  mouvement  très-rapide,  et  s'assit  im- 
médiatement; le  général  se  hàla  d'en  faire  autant  et  faisant 
brusquement  signe  à  la  musiijuc  âpre  et  discordante  des  Ara- 
bes de  se  taire,  il  entama  ainsi  la  conversation  ;  —  «  Sais-tu 
bien  que  peu  de  généraux  français  auraient  osé  traiter  avec 
toi  et  agrandir  ta  puissance  et  ton  territoire  comme  je  l'ai  fait, 
mais  j'espère  que  tu  n'en  feras  usage  que  pour  le  bonheur  de 
ta  nation,  en  la  maintenant  en  paix  avec  la  France.  —  Je  te 
sais  gré  de  tes  bons  jirocédésavec  moi;  si  Dieu  lèvent,  je  ferai 
le  bonheur  des  Arabes,  et  si  la  paix  est  jamais  rompue,  ce  ne 
sera  pas  de  ma  faute  ;  Allah  défend  de  manquer  à  sa  pro- 
messe, je  ne  l'ai  jamais  fait.  —  A  ce  titre  je  le  demande  ton 
amitié  particulière  et  je  t'offre  la  mienne.  —  Je  l'accepte  avec 
reconnaissance  ;  mais  j'ai  un  conseil  à  le  donner  :  que  la 
France  se  garde  des  intrigants.  —  Los  Français  ne  prendront 
conseil  que  d'oux-momes,  et  si  jamais  quelques  brouillons 
cherchaient  à  semer  le  trouble  et  le  désordre,  nous  nous  en 
préviendrions  mutuellement  afin  de  les  punir.  —  C'est  bien, 
tu  n'as  qu'à  me  dénoncer  ceux  qui  violeront  le  traité,  je  les 
punirai.  —  Je  le  recommande  les  Koulouglis  qui  sont  encore  à 
Tlemcen.  —  Tu  peux  être  tranquille,  ils  seront  traités  comme 
les  Hadars.  Mais  tu  m'as  promis  de  cantonner  les  Douers  et  les 
Zinelas  entre  le  lac  Sebka  et  la  mer.  —  Si  ce  pays  ne  peut 
leur  suffire,  ils  seront  toujours  placés  de  manière  à  ne  point 
pouvoir  troubler  la  paix.  » 

Après  quelques  instants  de  silence,  le  général  reprit  : 
«  —  As-tu  ordonné  le  rétablissement  des  relations  commer- 
ciales de  l'intérieur  avec  Alger  et  les  autres  villes  que  nous 
occupons? —  Non,  je  le  ferai  dès  que  tu  m'auras  rendu  Tlem- 
ctn.  —  Tu  peux  être  sûr  que  Tlemcen  te  sera  rendu  dès  que 
il'  traité  sera  approuvé  par  le  roi.  —  Tu  n'as  donc  pas  le  pou- 
voir do  traiter?  —  Je  puis  traiter,  mais  il  faut  que  le  Roi  ralille 
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ce  dont  nous  sommes  convenus;  sans  cela  un  autre  général 
pourrait  défaire  ce  que  j'ai  fait.  — Si  In  ne  me  rends  pas  Tlem- 
cen  comme  lu  me  Tas  promis,  au  lieu  de  la  paix  nous  n'au- 
rons fait  qu'une  trêve.  —  En  effet,  si  le  roi  ne  ratifie  pas  ce 
traité,  ce  ne  sera  qu'une  trêve,  mais  tu  n'auras  qu'à  gagner  à 
cet  intervalle,  puisque  pendant  ce  temps  je  ne  détruirai  pas  vos 
moissons.  —  Tu  peux  les  détruire  si  lu  veux  ;  une  fois  la  paix 
faite,  je  t'en  donnerai  l'autorisation  si  cela  te  fait  plaisir,  il 
nous  en  restera  toujours  plus  qu'il  ne  nous  eu  faut.  —  11  me 
semble  que  tous  les  Arabes  ne  sont  pas  de  ton  avis,  car  plu- 
sieurs déjà  m'ont  fait  remercier  d'avoir  conservé  leurs  mois- 
sons.» Abd-el-Kader  sourit  d'un  air  dédaigneux.  «  Combien 
de  temps  faut-il  attendre  la  ratification  du  Roi  des  Français? 
—  Trois  semaines  environ.  —  C'est  bien  long.  —  C'est  trop 
long,  trois  semaines,  reprit  Ben-Arach,  confident  de  l'émir, 
qui  s'était  rapproché  de  lui  pendant  la  conversation  ;  nous  ne 
pouvons  attendre  cette  ratification  que  dix  à  douze  jours.  — 
Peux-tu  commandera  la  mer?  répondit  le  général  français.  — 
Eh  bien!  nous  ne  rétablirons  les  relations  commerciales  qu'a- 
près l'arrivée  de  la  ratification  du  traité.  —  Comme  il  te  plaira, 
c'est  aux  musulmans  que  tu  fais  le  plus  de  tort,  puisque  lu 
les  prives  d'un  commerce  avantageux,  tandis  que  la  mer  nous 
fournit  tout  ce  dont  nous  avons  besoin.  Le  détachement  que 
nous  avons  laissé  à  Tlemcen  peut-il  avec  tous  ses  bagages  nous 
rejoindre  à  Oran  ?  —  Il  le  peut.  » 

La  conversation  s'arrêta  là.  Le  général  se  leva,  Abd-el-Ka- 
der ne  bougea  pas,  affectant  de  faire  tenir  le  Français  debout 
devant  lui.  Vous  le  voyez,  c'était  la  continuation  du  rôle  qu'il 
avait  joué  en  commençant.  Il  profitait  do  toutes  les  occasions 
pour  montrer  aux  siens  des  preuves  de  sa  supériorité  préten- 
due, il  voulait  leur  persuader  surtout  que  cette  supériorité  était 
reconnue  par  ses  ennemis  eux-mêmes.  Le  général  Bugeaud 
s'en  aperçut  et  lui  dit  avec  une  brusquerie  toute  militaire,  que 
lorsque  lui,  le  représentant  du  roi  des  Français,  se  tenait  de- 
bout, le  chef  des  Arabes  pouvait  bien  en  faire  autant.  El,  sans 
attendre  de  réponse,  il  saisit,  d'un  poignet  vigoureux,  la  main 
frêle  et  délicate  de  l'émir  et  l'enleva  de  terre  en  souriant. 
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comme  il  aurait  pu  le  faire  (run  cufanl.  La  manière  d'aj^ir 
du  gouOral  franrais  excita  un  vif  étonnemcul  parmi  les  Ara- 
bes, la  plupart  d'entre  eux  en  parurent  même  choqués  ;  c'était 
en  effet  contre  toutes  les  coutumes,  contre  toutes  les  règles  re- 
çues parmi  eux. 

Les  deux  chefs  échangèrent  encore  quehjues  paroles  amica- 
les, puis  se  quittèrent  pour  ne  plus  se  revoir  que  sur  le  champ 
de  bataille.  Au  moment  où  les  Arabes  saluaient  le  général  et 
son  cortège  qui  s'éloignaient,  d'un  long  et  dernier  cri  d'adieu, 
un  grand  coup  de  tonnerre  vint  mêler  sa  voix  à  la  leur,  et 
ajouter  encore  au  grandiose  de  celle  scène.  Sous  l'impression 
du  spectacle  qu'ils  venaient  d'avoir  sous  les  yeux,  les  Français 
qui  accompagnaient  le  général,  purent  bien  sans  un  trop  grand 
effort  d'imagination  voir  dans  cette  révolution  des  éléments, 
le  sceau  donné  par  la  nature  à  la  paix  qui  venait  d'être  con- 
clue ;  la  sanction  à  un  rapprochement  entre  l'Europe  cl  l'Afri- 
que, entre  l'Occident  et  l'Orient.  Pénétrés  de  celle  pensée,  ils 
regagnèrent  le  camp  en  s'enlrctenanl  de  l'émir,  de  sa  suite, 
des  mœurs  et  du  caractère  arabe  qui  venaient  de  se  dérouler  à 
leurs  yeux  dans  toute  leur  pompe  typique  et  qui  étaient  pour  eux 
un  objet  d'élonnementet  parfois  d'admiration,  car  tout  en  s'nc- 
orguoillissant  d'être  supérieurs  à  ce  peuple  sous  le  rapport  des 
lumières  et  de  la  civilisation,  ils  étaient  forcés  de  reconnaître 
qu'ils  trouvaient  en  lui  je  ne  sais  quel  parfum  antique,  qui 
rappelait  les  âges  lointains  des  patriarches,  parfum  que  la  ci- 
vilisation, il  faut  bien  le  dire,  a  partout  détruit  sur  son  passage 
et  dont  rien  en  Europe  ne  peut  donner  une  idée. 

Ce  traité,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  notre  do- 
mination en  Algérie,  compléta  l'œuvre  commencée  par  celui  de 
M.  Desmichels,  et  donna  une  dernière  sanction  aux  prétentions 
de  l'émir  qui  reconnut,  il  est  vrai, la  souverainetédelaFrance, 
mais  qui  reçut  en  échange  de  cette  concession,  nonseulcmcnt 
la  province  d'Oran,  mais  encore  celle  de  Tittcri  et  une  partie 
de  celle  d'Alger.  C'était  doubler  l'étendue  de  son  territoire. 

Le  traité  de  la  Talha  fut  vivement  coudtatlu  par  le  général 
Dainremont;  ses  obscrralions  ne  puicul  en  cniiiècher  la  rati- 
fication. 

14. 
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Tandis  que  la  France  semblait  ainsi  circonscrire  à  plaisir  le 
territoire  de  sa  conquête,  le  gouverneur  menait  rapidement  ses 
préparatifs  pour  l'expcdilion  de  Conslantinc.  Le  C(»lonel  l)u- 
vivicr,  qui  commandait  à  Gliclma,  position  importante  sur  la 
route  de  Bûue  à  Conslantinc,  avait  gagne  à  notre  cause  les 
tribus  environnantes.  Alimed,  auquel  le  gouvernement  fran- 
çais avait  fait  faire  des  propositions  de  paix,  posait  des  condi- 
tions inacceptables.  Rien  donc  ne  retardait  plus  la  campagne. 

L'armée  se  mit  en  marche  le  1"^''  octobre.  Le  gouverneur 
général  la  dirigeait  en  personne.  Le  duc  de  Nemours  avait 
reçu  le  commandement  d'une  brigade,  les  généraux  Rul- 
hières,  Trézel  et  le  colonel  Combes,  celui  des  trois  autres. 

Le  6,  l'armée  arriva  sur  le  plateau  de  Mansourah.  La  ville  se 
préparait  à  une  vive  défense;  comme  l'année  précédente,  Ren- 
Aïssa,  lieutenant  d'Ahmcd-Bcy,  commandait  dans  Conslan- 
tinc, et  Ahmed  lui-même  tenait  la  campagne.  Les  topjis 
(artilleurs),  attentifs  à  leurs  pièces,  accueillaient  chaque  groupe 
de  Français  qui  se  montrait  à  découvert,  avec  une  bombe 
ou  un  boulet,  lancé  toujours  avec  une  grande  justesse. 

Les  travaux  du  siège  commencèrent  immédiatement.  Le  7, 
deux  sorties  simultanées  furent  appuyées  par  les  troupes  du 
dehors.  Notre  brave  armée  soutint  vaillamment  le  choc,  et  no 
tarda  pas  à  obliger  les  Turcs  et  les  Koulouglis  à  regagner  pré- 
cipitamment la  ville,  et  les  Arabes  à  se  disperser. 

Le  8  les  travaux  étaient  terminés;  le  9  le  feu  commença.  Le 
temps  était  affreux,  cependant  le  transport  de  canons  d'une 
batterie  à  l'autre  étant  devenu  indispensable,  nos  soldats  eu- 
rent à  exécuter  une  lâche  qui  semblait  au-dessus  des  forces 
humaines.  Un  terrain  argileux  et  glissant,  détrempé  par  la 
pluie,  pas  de  routes  tracées,  mais  des  sentiers  serpentant  au 
bord  d'affreux  précipices,  des  torrenls  à  franchir,  des  rochers 
à  escalader,  et  cela  sous  le  feu  de  Tennemi,  avec  de  lourdes 
pièces  de  canon  sur  les  épaules.  Après  deux  jours  et  deux  nuits 
de  ces  durs  travaux,  l'armée  fut  amplement  récompensée  de 
ses  efforts.  Des  cris  de  joie  s'élevaient  de  toute  pari  :  un  obu- 
sier  pointé  par  le  commandant  Maléchard,  venait  de  détermi- 
ner un  éboulemenl  ;  la  brèche  était  ouverte. 
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AvaiU  lie  monter  à  l'assaut,  le  général  nanircninnt  voulut 
faire  une  dernière  somnialion  aux  assiégés.  Le  lendemain 
malin,  il  reçut  celle  fièrc  réponse  :  «  Les  Français  m'  seront 
a  mailres  df  ConslatUine  qu  après  aroir  l'uorgé  jusqu'au  ilernicr 
«  lie  ses  ilcfeuseurs.  —  Ce  sont  des  yens  de  arur,  s'écria-t-il,  (7* 
«  bien!  tant  mieux,  l'affaire  n'en  sera  que  plus  (jlorieuse  pour 
anous.)>  El  il  monta  à  cheval  pour  se  rendre  à  la  batterie 
Coudiat-Aty. 

Ayant  mis  pied  à  terre,  il  s'avança  pour  examiner  la  brè- 
clio,  et  comme  le  général  Rulliièrcs  s'approchait  en  toute  hàtc 
pour  lui  faire  observer  le  danger  qu'il  courait:  laissez,  laissez, 
répondil-il  avec  calme.  11  acheva  à  peine  ces  paroles  ;  un  bou- 
let le  renversa  sans  vie.  Le  général  Pcrrcgaux,  qui  voulut  l'ar- 
rêter dans  sa  chute,  fut  gravement  blesse  et  tomba  à  son  côté. 

Ce  coup  subit,  qui  privait  l'armée  de  son  chef,  juste  au  mo- 
ment où,  assuré  du  succès,  il  s'apprèlait  à  jouir  de  son  triom- 
phe, en  excitant  un  regret  général,  fit  naître  un  vif  désir  de 
vengeance  et  ajouta  encore  à  l'ardeur  du  soldat. 

Le  lieutenant  général  d'artillerie,  comte  Valée,  prit  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée. 

Le  1.}  à  0  heures  du  malin,  le  duc  de  Nemours  ayant  donné 
le  signal,  les  troupes  s'élancèrent  à  l'assaut.  Le  lieutenant-co- 
lonel Lamoricière  et  le  chef  de  bataillon  Vieux  arrivèrent  les 
premiers  sur  le  sommet  du  talus,  et  purent,  d'un  seul  coup  d'oeil, 
juger  des  dégâts  qu'avaient  faits  nos  batteries. 

Tout  n'était  pas  encore  fini.  Comme  à  Bougie,  les  Arabes  se 
défendirent  dans  les  maisons  et  ne  cédèrent  le  terrain  que  pied 
à  pied.  L'explosion  d'un  magasin  à  poudre,  auquel  un  coup 
(le  fusil  mit  le  feu,  vint  ajouter  aux  dangers  et  aux  pertes  de 
celte  journée.  Le  colonel  Lamoricière  fut  horriblement  brûlé 
et  le  colonel  Combes,  atteint  d'un  coup  mortel,  cul  l'héroïque 
Courage  de  venir  rendre  compte  au  duc  de  Nemours  du  succès 
d'un  mouvement  qu'il  avait  dirigé  :  «  Heureux,  dit-il  en  ter- 
minant, heureux  ceux  qui  ne  sont  pas  blessés  mortellement!  ils 
jouiront  du  triomphe.))  En  achevant,  il  chancelle  et  tombe.  Le 
surlendemain  l'armée  pleurait  sa  mort. 

CependnnI  nos  troupes  avaient  vaincu  la  résistance  delà  po- 
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pulalioli,  dont  une  partie ,  craignant  les  suites  d'un  assaut,  prit 
la  fuite.  Bon  nombre  de  ces  malheureux  périrent  sur  les  rochers 
escarpés  qui  ceignent  la  ville  et  qu'ils  ne  pouvaient  franchir 
qu'en  se  suspendant  à  des  cordes  que  leur  poids  fit  bien  sou- 
vent casser.  C'était  un  terrible  spectacle,  que  la  vue  de  ces  hom- 
mes, de  ces  femmes,  de  ces  enfants  entassés  au  fond  de  l'abîme, 
écrasés  et  mutilés. 

Le  duc  de  Nemours  et  le  général  Valée  prirent  possession  du 
palais  du  bey,  et  les  principaux  édifices  furent  affectés  au  ser- 
vice des  ambulances.  Bientôt,  rassurés  par  la  conduite  de 
l'armée,  les  habitants,  qui  avaient  fui  à  notre  approche,  ren- 
trèrent ;  les  tribus  voisines  vinrent  faire  leur  soumission.  La 
puissance  d'.Vhmed  était  à  tout  jamais  ruinée. 

Le  jeune  prince  de  Joinville,  jaloux  de  partager  les  périls  de 
son  frère,  devait  faire  partie  de  l'expédition.  Retenu,  par  la 
quarantaine,  ainsi  que  le  12^  de  ligne,  il  n'arriva,  avec  ce  ré- 
giment, que  lorsque  tout  était  fini  et  repartit  presque  immédia- 
tement. Quelques  hommes  du  12«  étaient  atteints  du  choléra;  ils 
communiquèrent  cette  cruelle  épidémie  au  reste  de  l'armée  et 
la  maladie  ajouta  de  nouvelles  victimes  aux  victimes  déjà 
trop  nombreuses  de  cette  glorieuse  compagne. 

Vers  la  fin  d'octobre,  après  avoir  laissé  à  Constantine  une 
garnison  de  deux  mille  cinq  cents  hommes,  l'armée  reprit  la 
route  de  Bùne,  accompagnant  les  dépouilles  mortelles  du  comte 
Damremont.qui  furent  ensuite  déposées  aux  Invalides.  Le  gé- 
néral Valée  trouva,  à  son  arrivée  à  Bône,  un  envoyé  de  France, 
chargé  de  lui  remettre  le  bâton  de  maréchal  et  le  titre  de  gou- 
verneur général. 

La  prise  de  Constantine  était  le  plus  grand  événement  ac- 
compli depuis  celle  d'Alger,  et  le  23  octobre,  le  canon  des  In- 
valides, en  l'annonçant  officiellement  aux  habitants  de  Paris, 
produisit  une  émotion  générale.  Le  désastre  de  Tannée  précé- 
dente était  noblement  vengé  ;  il  était  effacé.  Peu  de  temps  après, 
le  roi  à  l'ouverture  de  la  session,  caractérisait  ainsi  notre  nou- 
velle conquête  :  «  Si  la  victoire  a  plus  fait  quelquefois  pour  la 
«  puissance  de  la  France,  jamais  elle  n'a  élevé  plus  haut  la 
«  gloire  et  l'honrieur  (lèses  armes!  yy 
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Organisation  nouvelle  donnée  par  ALd-el-Kader  à  la  province  do  Tilleri. 
—  Conventions  du  i  juillet.  —  AI)d-el-Kader  devant  Ain-Madhy.  — 
Création  des  réguliers  de  l'émir.  —  Occupation  île  (loléali  et  de  Rli- 
dah.  —  Sage  organisation  dans  la  province  de  Constantine.  —  Fondation 
de  Philippeville.  —  Prise  d'Ari-5Iadiiy  par  Abd-cl-Kader,  -,-  Kefus  do 
l'émir  de  ratifier  les  conventions  du  4  juillet.  —  Zèle  et  dévouement 
des  différents  Marghzens.  —  Expédition  des  Portes  de  fer.  —  Le  duc 
d'Orléans  prend  le  commandement  de  la  première  division.  —  Détails 
sur  celte  expédition.  — Les  Beni-Abbas.  —  Arrestation  des  courriers 
d'Abd-el-Kader.  —  Le  fort  de  Hamza.  —  Arrivée  au  Fondouck.  —  En- 
trée à  Alger.  —  Départ  du  Prince  pour  la  Franco. 

Tandis  que  l'armôe  française  nous  assurait,  par  la  prise  de 
Conslanline,  la  possession  de  la  plus  riche  partie  de  PAltrérie, 
AI)d-el-Kader,  mes  jeunes  amis,  ne  perdait  i>as  son  temps,  il 
donnait  à  la  province  de  Titteri  une  organisation  nouvelle,  il 
en  forma  trois  départements  ou  aghaliks  dépendants  du  kali- 
fat  de  Médéah. 

Vers  la  fin  de  novembre,  lorsque  le  maréchal  rentra  à  Alger, 
il  était  temps  d'arrêter  l'audace  toujours  croissante  des  tribus. 
Des  scènes  de  brigandage  et  de  violence  étaient  journellcnient 
commises  par  les  Hadjoules,  auxquels  pr^Mail  main-lnrio,  le 
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frère   fie    l'ômir,   El-Hadj-Miislapha,    qui  s'élait  emparé  de 
Blidah. 

La  paix  n'était  pas  oslensiblcmciU  rompue  entre  l'émir  et  la 
France,  quoique  des  contestations  se  fussent  élevées  au  sujet  des 
limites.  Le  mandataire  d'Abd-el-Kader,  après  s'être  adressé 
directement  au  gouvernement  français,  fut  obligé  de  traiter 
avec  le  maréchal  Valée,  qui  ne  voulut  rien  accorder  à  ses  exi- 
gences. Des  conventions  supplémentaires  et  explicatives  du 
traité  de  la  Tafna  furent  signées  le  4  juillet;  mais  Abd-el-Ka- 
der  ne  les  ratifia  pas.  11  est  vrai  que  son  agent  expliquait  sa 
lenteur  par  des  motifs,  qu'on  pouvait  admettre  comme  plausi- 
bles. Occupé  au  siège  d'Aïn-Madhy,  dont  le  marabout  avait  re- 
fusé de  reconnaître  son  autorité,  il  affectait  d'être  complète- 
ment absorbé  par  les  soins  de  cette  guerre  lointaine  et  difficile, 
et  il  avait  suspendu  toute  relation,  toute  affaire  politique. 

Depuis  quelque  temps,  une  grande  modification  s'élait  in- 
troduite dans  son  système  militaire.  Je  veux  parler  de  la  créa- 
tion d'une  armée  régulière.  Grâce  au  concours  de  quelques 
déserteurs  qui,  disons-le  bien  vite  pour  l'honneur  national,  ap- 
partenaient presque  tous  à  la  légion  étrangère,  il  était  parvenu 
à  enrégiftientcr  un  certain  nombre  d'Arabes  et  à  les  former  en 
troupes  régulières,  toujours  sur  pied,  nourries  et  soldées  à  ses 
frais. 

Le  moment  était  venu  d'exécuter  l'article  du  traité  de  la 
Tafna  qui  nous  assurait  la  possession  de  Blidah  et  de  Coléah. 
Le  maréchal  se  porta  sur  ces  deux  villes  qui  le  reçurent  avec 
les  plus  grandes  démonstrations  de  respect  et  de  bon  vouloir. 
Pendant  ce  temps,  le  siège  d'Aïn-Madliy  se  continuait  et  l'é- 
lùignement  de  l'instigateur  de  toutes  les  révoltes  contre  la  do- 
mination française  donnait  un  peu  de  répit  aux  provinces  d'O- 
ran  et  d'Alger.  Quant  à  celle  de  Conslantine,  le  calme  qui  y 
régnait  nous  donnait  l'assurance  que  la  stabilité  et  la  colonisa- 
tion seraient  plus  faciles  sur  ce  point  que  sur  tout  autre.  Le 
maréchal,  s'étant  rendu  sur  les  lieux  pour  s'occuper  des  be- 
soins de  l'administration,  donna  à  cette  province  une  organi- 
.sation  en  harmonie  avec  les  habitudes  et  les  mœurs  de  ses  ha- 
bilants.  Il  diminua  les  impôts  et  conserva  la  hiérarchie  arabe. 
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Celle  haliilecl  priulonlc  politique  rcussil  coiuplclciiiuiil  à  nous 
gagner  lous  les  cœurs.  Le  gouverneur  pmlila  de  ces  Irihiks 
dispositions  à  notre  égard,  pour  construire  non  loin  de  Sioia, 
qui  esl  en  quelque  sorte  leportdeConslanlinc,  une  ville  i'raii- 
raise  qu'il  nomma  l'hilippeville.  Si  nous  anticipons  un  peu  sur 
les  temps  ol  que  nous  nous  transportions  à  un  an,  jour  pour 
jour  de  sa  fondation  nous  la  trouverons  en  pleine  prospérité  et 
conlenanl  déjà  1,700  lialiitants,  outre  la  garnison  et  les  fonc- 
tionnaires publics. 

Après  plusieurs  autres  mesures  tant  militaires  que  civiles, 
le  maréchal  rentra  à  Alger  avec  l'intention  d'aller  prendre 
possession  du  fort  de  Hamza  sur  le  chemin  des  fameuses  Por- 
tes de  fer,  possession  que  nous  garantissait  un  des  articles  du 
traité  de  la  Tal'na.  Les  pluies  qui  survinrent,  l'obligèrent  à  re- 
mettre à  plus  lard  l'exécution  de  ce  projet. 

Vers  le  commencement  de  l'année,  Aïn-Madhy  se  rendit;  son 
marabout,  Tcdjini,  fut  forcé  de  capituler.  Tout  enorgueilli  de 
ce  succès,  Abd-cl-Kader  refusa  de  ratifier  les  conventions  du 
4  juillet.  Ce  rt-fus  n'amena  point  une  guerre  immédiate. 

Dans  la  province  d'Alger,  aucun  événement  saillant  ne  si- 
gnala le  cours  de  l'année  1839.  L'ancien  ^larglizen  turc  ten- 
dait chaque  jour  à  se  réorganiser  et  à  s'étendre  à  notre  [irofit. 
Les  tribus,  qui  en  faisaient  partie,  n'attendaient  pas  môme 
des  ordres  pour  venger  les  insultes  ou  les  déprédations  com- 
mises sur  notre  territoire. 

Cependant  le  maréchal  était  retourné  dans  la  |irovince  de 
Coustantine.  Ajirès  l'occupation  successive  de  Djigelly,  rigil- 
gilis  des  Romains,  la  Gigel  des  Harberousse  ;  de  Djimmilali, 
point  militaire  et  important,  etdeSétif,  celte  ville  qui  mainte- 
nant n'est  plus  qu'une  bourgade,  elle  qui  du  temps  des  ]{o- 
maius  méritait  de  donner  son  nom  à  une  des  .Mauritanies. 
Après  avoir  reconnu  les  beautés  et  les  richesses  de  cette  vieille 
terre  Numidique,  témoin  de  la  grandeur  des  Massinissa,  des 
Micipsa,  des  Juba  11,  il  projeta  une  expédition  dont  les  difli- 
cultés  étaient  telles  que  les  aigles  romaines  avaient  reculé,  sans 
oser  les  affronter.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  du  passage 
des  Portes  de  fer. 
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Aucune  expédition  en  Afrique  n'a  élcplus  paciliquequc  celle- 
ci,  et  aucune  n'osiplus  remarquable,  laut  par  ses  résultais  que 
par  l'audace  et  le  courage  qui  ont  prés. dé  à  son  exécution. 
S.  A.R.  le  ducd'Orléans,  ce  prince  que  sa  bonté,  son  aménité 
et  sa  haute  bravoure,  avaient  rendu  si  cher  à  notre  armée  d'A- 
frique, le  duc  d'Orléans  avait  voulu  y  prendre  part.  Le  gou- 
neur  général  la  dirigeait  lui-même  et  chose  remarquable,  après 
avoir  opiniâtrement  interdit  le  passage  à  toutes  les  dominations 
de  l'Afrique,  même  aux  Turcs,  les  tribus,  qui  en  sont  gar- 
diennes, subjuguées  par  l'ascendantdenotre  conquête  de  Cons- 
tantine  cl  par  la  conduite  des  Français,  depuis  qu'ils  étaient 
les  maîlres  de  celte  province,  n'hésitèrent  pas  à  nous  servir, 
elles-mêmes,  de  guides. 

Mais  procédons  avec  ordre,  celle  affaire  mérite  bien  que 
nous  entrions  dans  quelques  détails. 

Le  16  octobre,  l'armée  formant  deux  divisions,  l'une  sous  les 
ordres  du  Prince  Royal,  l'autre  commandée  par  le  général 
Galbois,  quittait  Constantine.  Les  troupes  ignoraient  le  but  et 
le  motif  de  cette  expédition.  On  leur  avail  seulement  dit  qu'el- 
les étaient  destinées  à  opérer  dans  l'ouest.  Rien  d'admirable 
comme  la  marche  de  cette  armée  qui  côtoie  ou  traverse  des 
jardins  d'une  étonnante  fertilité,  sans  qu'aucun  homme  cède  à 
la  tentation  d'y  cueillir  un  seul  fruit.  Tous  les  chefs  accourent 
au-devant  des  Français,  les  uns  pour  faire  leur  soumission, 
les  autres  pour  présenter  leurs  hommages  au  fils  du  sultan  de 
France.  Ceux-ci,  aux  vêtements  blancs  sur  lesquels  tranche  le 
chapelet  noir  à  rubans  jaunes,  ce  sont  des  marabouts.  Ceux-là, 
au  large  bournous  noir,  jaune  ou  vert,  dont  les  plis  flottent  au 
gré  du  vent,  ce  sont  les  principaux  cheiks  des  tribus.  Us  offrent 
des  présents  :  les  uns,  des  chevaux  ;  les  autres,  des  fruits,  de 
l'orge,  de  la  paille;  d'autres  enfin,  et  c'est  le  plus  grand  nom- 
bre, des  plats  immenses  de  couscoussou,  mets  du  pays,  sorte 
de  bouillie  épaisse.  Tous  disent,  par  le  jeu  expressif  de  leurs 
physionomies,  l'étonnement  qu'ils  éprouvent  à  considérer  nos 
troupes,  que  pour  la  première  fois,  ils  approchent  en  amis. 

C'était  vraiment  une  charmante  et  délicieuse  marche.  Ici 
quelques  pics  dentelés  dessinant  sur  le  ciel  leurs  fantastiques 
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Mlliouellcs  ;  là,  do  gracieux  ombrages  de  lenlisqiies,  de  myrlcs 
t'I  do  lauriers-roses  ;  plus  loin  une  grande  cl  sublime  scène  : 
(les  ruines  romaines  gisant  éparses  à  l'ombre  de  vieux  pal- 
miers. C'est  ainsi  (pie  rarmoo,  ai»rés  s'être  arrêtée  à.Msilali,  à 
Ma-Allali,  à  Kjimilah,  arriva  à  Sétif  où  elle  passa  quelque 
temps. 

Enlin  le  27  octobre,  deux  jours  après  avoir  «juitté  Sétif,  le 
grand  mot  est  prononcé,  ou  plutôt  le  soldall'a  deviné.  Un  nom, 
un  seul  nom  est  dans  toutes  les  bouches  et  porte  |)artout  l'on- 
Ihousiasme  à  son  comble  :  les  Bilans,  les  Parles  de  fer!  Arri- 
vées au  confluent  de  rOuod-Mellah  cl  do  rOucd-Hiniquclon  qui 
se  réunissent  au  moment  do  tomber  dans  TOued-Biban,  les 
deux  divisions  se  séparèrent.  La  première  eut  seule  le  périlleux 
honneur  d'ouvrir  par  une  voie  inconnue  et  redoutée,  le  chemin 
par  terre  de  l'hilippeville  à  Alger;  la  seconde  dut  retourner  à 
Constanline.  Là  aussi,  les  cheiks  des  Bcni-Abbas,  gardiens  des 
Portes  de  fer,  arrivent  auprès  de  son  Altesse  Royale  ;  ils  vien- 
nent se  mettre  à  sa  disposition. 

A  ce  moment  commencèrent  les  difficultés  cl  les  fatigues.  Fi- 
gurez-vous, mes  jeunes  amis,  nos  soldats  marchant,  tantùl  dans 
le  lit  même  de  la  rivière,  ou  pour  parler  plus  juste,  du  lorrcnl; 
tanlùl  gravissant  des  montées  escarpées,  ou  se  laissant  gliss(;r 
du  sommet  des  rochers  à  pic;  tantôt  s'engageant  entre  deux 
murailles  de  granitqui  s'élevaient  à  plus  demille pieds, puis  s'a- 
baissaient brusquement  dans  une  largo  découpure  pour  se  rele- 
ver un  peu  plus  loin.  Enfin  l'armée  arriva  dans  une  sorte  de 
corridfir  entouré  de  ruchers  énormes,  dont  les  cimes  rougcà- 
Ires,  surplombant  à  une  grande  hauteur,  semblent  vouloir  re- 
garder re  qui  se  passe  à  leur  pied.  Cet  étroit  préau  n'a  qu'une 
seule  issue  large  de  deux  mètres  et  demi  et  pratiquée  perpen- 
diculairement entre  deux  rocs  parallèles.  C'est  la  première 
porte.  Après  l'avoir  passée  on  entre  dans  une  ruelle  étroite  qm 
aboutit  à  la  seconde,  qui  est  à  peine  assez  large  pour  (ju'un 
mulet  chargé  puisse  la  franchir.  A  Lj  pas  i)lus  loin  est  la  troi- 
sième; la  quatrième,  plus  large  que  les  autres,  est  à  50  pas 
au  delà. 

Après  cette  dernière  porte,  l'arniée  fil  encore  300  pas  en- 
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\iron  dans  un  sombre  défilé  el  déboucha  loul  à  coup  dans 
une  vallée,  d'aulanl  plus  rianle  que  le  conlrasle,  qu'elle  (»frrait 
avecla  nature  sauvage  que  l'on  quillait,  était  grand.  Chaque 
soldat  avait,  en  passant,  cueilli  une  palme  aux  palmiers  sécu- 
laires jetés  çà  et  là  dans  les  interstices  des  rochers,  et  chacun 
en  retrouvant  la  lumière  du  soleil,  agitait  la  sienne  en  triom- 
phe. Certes,  jamais  trophée  ne  fut  plus  pur  et  plus  noble.  Pas 
une  goutte  de  sang  ne  l'avait  taché. 

Entre  la  première  el  la  deuxième  porte,  au  lieu  le  plus 
abrupte,  les  sapeurs  avaient,  par  ordre  du  duc  d'Orléans,  grave 
ces  mots  : 

ARMÉE  FRANÇAISE.  —  1839. 

La  pierre  se  chargeait  de  conserver  à  la  postérité  la  mémoire 
el  la  date  du  premier  passage  des  Portes  de  fer  par  des  Euro- 
péens. Le  lendemain,  lorsqu'on  arriva  en  vue  des  villages  des 
Beni-Mansour,  les  habitants,  en  voyant  sortir  des  chrétiens  des 
chemins  des  Bihans,  ne  pouvaient  se  rendre  compte  de  ce 
qu'ils  regardaient  comme  un  miracle.  Leur  premier  mouvement 
fut  de  s'enfuir,  leur  second  de  se  prosterner  aux  pieds  du  Prince 
et  du  maréchal  et  de  protester  de  leur  soumission.  A  Beni- 
Mansour  on  arrêta  des  courriers  de  l'émir,  qui  apprirent  au 
maréchal  que  son  kalifat  se  proposait  d'attaquer  l'armée  au 
fort  de  Hamza.  Grâce  à  cet  avis,  la  colonne  se  hâta  et  put  ar- 
river en  vue  de  la  forteresse  en  môme  temps  que  Ben-Salem. 
Le  duc  d'Orléans  ayant  ordonné  de  charger,  les  Arabes  se  re- 
tirèrent et  le  fort,  presque  en  ruine,  resta  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Ceux-ci  ne  pouvant  l'occuper  achevèrent  de  le  détruire. 
A  dater  de  ce  moment  les  Arabes  se  montrèrent  de  temps  à 
autre,  se  bornant  toujours  à  harceler  l' arrière-garde. 

Le  1*''  novembre,  la  colonne  expéditionnaire  arriva  au  Fon- 
douck  où  elle  trouva  la  division  Rulhières.  Là,  chaque  soldat 
rencontre  des  amis  qui  le  fêtent  et  le  félicitent,  el  il  oublie, 
comme  par  magie,  ses  fatigues  et  ses  dangers. 

Le  lendemain  on  se  reraelen  marche  pour  Alger.  Avant  d'y 
arriver  lePrinceUoyalfail  arrêter  le  corps  d'expédition.  11  re- 
mercie les  troupes  de  leur  zèle,  leur  adresse  ses  adieux.  A 
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peine  oul-il  aclicvo  que  dos  acclaiiialinns  ciillmiisiaslcs  sor- 
Ifiil  (le  lous  les  raiiirs.  Au  milieu  de  l'eumlion  iirufniidi;  el  pc- 
ucrale,  on  eiileudil  le  niaréelial  Valée  s'écrier  :  «  Jl  fuiidrail 
«  moutir  maintenant.  Après  avoir  compté  dans  mon  armée 
«  trois  (ils  du  roi  et  en  avoir  vu  deux  au  feu,  je  ne  puis  plus  que 
«  déchoir,  » 

Tout  le  monde  ignorait  à  Alger  que  celle  expédilion  dût  avoir 
lieu.  Onappril  le  projet  eirexéculion  seulement  le  jourdel'ar- 
rivéc.  Aussitôt  la  population,  sans  acception  d'origine  et  de 
croyance,  se  melon  babils  de  fètcs,  pavoise  sa  demeure  et  s'em- 
presse d'accourir  au-devaut  de  ces  braves  qui  viennent  «  de 
«  déployer  le  drapeau  Irançais,  dans  des  lieux  où  les  Turcs 
«  baissaient  les  leurs  et  où  les  Romains  n'avaient  jamais 
«  porté  leurs  aigles. 

«  Les  femmes  musulmanes  se  groupent  autour  des  arbres 
«  ou  sur  le  toit  des  maisons,  en  cbantant  au  son  des  inslru- 
«  raenls,  et  toutes  les  corporations  mahométancs  marcbent  à 
«  la  rencontre  du  prince.  Los  bourgeois  distribuent  aux  sol- 
«  dais  du  vin  et  des  cigares  et  se  chargent  de  leurs  sacs.  » 

Le  i,  des  félcs  publiques,  un  banquet,  un  bal,  une  palme 
d'honneur,  cueillie  aux  Portes  de  fer  et  offerte  par  l'armée  au 
duc  d'Orléans,  célébraient,  h.  Alger,  celle  imporlante  expédi- 
tion, et  le:  6  le  l'rince  Royal  quittait  la  ville  pour  venir  lui- 
même  la  raconter  à  la  France  ! 


—<-- 


CHAPlïlŒ  XLIX. 


UaKagran. 

[de    1859  A    18 iO.] 

Abd-el-Kader  recommence  la  guerre.  —  Arrivée  de  nouvelles  troupes  en 
Afrique.  —  État  de  la  province  d'Oran.  —  Mazagran.  —  Défense  hé- 
roïque du  capitaine  Lelièvre  et  des  cent  vingt-trois.  —  Etat  delà  pro- 
vince de  Conslantine.  — Abd-el-Kader  dans  Touest,  —  Le  duc  d'Or- 
léans prend  le  commandement  de  l'expédition  contre  l'émir.  —  (Combat 
de  l'Afroum.  —  Passage  du  col  de  Mouzaia.  —  Médéah.  —  Occupa- 
tion de  Milianah.  —  Fin  de  la  campagne.  —  Les  Arabes  reparaissent  en 
armes.  —  Campagne  d'automne.  —  Le  maréchal  Yalée  quitte  l'Afrique. 

Le  passage  des  Portos  de  fer  irrita  profondéraenl  l'orgueil 
de  l'émir  qui,  dès  ce  moment,  ne  dissimula  plus  ses  intentions 
hostiles.  Des  tribus  amies  furent  déplacées  et  entraînées  loin 
de  notre  voisinage,  d'autres  furent  dévastées  et  pillées.  Les 
Hadjoutes  recommencèrent  leurs  déprédations  et  les  beys  de 
-Milianah  et  de  Médéah,  passant  brusquement  la  Chiffa,  se  ré- 
pandirent dans  la  plaine,  brûlant  et  saccageant  tout.  La  guerre 
fut  donc  ainsi  recommencée  inopinément  et  sans  aucune  dé- 
claration préalable;  seulement,  après  la  reprise  des  hostilités, 
Abd-el-Kader  écrivit  au  maréchal  pour  lui  annoncer  le  projet 
arrêté,  disait-il,  par  tous  les  musulmans,  de  recommencer  la 
guerre  sainte. 
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A  l;i  nonvello  dos  aprcssioiis  des  Arabes,  le  gouvorncmoni 
franoais  seliàla  d'envi  lyer  du  renfort  en  Afrique.  Alors  le  maré- 
chal pul  reprendre  rotrensive.  L'ennemi,  successivcmcnl  uUu- 
qué  enlrc  le  camp  de  l'Arba  el  rilarrach,  sur  la  roule  de 
llouflarikùRlidah,  enlre  Hlidah  el  la  Chiflii,  el  plus  lard  près 
du  camp  du  Fi'udouck,  fui  chaque  fois  dufail  avec  des  perles 
considérables. 

La  province d'Oran,  berceau  elsié;.'e  principal  delà  puissance 
d'Abd-el-Kader,  devait  nécessairement  suivre  l'impulsion  qu'il 
donnait;  plusieurs  tentatives  furent  faites  contre  les  Zmclas  cl 
les  Douors.  nos  alliés,  el  enfin  une  alUKiuc directe  fut  diri;,'ée 
contre  nous.  Ici  vient  se  placer  sous  ma  plume  un  nom  à  ja- 
mais célèbre.  Mazagran  1  —  Mazagran  dont  l'héroïque  défense 
cslun  des  plus  glorieux  faits  d'armes  de  notre  armée  d'Afri(iue. 
Mazagran,  mes  jeunes  amis,  n'était  rien  de  plus  qu'un  petit 
fort,  élevé  à  la  hâte  par  les  Français,  non  loin  de  Moslagancm. 
H  renfermait  la  iO"  compagnie  du  bataillon  d'Afrique,  c'est- 
à-dire  123  hommes  commandés  par  le  capitaine  Lelièvrc, 
lorsque  le  P''  février,  quelques  éclaireurs  arabes  vinrent  re- 
connaître les  lieux.  Le  lendemain  les  contingents  de  quatre- 
vingt-deux  tribus,  formant  12  à  13,000  hommes,  sous  les  or- 
dres de  Muslapha-ben-Tebamy,  kalifat  de  Mascara,  prirent  po- 
sition devant  le  fort.  La  garnison  n'avait  pour  toutes  provisions 
qu'un  baril  de  puudrc,  une  pièce  de  canon  el  40,000  cartou- 
ches; mais  en  revanche  elle  était  composée  de  braves  dispo- 
sés à  vendre  chèrement  leur  vie. 

Animé  par  le  fanatisme  religieux  el  par  des  promesses  de 
récompense,  l'ennemi  se  précipita  avec  rage  contre  les  mu- 
railles, que  son  artillerie  avait  entamées,  et  y  plantii  quatorze 
de  ses  drapeaux.  Les  assiégés  rerurenl  celle  atlaciue  el  celles 
qui  suivirent  par  un  feu  de  mousqueterie  qui  couvrait  de  cada- 
vres les  abords  de  la  brèche.  Trois  fois  le  canon  abaltil  le  dra- 
peau national,  trois  fois  il  fut  relevé  avec  enthousiasme  aux 
cris  de  :  f  jVc  le  roi!  vice  la  France  ! 

Le  3,  les  assaillants  revinrent  à  la  charge  avec  une  ardeur 
nouvelle.  Cette  fois,  les  cartouches  étant  à  moitié  épuisées,  on 
hs  recul  à  l'arme  blanche,  et  le  courage  français  continua  de 
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lutter  avec  avantage  contre  un  ennemi  dont  la  supériorité  nu- 
nicrique  était  de  120  contre  un. 

Le  4,  racharnement  des  Arabes  redoubla.  Us  venaient  sur 
la  brèche  se  faire  tuer  en  se  précipitant  sur  les  baïonnettes  de 
nos  soldais.  Sur  le  soir,  les  munitions  étaient  presque  complè- 
tement épuisées,  le  capitaine  Lclièvre  rassembla  ses  hommes  : 
«  —  Mes  amis,  leur  dit-il,  nous  avons  encore  un  tomieau  de 
a  poudre  presque  entier  et  douze  mille  cartouches;  nous  nous  défen- 
«  drons jusqu'à  ce  qu'il  ne  nous  en  reste  plus  que  douze  ou  quinze, 
«  puis  nous  entrerons  dans  la  poudrière  pour  y  mettre  le  feu, 
«  heureux  de  mourir  pour  notre  pays.  —  Vioe  la  France!  » 

On  se  battit  ainsi  pendant  quatre  jours  et  quatre  nuits,  cl 
c'était,  dit  un  Arabe  qui  a  rendu  compte  de  ce  siège  mémo- 
rable, «c'était  quatre  grands  jours,  car  ils  ne  commençaicnl  pas 
«  et  ne  finissaient  pas  au  son  du  tambour;  c'était  desjours  noirs, 
«  car  la  fumée  de  la  poudre  obscurcissait  les  rayons  du  soleil  ; 
«  et  les  nuits  étaient  des  nuits  de  feu,  éclairées  par  les  flammes 
«  des  bivouacs  et  par  celles  des  amorces.  » 

Le  cinquième  jour,  les  Arabes,  fatigués  de  celle  intrépide 
résistance,  renoncèrent  au  succès  et  abandonnèrent  la  place, 
emportant  plus  de  mille  morts  ou  blessés.  Lorsque  les  braves 
de  Mazagran  purent  se  compter,  il  ne  leur  manquait  que  dix- 
neuf  des  leurs,  trois  morts  et  seize  blessés. 

Ce  serait  justice  de  placer  à  côté  du  nom  glorieux  du  capitaine 
Lelièvre,  ceux  de  tous  les  braves  qui  l'entouraient;  mais  parmi 
ceux-ci  il  en  est  quatre  surtout  qu'un  infatigable  dévouement, 
plus  encore  que  leur  position,  multipliait  en  quelque  sorte  pour 
les  porter  partout  où  aide  et  secours  pouvaient  être  utiles  à  leurs 
compagnons  d'armes.  C'étaient  le  lieutenant  Magnicn,  le  sous- 
liculenant  Durand  et  les  sergents  Villemot  et  Giroux.  Honneur 
à  eux!  —  Honneur  aux  123  ! 

La  garnison  de  Mostaganem,  forcée  d'assister  presque  à  cette 
lutte  inégale  sans  que  ses  propres  forces  lui  permissent  d'es- 
sayer une  sortie  en  faveur  des  assiégés,  était  dans  une  cruelle 
anxiété.  Dès  que  le  silence  de  la  plaine  lui  eut  indiqué  l'éloigne- 
ment  des  Arabes,  elle  se  dirigea  triste  et  morne  sur  Mazagran, 
cmyant  n'avoir  plus  à  remplir  qu'un  dernier  ol  solennel  de- 
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voir.  A  l'aspocl  do  ses  liôroïques  frères  d'armes  vivants  et  vain- 
queurs, ollo  ne  |iul  contenir  ses  transports  et  les  ramena 
iriomphalemenl  à  Mostaganeni. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  dans  les  provinces 
d'Alger  et  d'Oran,  celle  de  Constantine,  malgré  tous  les  efforts 
de  l'émir,  continuait  à  jouir  de  la  paix.  Sétif  se  relevait  de  ses 
ruines,  les  Boni-Abbas  et  les  Amcr-Cherebah  se  mettaient  à 
notre  disposition,  et  Ben-Ganah,  auquel  nous  avions  confié  les 
importantes  fonctions  de  cheik-el-Arab ,  attaquait,  avec  le 
concours  des  seuls  indigènes,  le  lieutenant  d'Abd-cl-Kader  qui 
se  dirigeait  vers  Biskara,  lui  tuait  plus  de  oOO  hommes  et 
faisait  un  butin  considérable.  C'était  la  première  fois  qu'un 
chef  arabe,  institué  par  nous,  marchait  seul  contre  nos  enne- 
mis à  plus  de  80  lieues  du  siège  de  notre  puissance.  Ce  fait 
met  en  lumière  les  progrès  de  notre  domination  sur  ce  point. 
Les  tribus  apportaient  toutes  cachetées  aux  Français  les  lettres 
de  l'émir  qui  les  excitait  à  la  révrilic.  —  Les  tentatives  d' Ah med- 
Bey,  n'avaient  pa»?  un  meilleur  résultat. 

Plusieurs  familles  avaient  quitté  la  province  de  Titteri  pour 
venir  dans  celle  de  Constantine  se  placer  sous  la  domination 
française.  Le  tribut  se  percevait  assez  facilement,  les  marchés 
étaient  régulièrement  fréquentés  et  les  indigènes  sollicitaient 
le  concours  de  nos  soldats  pour  apprendre  d'eux  différents 
modes  de  culture,  notamment  celle  de  la  pomme  déterre, 
dont  ils  commençaient  à  apprécier  la  valeur.  Enfin,  un  certain 
nombre  parmi  eux  avaient  déjà  adopté  la  vaccine.  —  D'après 
tout  ceci,  vous  voyez  que  c'est  précisément  dans  la  partie  de 
l'Algérie  conquise  la  dernière  que  notre  situation  avait  en  1840 
le  plus  progressé. 

Maintenant,  mes  jeunes  amis,  si  nous  revenons  à  l'ouest, 
nous  y  trouverons  Abd-el-Kader  préparant  avec  activité  ses 
plans  de  campagne  et  cherchant  par  tous  les  moyens  possibles 
à  atténuer  l'effet  moral  produit  par  l'héroïque  défense  de 
Mazagran,  défense  qui  avait  eu,  sous  ce  point  de  vue,  une 
portée  immense.  Il  organisa  l'effectif  do  toutes  les  tribus  qui 
lui  étaient  soumises,  fit  occuper  les  points  importants  et  dis- 
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posa  ses  forces  de  manière  à  pouvoir  envelopper,  comme  d'un 
vasle  réseau,  le  territoire  d'Alger,  de  Tiltcri  et  d'Oran. 

Une  expédition  fut  décidée  et  le  commandement  en  fut  donné 
à  S.  A.  R.  le  duc  d'Orléans,  qui  vint  avec  son  frère,  Mi^''"  le  duc 
d'Anmale,  rejoindre  la  division  à  Bouffarik.  Le  24  avril,  elle  se 
mit  en  marche,  le  lendemain  elle  campa  au  tombeau  de  la 
chrétienne.  C'est  là  que  l'ennemi ,  qui  ne  s'était  pas  encore 
montré,  parut  à  l'improviste.  Le  Prince  Royal  le  reçut  avec 
vigueur  et  bientôt,  prenant  rofrcnsive,  le  refoula  dans  les 
ravins  de  l'Afroum.  Le  duc  d'Aumalc,  à  la  tète  d'une  seule 
compagnie  de  chasseurs,  par  la  hardiesse  et  la  rapidité  de  son 
mouvement,  contribua  puissamment  au  succès. 

Avant  d'arriver  au  camp  de  Mouzaïa,  l'armée  se  trouva  en 
présence  de  celle  d'Abd-el-Kader.  La  Chiffa  seule  séparait  les 
deux  troupes.  Les  Français  distinguaient  parfaitement  le  dra- 
peau de  l'émir  qui  se  retira,  dès  les  premières  dispositions 
prises  par  le  prince. 

Après  s'être  arrêtés  quelques  jours  au  camp  de  Mouzaïa,  nos 
soldais  arrivèrent  le  12  mai,  au  col  du  même  nom,  qu'Abd-cl- 
Kader  avait  soigneusement  fortifié. 

A  trois  heures  du  malin  le  canon  donna  le  signal.  «  Allons, 
«  enfants,  s'écrie  le  duc  d'Orléans,  les  ylnibcs  nous  attendent  et 
«  la  France  tioiis  regarde!  »  Et  les  troupes  gravissant  les  ro- 
chers s'emparent  du  premier  plateau  où  elles  font  une  halle. 
—  Ensuite  commence  l'escalade  du  pilon.  La  résistance  fut 
terrible,  la  première  colonne  seule  était  engagée,  un  nuage 
épais  dérobait  à  la  vue  les  comballanls.  Bientôt  une  fanfare 
annonça  la  prise  d'un  des  mamelons.  A  ce  moment  le  soleil,  se 
dégageant  de  son  voile  de  ténèbres,  éclaire  les  flancs  de  la 
nioulagne,  et  l'on  peut  admirer  d'une  part  les  efforts  presque 
surhumains  de  nos  soldais,  qui  ne  se  laissent  arrêter  par  aucune 
crainte;  d'autre  part,  le  calme  et  le  sang-froid  des  Arabes,  qui 
penchés  sur  l'abîme,  l'œil  attentif,  le  doigt  sur  la  détente  du 
fusil,  attendent,  immobiles,  le  moment  de  viser  juste  et  bien. 
Le  2«  léger,  encouragé  par  la  voix  si  puissante  du  général 
Changarnier,  redouble  d'ardeur,  et  le  drapeau  français  est 
arboré  sur  la  crêle  la  plus  élevée. 
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I/cniienii  vaincti  iic  se  dispersa  pas,  et  il  fallut  avant  de 
gagner  Médéali,  le  dchusiiuer  du  bois  de  l'Olivier,  où  on  li; 
retrouva,  posté  de  nouveau,  peu  de  jours  après,  lorsque  l'ar- 
mée expéditionnaire,  après  avoir  laissé  une  garnison  dans  cette 
ville,  revenait  par  le  munie  chemin  au  col  de  Mouzaïa. 

Il  restait  encore  pour  compléter  la  campagne  à  s'emparer  de 
Milianah.  L'émir  devina  notre  projet  et  combina  ses  opérations 
de  manière  à  s'y  opposer. —  Malgré  sa  résistance,  10,000  Fran- 
çais passèrent  le  col  de  Gontas  et  entrèrent  à  Milianah  que  ses 
habitants  avaient  quittée.  L'armée  y  laissa  garnison  et  alla 
ravitailler  Médéah.  —  L'ennemi,  quoique  toujours  repoussé 
avec  perle,  ne  cessa  d'inquiéter  l'arrière-garde. 

Une  seconde  colonne  fut  dirigée  sur  Milianah,  avec  ordre  de 
faire  le  plus  de  mal  possible  aux  Arabes.  Celle  colonne,  com- 
mandée par  le  général  Changarnier,  fut  attaquée  par  l'émir 
qu'elle  repoussa  vigoureusement. 

Les  fortes  chaleurs  forcèrent  les  troupes  de  rentrer  dans  leurs 
cantonnements  respectifs.  Alors  les  Arabes  reparurent  de 
'ouïes  parts.  En  Afrique,  il  en  est  toujours  ainsi  :  tant  que  le 
chef,  centre  de  ralliement,  existe,  la  guerre  est  intermi- 
nable. 

Vers  la  fin  d'août,  l'armée  se  remit  en  campagne;  les  villes 
furent  approvisionnées,  les  garnisons  relevées;  l'ennemi  se 
montra  bien  quelquefois,  mais  il  fut  toujours  impossible  de 
l'amener  à  un  engagement. 

Le  général  Lamoricière  alla  châtier,  jusque  sur  leur  terri- 
toire, cinq  à  six  tribus,  qui  comptaient  sur  leur  éloignemcnt 
pour  leur  assurer  l'impunité. 

Après  la  campagne  d'automne,  le  maréchal  Valée  obtint  son 
rappel  qu'il  sollicitait  depuis  longtemps.  H  quitta  l'Afrique  où 
il  laissa  des  regrets  universels.  Son  gouvernement  avait  enrichi 
l'Algérie  de  fondations  utiles,  remarquables  surtout  par  ce 
cachet  de  régularité,  de  force,  d'ordre  et  de  stabdité  qu'il  a  su 
imprimer  à  toutes  ses  œuvres  dans  ce  pays. 

15. 


CHAPITRE  L. 


Prise  «le  la  Simala  d'Abd-cl-Kader, 

[de  1841   A  1843.] 


Le  gdnéral  Bugcaud  gouverneur  général.  —  Système  adopté  pour  l'Afri- 
que. —  Attitude  d'Abd-el-Kader.  —  Ravitaillement  de  Médéah  et  de 
Milianah. —  Attaque  de  notre  colonne  expéditionnaire, —  Prise  des  trois 
forts  d'Abd-el-Kader,  —  Succès  des  Français  dans  l'Est  et  dans  le  Sud. 
—  Destruction  delà  Kethna.  — Conduite  de  l'émir  à  l'égard  des  pri- 
sonniers français.  —  L'abbé  Suchet.  —  Remise  de  captifs.  —  Monsei- 
gneur Dupuch.  — Le  général  Lamoricière  se  rend  à  Mascara.  —  Le  col 
de  Bardj.  —  Nouveau  mode  de  subsistance  adopté  pour  les  Français. — 
Soumission  des  tribus.  — Alliance  entre  les  Français  et  Ben-Abd "Allah. 
— Destruction  des  Hadjoutes. — Fuite  d'Abd-el-Kador  dans  le  désert. — 
Retour  de  l'émir  ;  il  reprend  l'offensive  ;  réaction  arabe.  —  La  Smala 
d'Abd-el-Kader.  — Une  expédition  sous  les  ordres  du  ducd'Aumale  est 
dirigée  contre  elle.  —  Attaque  et  prise  do  la  Smala.  —  Mort  do  Mous- 
taplia.  —  Ben-Ismaël.  —  Le  général  Bugeaud  est  nommé  maréchal  de 
France.  —  Le  ducd'Aumale  prend  le  commandement  de  la  province  de 
Constantine. 

Jusqu'à  ce  momcnl  aucun  système  de  colonisation  n'avait 
été  adopte  pour  l'Afrique.  Le  gouvernement  n'avait  encore  rien 
fixé  pour  l'avenir  agricole  et  industriel  de  notre  colonie.  — 
D'autre  part,  l'efToctif  de  nos  troupes  sur  ce  point  n'avait 
jamais  permis  de  recueillir  des  f'ruils  duralihs  de  nos  succès. 
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Le  choix  du  général  Bugcaud,  homme  au  caractère  éner- 
{?iquc  cl  eulropronanl,  fil  hnnicdialomonl  voir  qu'uu  cliange- 
mcnt  de  sysicmc  élail  résolu  ;  ca  cflol,  peu  de  lemps  après 
l'arrivée  du  nouveau  gouverneur  en  Algérie,  son  armée  fut 
portée  à  plus  de  SO.OOlïhomnics,  cl  ordre  lui  fut  donné  de  con- 
server Médéali,  iMilianah,  Clierchell,  cl  d'uliliscr  les  troupes  à 
la  culture  dos  terres. 

Abd-el-Kader  continuait  à  jouir  d'une  grande  influence  sur 
les  musulmans;  son  armée  était  nombreuse;  il  possédait  des 
places  fortes,  des  arsenaux,  des  fabriques  d'armes  et  de  muni- 
lions  de  guerre.  U  s'agissait  de  ruiner  son  autorité,  et  pour 
cela,  le  meilleur  moyen  élail  de  détruire  les  forteresses  qu'il 
avait  élevées  à  grand'peine,  dans  des  endroits  qu'il  croyait 
inaccessibles  à  notre  armée. 

A  l'ouverture  de  la  campagne,  on  songea  à  ravitailler  Mé- 
déah  et  Milianah.  La  colonne  expéditionnaire,  qui  se  rendait 
dans  celle  dernière  ville,  rencontra  renncrai,  le  i'"^  mai,  et 
cul  à  le  combattre.  Le  surlendemain,  elle  fut  encore  attaquée, 
et  celte  fois  par  Abd-el-Kader  renforcé  d'un  nombreux  parti 
de  Kabaïles,  en  tout  20  à  22,000  hommes.  Les  Français 
étaient  à  peine  8,000,  le  gouverneur-général  et  leurs  AA.  RR. 
les  ducs  de  Nemours  el  d'Aumale  élaienl  avec  eux.  Malgré  leur 
supériorité  numérique,  les  Arabes  furent  mis  en  déroule  et  le 
convoi  continua  sa  marche  sur  Milianah. 

Après  l'approvisionncmcnl  de  ces  deux  places,  une  expédi- 
tion, sous  les  ordres  du  général  Baraguayd'Hilliers,  fut  envoyée 
dans  le  bas  Chéliff,  pendant  que  le  maréchal  se  portail  lui- 
même  dans  la  province  d'Oran  pour  y  détruire  les  dépôts  for- 
tifiés d'Abd-el-Kader.  —  Ces  forts  étaient  au  nombre  de  trois; 
Tekedempl  construit  en  l.S3a,  Thasa  posé  sur  un  des  plus 
hauts  plateaux  de  l'Atlas,  et  Boghar,  non  encore  achevé. 

Le  plus  complet  succès  couronna  celle  entreprise.  Les  trois 
forteresses,  abandonnées  par  les  Arabes  qui,  bien  qu'en  forces, 
n'osèrent  pas  essayer  de  les  défendre,  furent  prises  et  à  jamais 
ruinées.  Lorsque  le  maréchal  rentra  à  Moslagancm,  après  une 
campagne  d'un  mois,  l'émir  n'avait  plus  ni  arsenaux,  ni  places 
de  refuge,  Mascara  lui  avait  clé  également  enlevée  et  chaque 
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fois  que  ses  Iroupes  s'étaieut  nionlrées,  elles  avaient  été  rc- 
poussées  avec  perte. 

Dans  l'Est  et  dans  le  Sud,  les  résultais  étaient  les  racmes  ; 
Msilali  avait  été  en  levé  à  l'agcn  l  d'Abd-cl-Kader ,  Iladj -Moliamcl, 
qui  en  avaitfait  le  foyer  de  ses  intrigues.  Les  autres  kalifals  de 
l'émir  avaient  été  battus,  bon  nombre  de  tribus  s'étaient  soumi- 
sesetdes  razzias  importantes  avaientété  opérées  avec  bonheur. 

Au  sud  de  Mascara,  le  général  Lamoricière  avait  détruit  la 
Kethna  où  était  né  Abd-el-Kader,  ainsi  que  le  fort  de  Saïda, 
élevé  par  son  beau-père  dans  la  tribu  des  Beni-Yacoub.  Ce 
coup  de  main  inquiéta  les  tribus  environnantes,  qui  vinrent 
solliciter  notre  alliance. 

Soit  par  simple  humanité,  soit,  et  cette  opinion  est  la  plus 
probable,  soit  pour  se  concilier  des  partisans  parmi  les  Fran- 
çais, l'émir  renonça,  à  peu  près  à  cette  époque,  à  l'usage  na- 
tional et  barbare  de  tuer  les  prisonniers.'Il  ordonna  de  les  trai- 
ter avec  égard. 

A  celte  nouvelle,  un  vénérable  prêtre  du  clergé  d'Alger, 
Tabbé  Suchct,  animé  d'un  saint  zèle,  se  rend,  malgré  les  dan- 
gers, auprès  de  l'émir  pour  traiter  de  l'échange  de  quelques 
prisonniers.  Sa  courageuse  témérité  lui  réussit.  Partout  sur 
son  passage,  les  musulmans  s'inclinent  avec  respect.  Ces 
mêmes  hommes  si  acharnés  contre  les  Français,  ces  mêmes 
hommes  qui  sacrifieraient  volontiers  leur  vie  pour  l'honneur 
d'en  tuer  un,  abaissent  leurs  armes  à  l'aspect  de  ce  Français 
qui  passe  devant  eux,  accompagné  d'un  seul  interprète,  devant 
un  Français  sans  armes  et  sans  défense.  Oh  !  c'est  que  ce- 
lui-là porte  un  saint  habit,  c'est  que  pour  eux  il  est  revêtu, 
comme  il  le  serait  pour  nous,  d'un  caractère  sacré  de  paix,  de 
bénédiction  et  de  sainteté.  Puissant  effet  des  sentiments  pro- 
fondément religieux  des  Arabes,  qui  les  porte  à  respecter  loul 
ce  qui  rappelle  l'idée  de  Dieu,  même  lorsque  celle  idée  se  rat- 
tache à  un  culte  ennemi. 

L'émir  le  reçut  avec  une  respectueuse  émotion.  Pour  la  pre- 
mière fois,  il  se  trouvait,  lui  qui  se  considère  comme  [)rêtre 
d'Allah,  en  présence  d'un  prêtre  chrétien  et  peut-être,  à  ce 
moment,  une  voix  du  cœur  lui  disait-elle,  que  cehii-là  seul  qui 
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cl.iil  (loviiiil  lui  avait  roellcmonl  mission  d'cnhaut,  .Maispour- 
(|uui  celle  supposilion?  (|ui  saura  jamais  ce  qui  se  passe  dans 
le  secrel  inléricur  de  l'homme?  —  Quoi^qu'il  en  soildcs  pen- 
sées d'Abd-cl-Kader,  toujours  est-il,  qu'il  accueillit  favorable- 
ment les  demandes  de  l'abbé  Suchet  ;  qu'il  lui  donna  sa  parole 
que  désurmais  aucun  chrétien,  placé  sous  sa  dépendance,  ne 
serait  forcé  de  travailler  le  dimanche,  que  tous  pourraient 
remplir  leurs  obligations  religieuses  et,  que,  le  cas  échéant  où 
le  nombredes  prisonniers  chrétiens  augmenterait,  ils  pourraient 
avoir  auprès  d'eux  un  prêtre  de  leur  religion. 

Le  vénérable  abbé  Suchet  était  chargé  par  monseigneur 
d'Alger  de  présents  que  l'émir  accepta  avec  une  gracieuse  re- 
connaissance, protestant  que  d'aucun  autre  Français  il  n'au- 
rait voulu  les  recevoir,  tandis  qu'il  se  trouvait  honoré  de  les 
tenir  d'un  aussi  éminent  prélat.  Enfin,  en  quittant  le  camp 
arabe,  le  ministre  de  celui  qui  a  dit  :  «  Ce  que  vous  ferez  à 
«  vos  frères  en  mon  nom,  je  vous  le  rendrai  au  centuple  dans 
«  mon  royaume  éternel,  »  le  ministre  de  Jésus-Christ  avait  ob- 
tenu la  remise  de  59  captifs  français.  Oh  !  n'est-il  pas  vrai,  mes 
amis,  qu'elle  devra  être  glorieuse  et  belle  la  couronne  céleste 
qui  récompensera  un  jour  un  tel  zèle,  un  tel  dévouement,  et 
déjàcombien  nedoiventpasèlregrandes  pour  lui  la  consolation 
et  la  joie  d'avoir  rendu  le  bonheur  à  tant  de  familles,  la  liberté 
à  tant  d'individus  !  A  la  suite  de  cet  heureux  essai,  Mgr.  Du- 
puch,  évèquc  d'Alger,  s'adressa  à  plusieurs  kalifats  de  l'émir, 
notamment  à  celui  de  Milianah,  qui  renditàlaliberté  128  Fran- 
çais et  écrivit  à  cette  occasion  à  celui  qu'il  appelle  :  «  le  véné- 
rable écéque  de  Jésus  et  de  Marie,  »  une  leltre  que  je  suis  heu- 
reuse de  pouvoir  vous  citer  et  dont  les  senlimcnls  et  les  expres- 
fiions  sont  de  la  plus  naïve  et  de  la  plus  touchante  simplicité. 

«  Louanges,  honneur  à  Dieu  seul,  prières  à  Jésus-Christ 
Noire-Seigneur,  l'esprit,  l'àraedc  Dieu. 

«  Sidy-.Moharaet-Ben-Allah,  califat,  que  Dieu  le  protège  : 
.\men. 

«  Au  serviteur  de  Dieu,  au  serviteur  de  Jésus-Christ,  l'évè- 
quc  Antoine,  notre  bien-aimé,  que  Dieu  le  conserve,  que  la 
volunlé  de  Dieu  soit  sur  lui. 
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«  Nous  avons  reçu  tes  lettres,  nous  en  avons  compris  le  con- 
tenu, nous  avons  reconnu  avec  bonheur  ton  amitié  et  ta  vé- 
rité; les  quatre  prisonniers  qui  les  apportaient  sont  heureu- 
sement arrivés  ;  il  nous  reste  à  te  prier  de  t'occuper  du  soin  de 
ceux  qui  sont  encore  à  Alger  ou  ailleurs,  et  très-particulière- 
ment de  Mohammet-Ben-Molkat,  Les  parents,  les  amis  de  ces 
pauvres  prisonniers  étaient  venus  avec  nous  le  jour  où  nous 
nous  sommes  si  doucement  rencontrés  ;  quand  ils  ont  vu  que 
ceux  qu'ils  aiment  n'y  étaient  pas,  ils  se  sont  mis  à  pleurer, 
mais  quand  ils  ont  su  ce  que  tu  nous  avais  promis  et  qu'ils  ont 
vu  ton  écriture,  ils  se  sont  réjouis,  l'amertume  do  leur  cœur 
s'est  changée  en  joie,  persuadés  qu'ils  les  reverront  bientôt, 
puisque  tu  l'as  dit. 

«  Nous  l'écrivons  ceci,  parce  que  tous  les  jours  ils  viennent 
pleurer  à  la  porte  de  notre  tente  ;  aussi  seront-ils  consolés  ; 
car  pour  nous,  nous  te  connaissons  et  nous  savons  bien  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  que  nous  le  fassions  de  nouvelles  recom- 
mandations; nous  savons  qui  tu  es,  et  que  ta  parole  d'évêquc 
est  sacrée. 

«  Nous  l'envoyons  la  femme,  la  petite  fille  elles  prisonniers 
chrétiens  qui  étaient  demeurés  à  Tegdempt  ou  chez  Milon-Bcn- 
Aratch  :  quant  au  capitaine  et  aux  autres  prisonniers  chrétiens 
qui  sont  avec  lui,  sois  sans  inquiétude  pour  eux,  ils  sont  en 
toute  sûreté  sous  la  garde  de  Dieu  ;  sans  la  sortie  du  général  et 
des  fils  du  roi,  ils  seraient  déjà  auprès  de  toi  avec  les  autres; 
la  guerre  seule  nous  empêche  encore  de  te  les  envoyer,  mais 
tu  les  auras  tous  bientôt.  Je  t'envoie  en  attendant  le  sauf-con- 
duit dont  tes  amis  pourraient  avoir  besoin.  Ils  feront  bien  d'a- 
bord d'aller  chez  le  kaïd  des  Hadjoutes,  les  chemins  ne  sont 
pas  sûrs. 

«  Je  t'envoie  vingt  chèvres  avec  leurs  petits  qui  tètent  encore 
leurs  mamelles  pendantes  ;  avec  elles  tu  pourras  nourrir  les 
petits  enfants  que  tu  as  adoptés  et  qui  n'ont  plus  de  mère.  Dai- 
gne excuser  ce  présent,  car  il  est  bien  petit.  —  Adieu.  » 

A  peine  nos  troupes  avaient-elles  repris  leurscantonnemenls 
d'hiver  qu'Abd-el-Kader  en  profitait  pour  ranimer  son  parti. 
Hadj-Miislapha,  nommé  bey  de  Mascara  dans  le  courant  d'août 
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cl  (loiU  rinfluonce avait  déjà  attiré,  dans  notre  parti, dos  alliés 
nombreux  cl  puissants,  conlre-balançait  bien  racliviié  do 
rémir  cl  déjouait  ses  intrigues;  mais  cola  no  pouvait  suffire. 
Le  général  lUigeaud  le  comprit,  et  donna  ordre  au  général 
Lamoricière  de  se  rendre  à  Mascara  et  de  s'y  établir  avec  sa 
division. 

Ren-Tliamy,  kalifat  d'Abd-cl-Kader,  se  présenta  au  col  de 
Bordj,  pour  disputer  ce  passage  à  nos  soldais  qui  avançaient 
lentement,  cbargés  d'effets  et  de  vivres.  A  la  première  charge, 
l'ennemi  fut  culbuté.  Bon-Thamy  défait ,  mais  non  décou- 
ragé, attaqua  do  nouveau  les  Français  lorsque,  quelques  jours 
après  èlro  entrés  à  Mascara,  ils  firent  une  excursion  dans  la 
plaine  d'Egliris.  Cette  seconde  fois  il  eut  encore  à  se  repentir  de 
sa  témérité. 

Pour  obvier  aux  inconvénients  qui,  jusque-là,  avaient  rendu 
les  opérations  militaires  si  pénibles  au  soldat,  le  général  La- 
moricière résolut  de  faire  subsister  sa  division  d'après  la  ma- 
nière arabe.  11  donna  à  ses  troupes  des  moulins  portatifs,  de 
façon  que  chaque  homme  recevant  une.  ration  de  blé,  put  le 
moudre  lui-même,  soit  pour  en  faire  des  galettes,  soit  pour  pré- 
parer le  couscoassou.  Une  ration  de  sucre  et  de  café  était 
toujours  jointe  à  co  repas.  Grâce  à  ce  nouveau  mode,  les  expé- 
ditions purent  èlre  plus  longues  et  se  porter  sur  des  points 
plus  éloignés.  Elles  réussirenf  partout  ;  au  l^""  janvier  toutes  les 
tribus  de  la  province  d'Oran  étaient  soumises,  à  l'exception  do 
celle  des  Lachems.  Nous  nous  vengions  de  cette  résistance  en 
les  empêchant  de  cultiver  leurs  terres. 

Les  tribus  de  la  Tafna,  secouèrent  l'autorité  d'Abd-cl-Kader 
et  se  donnèrent  pour  chef  le  marabout  Bcn-Abdallah-Ouled- 
Sidy-Chigr,  rival  de  l'émir  et  par  conséquent  son  ennemi 
acharné.  Ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  lutter  seul,  Sidy-Chigr 
se  rapprocha  des  Français,  conclut  avec  eux  une  alliance  solen- 
nelle et  dans  une  conférence  de  plus  de  mille  cavaliers,  presque 
tous  chefs  des  tribus  qui  l'avaient  accompagné,  on  proclama  la 
déchéance  d'Abd-cl-Kader. 

Cette  pacification  était  le  but  que  se  proposait  le  général 
Rugeaud  qui,  ayant  dos  connaissances  pratiques  en  agricui- 
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lurc,  s'occupait  beaucoup  de  colonisalion,  sans  cepeiulanl  né- 
gliger la  guerre;  car  après  avoir  complètement  détruit  ces 
terribles  et  infatigables  Hadjoutes  qui  se  montraient,  depuis  si 
longtemps,  nos  plus  cruels  ennemis;  après  avoir  puni  les  ■ 
Beni-.Menacer ,  chez  lesquels  s'entretenait  un  foyer  perma- 
nent d'insurrection  et  avoir  soumis  une  vingtaine  de  tribus 
de  la  province  d'Alger,  il  se  porta  sur  le  territoire  des  tribus 
des  montagnes,  que  l'on  n'avait  jamais  pu  empêcher  de  faire 
des  incursions  dans  la  Mitidja  et  les  enveloppa  d'un  immense 
cercle.  Chaque  jour,  les  lignes  se  resserraient  el  chaque  jour 
l'espace  qui  leur  appartenait  diminuait.  Ainsi  entourés  et  ne 
pouvant  espérer  de  salut  ni  par  la  fuite,  ni  par  le  sort  des  ar- 
mes, les  cheiks  et  les  vieillards  implorèrent  la  paix  et  livrè- 
rent des  otages.  De  son  côté,  le  général  Lamoricière  à  la  suite 
d'une  importante  razzia  avait  poursuivi  Abd-el-Kader  qui 
s'était  réfugié  au  désert. 

Cette  retraite  forcée  ne  fut  pas  longue,  bientôt  il  reparut  et, 
à  l'aide  de  promesses  et  de  menaces,  il  obtint  la  défection  de 
quelques  tribus.  Le  général  Lamoricière  ne  voulant  pas  lui 
laisser  le  temps  d'en  rallier  un  plus  grand  nombre,  marcha 
contre  lui  et  le  battit  complètement.  Cette  fois  il  ne  quitta  pas 
le  pays  et  alla  rejoindre  un  parti  de  Kabaïles  avec  lesquels  il 
attaqua  notre  colonne  expéditionnaire.  Un  combat  corps  à 
corps  s'engagea,  il  dura  deux  nuits  et  deux  jours  et  les  deux 
armées  se  séparèrent  sans  que  ni  l'une  ni  l'autre  eût  remporté 
un  avantage  décisif. 

Au  moment  où  l'on  croyait  la  pacification  accomplie ,  on 
apprit  que  l'émir  avait  repris  l'offensive  et  qu'il  était  parmi  les 
populations  belliqueuses  des  Ouarenseris.  On  était  en  novembre, 
malgré  les  désavantages  de  la  saison,  une  expédition  fut  orga- 
nisée. Le  25  elle  quittait  Milianah  et  se  portait  contre  les  Flittas. 
Bientôt  tout  fut  soumis  sur  la  rive  gauche  du  ChélifT  et  les 
Arabes,  pour  qui  la  force  est  la  suprême  loi,  abandonnaient  en 
masse  l'émir. 

L'année  1842  semblait  donc  se  terminer  glorieusement  pour 
nous;  mais  avec  cette  instabilité  particulière  à  l'Algérie,  quel- 
ques jours  suffirent  à  changer  la  face  des  choses.  Le  mois  de 
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janvier  élailù  peine  commence  que  l'émir  élail  de  reUtur  cl  que 
le  drapeau  de  rinsurrcclion  clail  arboré  sur  tous  les  points  de 
la  vallée  de  ChélifT. 

La  réaction  fut  terrible.  Notre  kaïd  de  Brazfut  décapité,  d'au- 
tre? chefs  périrent  dans  d'affreux  tourments.  Ces  cruautés  ef- 
frayèrent les  tribus  qui  s'étaient  soumises.  Elles  se  hâtèrent  de 
rentrer  sous  l'autorité  d'Abd-el-Kader  qui  alla  attaquer  Cher- 
chcll.  Mais  il  fut  repoussé  par  le  général  de  Bar  jusque  dans 
les  montagnes  de  Gouraya.  Pendant  ce  temps  le  duc  d'Aumale 
et  le  général  Changarnier  vengeaient  les  razzias  faites  par 
Abd-el-Kader,  et  châtiaient  les  rebelles. 

Le  gouverneur  général,  ayant  appris  l'arrivée  d'Abd-el-Kadcr 
dansla  province  de  Titicri,  marcha  contre  lui.  Un  temps  affreux 
(iiillit  compromettre  le  succès  de  cette  expédition.  Le  général 
Bugeaud  essuya  le  feu  de  six  coups  de  fusil  tirés  sur  lui  suc- 
cessivement et  presque  à  bout  portant.  Par  un  rare  bonheur, 
son  cheval  seul  fut  blessé.  Malgré  ces  conditions  défavorables, 
tout  l'avantage  resta  aux  Françjais. 

Depuis  que  l'émir  n'avait  plus  de  résidence  fixé,  et  que  son 
rôle  s'était  abaissé  aux  étroites  proportions  de  chef  de  bande,  sa 
familleetcclles  des  principaux  personnages  desanjaison  avaient 
dû  partager  sa  vie  nomade,  et  se  former  en  smala.  On  appelle 
smala  chez  les  Arabes  ce  que  nous  nommerions  les  équipages, 
la  suite,  elle  comprend  la  famille,  les  domestiques,  les  lentes, 
les  richesses  du  maître.  La  smala  d'Abd-el-Kader  contenait 
J2  à  15,000  personnes.  Elle  suivait  tous  ses  mouvements  et 
était  l'objet  de  sa  plus  grande  sollicitude.  Le  général  ikigeaud 
songea  à  s'en  emparer  et  confia  l'exécution  de  cette  entr(!pris(; 
difficile  à  S.  A.  R.  le  duc  d'Aumale. 

Le  10  mai,  le  jeune  prince  se  mit  en  marche  à  la  tète  di; 
13,000  fantassins  et  de  600  cavaliers.  Le  14  il  arriva  à  Goujilah 
on  il  apprit  que  la  smala  était,  en  ce  moment,  à  i'ô  lieues  au 
sud-Hucst,  il  i)rit  aussitôt  cette  direction,  cl  le  10,  après  2j 
heures  d'une  marche  accablante,  dans  un  jiays  inculte  et  sans 
eau,  il  aperçut,  près  de  Tagouin,  une  réunion  de  tentes,  oc- 
cupant un  espace  de  près  de  deux  kilomètres.  —  N'écoutant 
que  son  ardeur,  sans  songer  à  sa  faiblesse  numérique,  l'avanl- 
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garde,  composée  de  SOO  chevaux  seulement,  s'élance  au  galop, 
conduite  par  le  prince,  par  le  colonel  Youssoufct  par  le  lieu- 
tenant-colonel Morris.  Dire  l'effet  de  cette  attaque  subite  serait 
impossible.  Les  femmes  épouvantées,  les  vieillards  et  les  en- 
fants se  pressent  en  tumulte  etcommuniquent  leur  trouble  aux 
fantassins  réguliers,  qui  résistent  à  peine.  C'était  une  mêlée, 
une  confusion  affreuse.  Ceux  qui  purent  prendre  la  fuite  se  di- 
rigèrent vers  le  désert,  les  autres,  au  nombre  de  4,000  restèrent 
nos  prisonniers.  Le  trésor  de  l'émir,  ses  tentes,  ses  drapeaux 
tombèrent  en  notre  pouvoir. 

Le  19  au  matin,  quelques  fuyards  de  la  tribu  des  Lachenis 
apprirent  le  succès  de  notre  attaque  au  général  Lamoricière, 
qui  était  vers  les  sources  du  Chéliff.  Aussitôt  il  se  porte  en 
avant  et  rejoint  une  tribu  fugitive.  Abd-el-Kader  était  avec 
elle.  Encore  sous  l'impression  d'un  sentiment  de  terreur,  les 
Arabes  refusent  de  se  défendre.  L'émir  est  obligé  de  s'éloigner 
avec  ses  réguliers.  Toute  la  population,  2,500  personnes,  les 
troupeaux  et  les  bagages  restent  au  pouvoir  de  la  colonne. 

Enfin,  le  22,  au  pied  du  plateau  de  Djedda,  nos  troupes  ren- 
contrent les  derniers  débris  de  la  smala  et  s'en  emparent.  — 
Peu  s'en  faut  cette  fois  que  l'émir  lui-même  ne  soit  pris. 

Ces  victoires  successives  nous  coûtèrent  la  mort  du  plus  an- 
cien et  du  plus  fidèle  de  nos  auxiliaires  :  le  brave  Mustapha- 
Ben-Ismaël  dont  le  corps,  tombé  au  pouvoir  d'Abd-el-Kader, 
subit  d'atroces  mutilations.  Mustapha  malgré  ses  80  ans  était 
encore  fort  et  vigoureux.  Son  regard  vif  et  ardent  commandait 
l'obéissance  et  le  respect.  Son  neveu  Taga  et  El-Mezary,  lui  suc- 
céda dans  le  commandement  du  marghzen  d'Oran. 

Afin  de  ne  pas  perdre  les  fruits  du  résultat  obtenu,  il  était  es- 
sentiel de  ne  laisser  aucun  répit  à  l'émir.  Une  grande  opéra- 
tion fut  dirigée  dans  rOuarenseris,  et  le  général  Tempoure,  sur 
un  autre  point  vainquit  son  plus  puissant  kalifat  Sidy-M'Ba- 
rach,  qui  perdit  la  vie  dans  cette  affaire.  De  beaux  succès  vin- 
rent s'ajouter  à  celui-là  et  clore  dignement  la  campagne  de  1843. 
Jamais  l'autorité  d'Abd-el-Kader  n'avait  été  réduite  à  un 
aussi  triste  état.  En  effet,  mes  jeunes  amis,  non-seulement  son 
pouvoir,  mais  encore  sa  fortune  particulière  était  compromise. 
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11  élail  frappe  daus  ses  aiïcclions  domcsliqucs,  sa  vie  d'inlL'- 
riciir  était  bmilevcrscc  et  dôlruilc. 

A  la  suite  dorettc  brillante  affaire,  le  général  Bugcaud  fut 
nommé  niarcflial  de  France.  Le  prince  reçut  le  comuiandemenl 
de  la  province  deConslantine,  cl  MM.Lanioricière  etChangar- 
nier  furent  promus  au  grade  de  lieutenant-général. 
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Système  de  colonisation.  —  Le  duc  d'Aumalo  organise  la  province  de 
Constanline.  —  Expédition  dans  le  Zab.  —  Occupation  de  Biskara.  — 
Ben-Saloni  chez  les  Tlissahs.  • —  Uésistance  de  ces  tribus.  —  L'Alfa.  — 
Le  camp  de  Bardj-Mcnaïel.  — Marche  sur  Delliis.  —  Défaite  des  Am- 
raouas.  —  Défaite  et  soumission  des  Flissahs.  —  Succès  du  général 
Marey  dans  la  province  d'Alger.  —  Soumission  du  marabout  Tedjini. 

Le  gouverneur  général  niellait  à  profit  notre  situation  favo- 
rable pour  activer  les  travaux  de  colonisation.  Dans  la  pro- 
vince d'Alger,  un  système  de  rayonnement,  comprenant  la  Mi- 
tidja,  le  Saliel  et  le  revers  septentrional  de  l'Atlas,  était  en 
pleine  voie  de  ])rûspérilé.  Des  routes  étaient  tracées,  des  ponts 
reliaient  entre  elles  les  rives  jusqu'alors  séparées  des  divers 
cours  d'eau.  Enfin,  des  villages  nombreux  s'élevaient  comme 
par  enchantement. 

Le  duc  d'Aumale,  de  son  côté,  s'occupait  à  organiser  les 
provinces  dont  le  commandement  lui  était  confié,  et  en  même 
temps  il  projetait  une  expédition  contre  les  tribus  insoumises  ; 
car,  si  le  calme  le  plus  profond  continuait  à  régner  à  Constan- 
line et  dans  toute  la  partie  qui  s'étend  entre  celle  ville  et  la 
mer,  les  montagnes  du  sud  étaient  agitées  par  les  intrigues  de 
l'ex-bey  Ahmed,  et  dans  le  Zab,  réunion  de  petits  villages  sur 
les  frontières  du  Saharah,  dont  la  capitale  est  Biskara,  ville 
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(rciilrc|ioi  |ii»iir  les  caravanes  du  désert,  le  kalilal  d'AlKl-el- 
Kader  Liait  parvoiui  à  relever  sou  autorité. 

Ce  fui  sur  celle  place,  doiil  le  couimerce  esl  fort  iniporlanl, 
t|uc  se  dirigea  la  colonne  expéditionnaire.  Après  en  avoir  pris 
possession  et  y  avoir  laissé  une  faible  garnison,  composée  d'in- 
digènes, elle  se  porta  rapidement  sur  tous  les  points  occupés 
par  Ahmed,  qui  faillit  tomber  en  son  pouvoir. 

Pendant  que  les  tribus  effrayées  faisaient  leur  soumission, 
Muliammed,  le  kalifal  d'Abd-el-Kader,  gagnait  les  liabitants 
de  niskara  et  faisait  massacrer  la  garnison.  Le  duc  d'Aumalc 
s'empressa  d'accourir,  sévit  avec  vigueur  contre  les  traîtres,  et 
ne  rentra  à  Conslantinc,  qu'après  avoir  rangé  sous  le  com- 
mandement de  quatre  kaids,  nommés  par  lui,  les  tribus  qui 
s'étendent  entre  le  Zab  cl  le  Tell. 

Abd-el-Kader  n'avait  pas  reparu,  mais  ses  émissaires  agis- 
saient i)0ur  lui,  et  l'un  d'eux,  Bcn-Salem,  avait  surtout  pris 
une  excessive  influence  sur  les  tribus  kabaïles  de  l'est,  notam- 
ment sur  les  Flissahs,dont  il  ne  cessait  d'exciter  le  fanatisme. 

«  Fils  des  montagnes,  leur  disait-il,  levez-vous  pour  la  dé- 
«  fense  de  votre  nationalité  qui  n'a  jamais  (léclii  sous  aucun 
«  maître. — Guerricrsde  lamonlagne,auricz-vous  dégénéré? — 
«  Levez-vous,  Abd-el-Kader  n'attend  que  le  jour  de  la  grande 
«  lulle  pour  reparaître  plus  grand  et  plus  terrible  que  ja- 
M  mais  !  » 

Après  lui,  un  marabout  vénéré  s'écriail  :  «  Brandissez  voire 
u  fissili  (sabre  fabrique  à  Flissah)  à  la  lame  pesante,  iijustez 
«  voire  long  fusil  au  bois  incrusté  de  corail,  el  après  la  jour- 
«  née  de  la  poudre,  vous  reviendrez  dans  voire  gourbi 
«  (village)  avec  des  tètes  d'infidèles  pendanlcs  à  la  selle  de 
«  votre  léger  coursier,  car  le  guerrier  de  la  montagne,  le  [dus 
<<.  valeureux  et  le  [)lus  invincible  du  Maligreb,  ne  reculera  pas 
«  devant  des  chiens  de  chrétiens.  » 

Elpourraellrecnjeulessentiraenls  religieux,  un  autre  ajou- 
lail.  «  Le  proplièlcaY'cril  :  Le  glaive  eut  la  clef  du  ciel  et  de  l'en- 
((  fer.Jujourdujutjcm/'nl,  les  blessures  de  celui  qui  périra  dans 
«  vue  bataille  seront  éclatantes  comme  le  vermillon,  parfumées 
«  comme  l'ambre.  Des  ailes  d'anye  el  de  chérubin  remplaceront 
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«  les  membres  qu'il  aura  perdus  en  combattant.  Il  habitera  une 
«  contrée  délicieuse  où  les  corps  ne  donnent  point  d'ombre,  et 
«  où  il  jouira  d'un  repos  et  d'une  félicité  incincible.  » 

C'est  par  tic  tels  discours  qu'on  excitait  contre  nous  des  po- 
pulations belliqueuses,  au  caractère  ardent  cl  passionné.  Les 
chefs  et  les  riches  montraient  bien  quelque  hésitation  à  nous 
déclarer  une  guerre,  qu'ils  pressentaient  devoir  leur  être  fu- 
neste ;  mais  les  pauvres  et  surtout  les  femmes  la  demandaient 
à  grands  cris.  —  Leur  enthousiasme  allait  jusqu'au  délire. 

Le  maréchal  se  dispose  à  aller  attaquer  les  tribus  chez  elles  ; 
mais  avant  d'envahir  leur  territoire  il  leur  adresse  une  pro- 
clamation dans  laquelle  il  leur  déclare  «  qu'il  ne  prendra  point 
«  de  repos  qu'Abd-el-Kadcr  ne  soit  ruiné  et  anéanti,  dût-il 
«  le  poursuivre  jusque  dans  les  sables  du  désert.  »  Il  leur 
montre  les  dangers  d  une  guerre  avec  nous  et  leur  offre  paix 
et  protection. 

Pendant  qu'il  attendait  leur  réponse,  Mahiddin,  notre  ka- 
lifat,  vint  rejoindre  l'armée  avec  un  corps  d'auxiliaires  indi- 
gènes, et  le  kaïd  des  Krachenas  vint  lui  apporter  l'alfa,  rede- 
vance en  nature  que  toute  tribu  soumise  doit  offrir  au  maître 
du  pays  lorsqu'il  passe  sur  son  territoire.  Ce  tribut  consiste  en 
provisions  de  toute  nature,  telles  que  couscoussou,  volailles 
et  moutons  rôtis  tout  entiers  et  embrochés  à  de  longues  per- 
ches, figues,  dattes,  oranges,  laitage,  etc. 

Le  caractère  de  grandeur  naïve  qui  entoure  l'offre  de  ces 
présents  a  quelque  chose  qui  enchante  et  étonne.  Ces  cava- 
liers drapés  dans  leurs  haïks  blancs,  précédés  d'une  musique 
tantôt  mélancolique,  tantôt  vibrante  et  sauvage  ;  l'abondance 
de  ces  viandes  et  de  ces  provisions  préparées  avec  toute  la 
simplicité  des  temps  antiques,  tout  cola  est  tellement  éloigné  de 
nos  mœurs  que  ces  scènes  semblcntaux  Européens  qui  en  sont 
témoins,  empruntées  à  un  ordre  de  choses  qui  n'existait  plus 
poureux  que  dans  le  souvenir  des  pompes  bibliques  du  désert. 

Les  Flissahs  n'ayant  pas  répondu  à  la  proclamation  du  ma- 
réchal, et  les  dix-neuf  fractions  de  cette  grande  tribu,  au 
nombre  d'une  vingtaine  de  mille  hommes,  faisant  leurs  pré- 
Itaralifs  de  combat,  l'armée  continua  sa  marche,  malgré  les 
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obsUiclcs  (lui  seiultkiiciU  devoir  s'}  opposer  :  tur  cuiiir.iinMiiciil 
à  ce  qui  se  passe  d'ordinaire  à  celle  époque  de  rannc'c,  le 
lonips  clail  uiïreiix  ;  il  fallail  faire  des  cllbrls  surhuiiiuiMS 
pour  avancer  dans  des  chemins  défoncés,  et,  en  ccrlains  cn- 
droils,  transformés  on  marécages.  Les  marabouts  ne  man- 
quèrent pas  d'exploiter  cette  circonstance  :  ils  montrèrent  cette 
perturbation  des  éléments  comme  la  voix  du  ciel,  qui  se  dé- 
clarait contre  nous. 

Après  des  fatigues  inouïes,  l'armée  campa  à  quelques  lieues 
de  l'ennemi,  à  Bardj-Ménaïel,  petit  fort  abandonné.  La  pluie 
avait  avarié  les  provisions,  les  soldats  étaient  exposés  à  toutes 
les  angoisses  de  la  fiiim  et  la  retraite  était  impossible.  A  la  tète 
d'une  colonne,  le  maréchal  poussa  jusqu'à  Delhis  d'où  il  ra- 
mena un  convoi  contenant  des  armes,  des  munitions  et  des 
vivres  pour  un  mois. 

Les  Amraouas,  ayant  attaqué  la  colonne,  furent  repoussés 
avec  perte  et  pourchassés  de  plateaux  en  plateaux.  Ils  furent 
entièrement  écrasés  et  tous  leurs  village  détruits.  La  nouvelle 
dece  succès,  aussicomplcl  que  terrible,  amena quelqucsouver- 
lures  de  négociations  de  la  part  des  Flissahs  ;  mais  telle  était 
rinduence  du  fanatisme  sur  eux,  qu'ils  rompirent  brusque- 
ment et  ne  voulurent  pas  profiter  de  l'exemple. 

Quelques  jours  plus  tard  c'était  leur  tour.  Ils  se  défendirent 
vaillamment;  la  position,  le  nombre,  la  connaissance  du  pays, 
tout  était  pour  eux.  Sans  cesse  repoussés  et  se  ralliant  sans 
cesse,  ils  soutinrent  la  lutte,  sans  trêve  ni  repos,  pendant 
quatorze  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  les  Français  étaient 
seuls  maîtres  du  champ  de  bataille,  qui  s'étendait  sur  un  es- 
pace de  plus  de  8  kilomètres  et  sur  lequel  rennenii  avait  laissé 
plus  de  mille  morts,  outre  ceux  qu'il  avait  emportés  et  qui 
étaient  en  plus  grand  nombre  encore.  —  Luc  quarantaine  de 
villages  avaient  été  incendiés. 

Cette  victoire  d'Ouarezzivin  fut  des  plus  sanglantes  ;  mais 
clic  eut  pour  nous  un  résultat  inespéré.  Hen-Zamoun,  le  chef 
de  la  grande;  tribu  di^sFIissahs,  vint  trouver  le  maréchal  :  «  Tu  es 
le  [ihis  fori ,  dit-il.  ylllah  l'a  ainsi  voulu;  accepte  donc  noire  sou- 
mission. »  tn  échange  de  ses  promesses  de  fidélité,  il  reçut  le 
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bournous  d'investiture  en  qualité  de  kalifat  de  la  France. 
Cette  cérémonie  fut  accompagnée  de  toute  la  solennité  orien- 
tale; on  lui  remit  un  bournous  rouge  à  frange  d'or,  un  sabre 
magnifique  et  un  fusil  garni  d'argent  et  renfermé  dans  un  étui 
de  velours  cramoisi.  Le  laraka  (salve  de  six  coups  de  canon), 
le  laraka,  signal  de  la  paix  chez  les  Kabaïles,  répercuté  d'écho 
en  écho,  alla  annoncer  au  loin  le  retour  de  la  paix. 

Cette  campagne,  si  remarquable  et  par  ses  résultats  et  par 
le  courage  de  nos  soldats  qui  avaient  eu  à  lutter,  non-seule- 
ment contre  des  ennemis  belliqueux  et  farouches  ;  mais  encore 
contre  des  difficultés  et  des  fatigues  de  tout  genre,  se  termina 
le  30  mai. — Elle  avait  duré  un  mois  juste  depuis  le  départ  des 
troupes  d'Alger,  jusqu'au  jour  de  leur  retour  dans  cette  ville. 

Le  général  Marey  obtenait  sur  un  autre  point  de  la  province 
d'Alger,  un  résultat  également  important  :  la  soumission  du 
marabout  Tedjini. 

Ce  Tedjini,  mes  jeunes  amis,  n'est  point  un  chef  vulgaire. 
11  appartient  à  une  famille  de  marabouts  très-vénéréc  dans  le 
pays  et  qui  surpasse  en  illustration  et  en  renom  celle  d'Abd- 
cl-Kader  lui-même.  Sa  soumission  était  donc,  non  un  fait  isolé, 
mais  bien  une  acquisition  de  haute  importance  qui  devait  né- 
cessairement entraîner  à  sa  suite  celle  d'un  grand  nombre  de 
petits  chefs.  Vous  vous  souvenez  que  ce  môme  Tedjini  avait 
longtemps  arrêté  l'armée  de  l'émir  devant  les  murs  d'Aïn-Ma- 
dhi  sa  capitale.  Ce  précédent  eut  probablement  une  grande  in- 
fluence sur  sa  décision.  L'espoir  de  se  venger  d'un  rival,  au- 
trefois vainqueur,  dut  certes  être  d'un  grand  poids  sur  un 
esprit  arabe,  enclin  par  nature  à  ne  jamais  oublier  une  ofl"ense, 
il  ne  pardonner  aucune  supériorité  et,  dès  que  l'occasion  s'en 
présente,  à  tirer  vengeance  de  l'une  comme  de  l'autre.  Que  ce 
motif  ait  ou  n'ait  pas  influé  sur  sa  résolution  ;  le  résultat,  pour 
nous,  était  le  même  :  Abd-cl-Kadcr  avait,  au  sein  de  ses  com- 
patriotes, un  ennemi  de  plus,  et  nous,  un  allié  et  un  ami  de 
plus  sur  le  sol  africain.  Après  avoir  reçu  la  soumission  de  Ted- 
jini, le  général  Marey  s'avanra  jusqu'à  El-Ayhoual  à  cent  vingt 
Ucuesd'Algcr,  y  rétablit  l'autorité  de  notre  kalifat  Ahmet-lien- 
Salem,  et  rentra  sans  avoir  eu  à  tirer  un  seul  coup  de  fusil. 


^=f: 
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La  province  de  RilT  dans  le  Maroc.  —  Les  RiiTains.  —  Abd-cl-Kador  chez 
eux.  —  Le  gouvernement  français  et  le  gouvernement  marocain.  —  Les 
troupes  marocaines  prennent  position  à  Ouchdah.  —  Violation  du  ter- 
ritoire français.  —  Ouverture  des  hostilités.  —  Engagement  du  Mouïla. 

—  Ultimatum  du  maréchal  resté  sans  réponse.  — Occupation  d'Ouchdah. 

—  Situation  d"Abd-el-Kader.  —  IJombardement  de  Tanger. —  Le  fils  do 
l'empereur  vient  se  mettre  à  la  tète  des  Marocains.   — Bataille  d'Isly, 

—  Mogador.  —  Détails  sur  celte  ville.  — Les  Trancais  s'en  emparent. 

—  Les  Kabailes  y  mettent  le  feu. —  lîésultats  delà  double  victoire  d'Isly 
et  de  Mogador.  —  Le  maréchal  est  fait  duc  d'Isly.  —  Convention  de 
Tanger.  — Paix  de  Lella-Maghnia. 

Je  m'aperçois,  mes  jeunes  amis,  que  je  vous  fais  bien  sou- 
vcnl  changer  de  lieu.  .Je  vous  fais  parcourir  dans  tous  les  sens 
le  sol  algérien,  que  voulez-vous?  Ce  n'esl  pas  ma  faule,  c'est 
le  suilc  de  mon  récil,  c'est  l'enchainemonl  des  faits  qui  m'en- 
traîne malgré  moi.  Donc  un  peu  de  complaisance;  jetez  un 
coup  d'oeil  sur  la  carte  pour  vous  orienter,  et  accompagnez-moi 
sur  le  territoire  marocain,  dans  la  province  de  Riff,  sur  l'ex- 
trême frontière  de  colle  d'Oran.  Avant  daller  plus  loin  fai- 
sons connaissance  avec  les  Kiffaiiis. 

«  Cesontles  plus  farouches  habitants  de  ces  parages Hc- 

«  Irancbés  sur  des  montagnes  inaccessibles,  d'où  ils  bravent 
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«  impuncmcnl  l'aiilorité  des  choriffs,  ils  n'en  descendciil  <iue 
«  pour  se  livrer  à  des  actes  de  violence,  de  rapine,  de  pillage, 
«  à  tout  ce  qui  conslitue  la  vie  de  bandit.  Leur  industrie  se 
«  borne  à  élever  quelques  maigres  troupeaux  et  à  fabriquer 
«  de  longs  poignards,  dont  ils  savent  faire  un  terrible  usage. 

«  Nul,  ni  clirétien,  ni  Maure,  n'ose  s'aventurer  dans  leurs 
«  montagnes  inbospitalières.  Dans  leurs  douairs  nomades,  tou- 
«  jours  situés  sur  les  âpres  ravins  des  monts,  ils  ne  recon- 
«  naissent  guère  que  l'autorité  de  leurs  amzarghis  (seigneurs 
«  héréditaires)  ou  de  leurs  arngaris  (anciens).  Us  sont  grands 
«  chasseurs.  A  leurs  cheveux  blonds,  on  les  prendrait  plutôt 
«  pour  des  Européens  du  nord,  que  pour  des  Africains.  Leur 
«  taille  est  moyenne ,  mais  leurs  formes  sont  athlétiques  ; 
«  leur  regard  est  assez  franc  et  ouvert  ;  mais  dans  les  nio- 
«  ments  de  colère,  il  contracte  une  effrayante  expression  de 
«  férocité.  » 

A  quoi  bon,  vous  demandez-vous  peut-être,  ces  détails  sur 
une  population  du  Maroc,  lorsque  c'est  l'histoire  de  l'Algérie 
qui  nous  occupe?  —  Vous  allez  le  comprendre  :  c'était  chez 
les  Riffains  qu'Abd-el-Kader  avait  trouvé  un  refuge  après  la 
prise  de  sa  smala,  c'était  là  qu'il  intriguait,  là  enfin  qu'il 
cherchait  à  reconstituer  le  noyau  de  sa  puissance. 

Le  gouvernement  français  se  plaignit  à  l'empereur  Abd- 
cr-Rhaman  qui  déclara  que  son  autorité  étant  à  peine  re- 
connue chez  les  Riffains,  il  lui  était  impossible  d'obtempé- 
rer à  la  demande  de  la  France,  avec  laquelle,  ajoulait-il, 
il  avait  le  plus  grand  désir  de  conserver  la  paix.  Malgré  ces 
assurances,  il  nommait  Abd-cl-Kader  kalifat  de  la  province 
de  Riff  et  ajoutait  ainsi  un  titre  puissant,  aux  yeux  des 
Arabes,  au  double  titre,  de  marabout  et  d'émir,  que  possé- 
dait déjà  notre  ennemi.  11  est  vrai  qu'en  cela  Abd-er-Rha- 
nian  avait,  dit-on,  la  main  forcée  par  des  puissances  rivales  de 
la  France. 

Cependant  avec  cette  nouvelle  dignité,  l'ambition  d'Abd-el- 
Kader  avait  grandi,  et  il  dissimulait  à  peine  l'espoir  de  prétendre 
plus  tard  à  la  couronne  du  Maroc.  En  attendant,  pour  préparer 
les  voies  à  son  double  but,  il  excitait  par  tous  les  moyens  pos- 
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siblos  les  populalioiis  marocaines  contre  nous,  cl  par  son  in- 
(Incnce  soulevail  cnlrc  la  Franco  ol  lo  Maroc  une  question  de 
frontières  qui  amena  les  troupesd'AlMl-cr-Rliaman  à  Ouclidali, 
en  face  du  camp  et  du  fort  français  de  Lella-Maghuia. 

Depuis  plusieurs  jours,  ces  troupes  placées  sous  les  ordres  de 
El-Gucnnaoui,  et  ayant  avec  elles  Abd-el-Kadcr  et  ses  parti- 
sans, faisaient  dos  préparatifs  qui  ressemblaient  à  une  menace, 
lorsque  le  30  mai,  le  prince  impérial  Sidy-el-Mamoun  étant 
arrivé  à  Ouchdah,  elles  se  portèrent  en  vue  du  bivouac  fran- 
çais. Le  général  Lamoricière  dut  repousser  celle  violation  de 
territoire.  —  Il  le  fit  avec  lo  plus  çrand  succès. 

Les  hostilités  étaient  donc  ouvertes.  —  Des  forces  furent  en- 
voyées de  France.  Le  maréchal-gouverneur  arriva  en  per- 
sonne, amenant  plusieurs  régiments  avec  lui.  11  demanda  à 
El-Guennaoui  une  entrevue,  dans  laquelle  il  se  fit  remplacer 
par  le  général  Bedeau.  Pondant  la  conférence,  des  coups  de 
fusil  ayant  été  tirés  par  les  musulmans,  elle  fui  brusquement 
rompue.  Le  maréchal  prévenu  à  temps  se  hâta  d'accourir  au 
secours  de  Tescorte  du  général  Bedeau,  qui  était  entourée  par 
8  à  10  mille  cavaliers.  Quelques  heures  après  son  arrivée  sur 
le  théâtre  de  l'action,  les  Marocains,  battus  et  dispersés, 
avaient  laissé  an  pouvoir  de  nos  soldats  de  magnifiques  dé- 
pouilles. 

Apres  cet  engagement  de  Mouïla,  le  maréchal  demanda 
d'une  manière  formelle,  à  El-Guennaoui,  la  fixation  des  fron- 
tières aux  limites  qu'avaient  les  Turcs,  rexpulsion  d'Abd-el- 
Kader  et  le  déplacement  vers  l'ouest  des  tribus  qui  Tavaient 
servi.  Gel  ultimatum  n'ayant  pas  reçu  de  réponse,  le  maréchal 
se  porta  sur  Ouchdah,  où  il  arriva  le  19  juin  et  qu'il  occupa 
sans  coup  férir. 

En  apprenant  rapproche  des  Français,  les  tribus  s'éloignè- 
rent d'Abd-el-Kadcr,  qui  se  trouva  forcé,  pour  suffire  à  la 
subsistance  de  ses  réguliers,  d'opérer  des  razzias  sur  une 
des  tribus  de  la  province  d'Oran,  qui  lui  était  toujours  res- 
tée fidèle.  Il  en  était  arrivé  à  la  Irisle  nécessité  de  frapper  sur 
les  siens. 
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Le  maréchal,  s'élanl  avancé  jusqu'à  l'Oucd-lsly,  fui  inqiiiélé 
par  les  Marocains.  Alors  les  hostilités  recommencèrent.  Les 
Français  dispersèrent  la  cavalerie  ennemie  qu'ils  poursuivirent 
jusqu'au  delà  d'Ouchdah. 

Pendant  ce  temps,  le  ])rince  de  Joinville,  à  la  tète  d'une  es- 
cadre, bombardait  Tanger,  après  en  avoir  fait  sortir  par  sur- 
prise le  consul  et  les  Français  qui  y  résidaient.  11  ne  quitta  la 
rade  que  lorsque  tous  les  forts  furent  démantelés  et  ruinés.  La 
défense  avait  été  brillante,  et  les  boulets  logés  dans  la  coque  de 
nos  navires  en  étaient  les  témoins  irrécusables. 

Des  négociations  se  poursuivaient  entre  les  deux  gouverne- 
ments, mais  le  Maroc  demandait  le  rappel  du  maréchal  Bu- 
geaud  et  refusait  de  s'expliquer  au  sujet  d'Abd-cl  Kader.  Elles 
furentrompues,  etle  fds  de  l'empereur  vint  lui-même,  avec  une 
vingtaine  de  mille  hommes,  prendre  le  commandement  des 
troupes  rassemblées  sur  la  frontière. 

Ce  fut  alors  que  le  gouverneur  général,  redoutant  les  suites 
de  toute  lenteur,  qui  pouvait  donner  le  temps  aux  tribus  de  la 
province  d'Oran  de  se  déclarer  contre  nous,  résolut  de  prendre 
l'initiative,  et  le  13  août  se  porta  en  avant  à  la  tète  de  9,i00 
hommes.  Le  lendemain  14,  il  passait  l'Isly  sans  rencontrer 
l'ennemi  ;  quelques  heures  après,  au  moment  de  traver- 
ser une  seconde  fois  la  rivière,  il  l'aperçut  au  nombre  de 
30,000  hommes,  dont  25,000  de  cavalerie,  campé  dans  une 
position  formidable  et  prêt  à  disputer  le  passage.  Sur  le  plateau 
le  plus  élevé  était  la  tente  du  fils  de  l'empereur.  Sa  présence 
était  indiquée  par  ses  drapeaux  et  surtout  par  le  parasol,  signe 
du  commandement. 

Malgré  la  résistance  d'un  corps  nombreux  de  cavalerie  qui 
défendait  le  passage,  nos  troupes  traversèrent  les  gués,  et 
atteignirent  rapidement  le  plateau,  placé  immédiatement  au- 
dessous  de  celui  où  était  le  fds  d'Abd-er-Rhaman,  à  ce  moment, 
des  masses  de  cavalerie  se  précipitèrent  surl'armée  qui  soutint 
sans  s'ébranler,  l'impétuosité  du  choc  et  qui,  prenant  bientôt 
l'offensive,  continua  de  se  porter  en  avant  et  enleva  la  grande 
butte. 

Des  dispositions  furent  prises  pour  enlever  également  le 
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camp  marocain.  Le  colonel  Yonssoiify  arriva  le  premier  à  la 
lèle  lie  six  escadrons  de  spahis.  Il  fui  reçu  par  des  hommes 
résolus  qui,  après  avoir  lail  jouer  l'arlillcrie,  lui  ilisputcrenl 
pied  à  pied  le  terrain.  Du  renlorl  lui  élanl  arrivé,  le  camp 
tomba  au  pouvoir  des  Français,  avec  loul  ce  qu'il  renfermait, 
c'est-à-dire  des  munitions  et  des  provisions  de  toute  espèce, 
l'artillerie,  les  tentes,  les  bagages  et  surtout  les  nombreuses 
boutiques  des  marchands  qui  avaient  suivi  rarmée. 

L'ennemi  ne  nous  abandonnait  pas  tout  cela  sans  regrets; 
aussi,  se  ralliant  sur  la  rive  gauche  de  l'Isly,  fit-il  rame  de 
vouloir  le  reprendre.  Nous  ne  lui  donnâmes  pas  le  temps  de 
l'essayer,  et  notre  attaque  fut  si  vigoureuse  que  la  déroule  fut 
complète. 

Celte  journée,  qui  avait  jonché  le  champ  de  bataille  de  près 
de  3,000  Marocains,  dont  800  morts,  ne  nous  coûtait  que 
IjO  morts  ou  blessés,  et  quehjues  jours  après,  notre  brave 
armée  d'Afrique  envoyait  à  la  France  une  foule  de  trophées, 
parmi  lesquels  étaient  dix-huit  drapeaux  et  le  parasol  de  com- 
mandement. 

Le  lendemain  môme  de  la  bataille  d'Isly,  notre  escadre,  con- 
duite à  la  victoire  par  le  prince  de  Joiuville,  prenait  sa  part  de 
combats  et  de  succès.  Dites,  mes  jeunes  amis,  ne  vous  semble- 
l-il  pas, qu'animée  d'une  noble  émulation,  elle  n'ait  pas  voulu 
rester  en  arrière  de  l'armée  de  terre  ? 

Le  l^J  dans  l'après-midi,  l'escadre  qui  allendait,  depuis 
quatre  grands  jours  d'orage  et  de  danger,  un  moment  de 
répit  qui  lui  permît  d'agir,  venait  s'embosser  sous  les  balle- 
ries  de  Mogador,  la  ville  chérie  d'Abd-er-Rhaman.  Et  si  vous 
voulez  l'admirer  avec  moi,  hàlez-vous,  car  bientôt  il  n'y  aura 
plus  ici  que  des  ruines  fumantes. 

Mogador,  le  port  le  i)lus  important  du  Maroc,  fut  fondé  en 
i~60par  le  sultan  Muley-Mohammed.  Les  Marocains  l'ajjpel- 
\cn\.  souharah  (tableau),  et  certes  sa  situation  exceptionnelle  et 
pittoresque  lui  donne  droit  à  ce  nom.  Assise  sur  une  pres- 
qu'île fort  basse,  d'un  côté  les  flots  viennent  battre  viol(;m- 
ment  ses  remparts;  de  l'autre,  les  sables  mouvanis  qui  i't  ii- 
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loureiil,  souvent  remués  par  le  vent  du  désert,  formant  une 
suite  d'ondulations,  font  sonj^er  à  une  mer  dont  une  volonté 
puissante,  la  baguette  enchantée  d'une  fée,  par  exemple,  au- 
rait immobilisé  les  vagues.  Sur  cette  plaine  d'eau  et  de  sable 
qui  se  confond  à  Thorizon  avec  le  ciel  bleu  de  l'Afrique  se 
détachent,  capricieux  et  irréguliers,  les  nombreux  minarets  de 
la  ville  musulmane. 

Et  maintenant,  que  vos  yeux  étonnés  et  séduits  se  sont  fami- 
liarisés avec  la50j//îfl?-fl/i,  examinez-en  les  détails,  et  vous  vous 
apercevrez  bien  vite  que  ce  n'est  pas  seulement  un  site  pitto- 
resque, que  c'est  encore  une  position  formidable.  Ne  comptez 
pas  les  bouches  de  fer,  qui  n'attendent  qu'un  signal  pour 
vomir  la  mitraille  et  la  mort,  ce  serait  une  fatigue  inutile  ;  je 
puis  vous  en  dire  le  nombre.  11  y  a  ici  12o  à  130  canons,  et 
chaque  pièce  a  près  d'elle  un  pointeur  habile. 

Mais,  revenons  à  l'escadre  française.  Je  pourrais  bien  en 
copiant  textuellement  le  compte-rendu  de  ses  mouvements, 
vous  faire  assister  à  tous  les  détails  de  cette  glorieuse  affaire  ; 
mais  en  vérité,  je  ne  crois  p£is  que  vous  y  comprissiez  grand 
chose,  et  si  vous  m'interrogiez,  je  serais  forcée  de  me  déclarer 
incompétente.  Or,  comme  je  n'aime  à  parler  que  de  ce  que  je 
puis  développer,  je  vous  dirai  simplement  :  qu'après  quelques 
heures  d'un  feu  bien  nourri,  les  batteries  furent  démantelées  et 
ruinées;  qu'une  colonne  d'attaque,  ayant  été  débarquée,  fut 
rejointe  par  le  prince  de  Jûinville,et  fit  preuve  du  plus  brillant 
courage.  Je  vous  dirai  enfin,  que  le  10,  lorsque  les  Français  se 
rembarquèrent,  après  avoir  complété  la  victoire  de  la  veille  par 
l'entière  destruction  des  remparts,  des  canons  et  des  magasins 
à  poudre,  lesKabaïles  de  l'intérieur  entrèrent  à  leur  tour  dans 
la  ville,  dont  tous  les  habitants  étaient  morts,  prisonniers  ou 
en  fuite,  la  pillèrent  et  y  mirent  le  feu.  Ouand  ils  s'éloignèrent, 
la  belle  souharah  n'était  plus  qu'un  amas  de  ruines  noircies 
par  l'incendie  et  criblées  de  boulets. 

Abd-cr-Rhaman  se  trouvait  attaqué  dans  ses  intérêts  et  dans 
ses  affections  les  plus  chères.  Mogador  était  sa  ville  de  prédi- 
lection, et  aussi  celle  dont  la  douane  rapportait  le  plus  à  son 
trésor.  Le  coup  avait  clé  bien  frappé,  il  fui  jtn "fondement  senli. 
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Ordre  fut  (loniu-  au  pacha  de  Larrachc  d'oiUrcr  imnK'dialc- 
inoiil  cil  mV'ociatioiis  avec  le  prince  de  Joinville. 

De  son  côté,  la  France  salua  avec  or^'ucil  ces  doux  journées 
d'islyel  de  Mof^'ador,  le  gouvernement  accorda  de  nombreuses 
récompenses  à  notre  vaillante  armée  et  donna  à  son  général 
en  chef  le  titre  de  ducd'Islv. 


CHAPITRE  Lïir. 


I^a  grotte  <lc  Fréelilli. 

[I845.J 

Fausse  position  d'Abd-cl-Kador.  —  Monaco  d'insurrection,  surtout  chez 
les  Kabaïles.  —  Accident  du  8  mars  à  Alger.  —  Insurrection  dans  le 
Dahra  et  l'Ouarenseris.  —  Bou-Maza.  —  Les  Arabes  s'attribuent  la 
victoire  de  la  plaine  de  Gri.  —  Politique  du  maréchal.  —  Fuite  de  Bou- 
Maza.  —  Abd-el-Kader  passe  la  frontière.  —  Quelques  tribus  appellent 
les  Français  à  leur  aide.  —  Scène  de  mœurs  arabes.  —  Fantasiah.  — Les 
Ouled-Riah.  —  Drame  terrible  de  la  grotte  du  Fréchih.  —  lîésultats 
de  cette  affaire.  —  Soumission  des  tribus,  —  Voyage  du  maréchal  en 
France.  —  Le  général  Lamoricièrc  gouverneur  par  intérim. 

Pendant  que  les  Français  consolidaient  les  fruits  de  leurs 
victoires  par  les  travaux  paisibles  de  la  colonisation,  Abd-cl- 
Kader,  signalé  à  l'empereur  du  Maroc  comme  fomcnlanl  l'es- 
prit de  révolte  parmi  les  montagnards,  était  obligé  de  se  ca- 
cher pour  échapper  à  un  ordre  d'expulsion  lancé  contre  lui,  et 
appuyé  par  des  forces  imposantes.  Malgré  ce  nouvel  échec,  le 
prestige  qui  s'attachait  à  lui  n'était  pas  entièrement  détruit  en 
Algérie  et  si  l'insurrection  no  s'était  encore  déclarée  nulle  pari, 
elle  menaçait  partout,  notamment  chez  les  Kabaïles. 

La  campagnedu  printemps  allait  s'ouvrir,  on  était  au  8  mars. 
Tout  était  tranquille  et  calme  dans  la  ville  d'Alger,  lorsque 
vers  9  heures  du  soir,  une  violente  explosion  suivie  d'un  ébran- 
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liMiioiil  soiulilaMo  à  un  tromblomcnl  de  lerrc,  viiil  porter  \\\- 
poiivaiito  dans  les  t'd'urs  les  plus  résolus.  Un  maf^usiii  à  poudre 
venait  do  sauter.   Il  avait  englouti  13."}  personnes. 

Les  liabitants  de  la  ville,  accourus  sur  le  lieu  du  sinistre, 
considéraient  avec  stupeur  cette  scène  de  désolation,  et  en 
frémissant,  ils  bénissaient  Dieu  de  leur  avoir  évité  un  mal- 
licur  bien  autromenl  considérable;  l'explosion  de  la  grande 
poudrière  qui,  placée  tout  auprès,  n'avait  été  épargnée  ({uc  par 
miracle.  On  n'hésita  pas  à  attribuer  ce  malheur  à  la  malveil- 
lance, mais  des  fouilles  exécutées  par  le  génie  donnèrent  la 
certitude  que  la  négligence  seule  l'avait  causé. 

Pendant  ce  temps,  mes  jeunes  amis,  un  compétiteur  ù  la 
puissance  d'Abd-el-Kader,  venait  d'apparaître  dans  la  partie 
de  nos  possessions  qui  semblait  le  mieux  pacifiée.  Le  Dahra  et 
rOuarcnseris étaient  en  pleine  insurrection. 

L'instigateur  de  cette  nouvelle  levée  de  boucliers  était  Mo- 
hammed-Ben-Allah, plus  connu  sous  son  surnom  deBou-Maza. 
Ce  surnom,  qui  signifie  père  de  la  chèvre,  lui  a  été  donné  parce 
qu'il  avait  élevé  une  chèvre,  dont  le  lait,  assurait-il,  était 
assez  abondant  pour  nourrir  tous  ceux  qui  combattaient  pour 
la  foi.  Bou-Maza  avait  été  recueilli,  étant  tout  jeune,  par  une 
veuve  âgée  qui  l'avait  élevé  par  charité.  11  vivait  auprès  d'elle 
dans  l'austère  pratique  de  toutes  les  vertus  musulmanes,  lors- 
qu'un jour,  comme  un  orage  formidable  allait  éclater,  il  quitta 
sa  bienfaitrice  en  lui  révélant  qu'il  était  l'envoyé  d'Allah,  le 
Moulé-Sah  prédit  par  les  prophètes. 

Le  lendemain  il  faisait  la  même  déclaration  devant  une  as- 
semblée de  Kabaïles,  et  il  ajoutait  que  le  ciel  l'avait  revêtu 
d'une  armure  invisible  contre  laquelle,  ni  les  balles,  ni  la  fou- 
dre même  ne  pouvaient  rien. 

Les  populations  auxquelles  il  s'adressait,  et  dont  la  crédu- 
lité passe  toute  croyance,  se  laissèrent  facilement  persuader 
par  quelques  scènes  habilement  jouées,  et  bientôt,  avec  la  nou- 
velle de  l'apparition  de  l'envoyé  du  ciel,  vola  de  montagne  en 
montagne  le  signal  de  la  guerre. 

Les  premières  tentatives  furent  sanglantes  ;  le  kaïd  de  Med- 
jonne.  le  kaïd  Bel-Kassem  et  son  fils,  qui  nous  éiaienl  soumis. 
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périruiil  dans  d'anVcux  supplices.  Quelques  jours  après, 
Bou-Maza  ayant  attaqué  une  colonne  française,  son  audace  fut 
rudement  chàlioc,  mais  avec  une  adresse  infinie,  il  fit  servir 
cette  défaite  à  augmenter  ses  partisans,  en  affirmant  avec  une 
incroyable  assurance,  qu'il  avait  été  vainqueur.  Les  Arabes,  si 
méfiants  à  l'égard  des  autres,  ont  une  aveugle  facilité  à  adop- 
ter tout  ce  qui  flatte  leur  amour-propre  ;  on  le  crut,  et  les 
tribus  célébrèrent,  par  leurs  cbanls  de  triomphe,  la  victoire 
supposée  de  la  plaine  de  Gri. 

Le  maréchal  comprit  qu'avec  un  chef,  qui  adoptait  la  lacti- 
que arabe  de  fuir  et  de  se  dérober  sans  cesse  à  toute  action 
décisive,  le  meilleur  moyen  était  de  ne  pas  user  son  temps  et 
ses  forces  à  l'attendre,  mais  biende  détacher  de  lui  les  tribus  en 
les  attaquant  séparément  et  sur  leur  propre  territoire.  Ce  moyen 
réussit  complètement. — Bou-Maza  abandonné  de  tous  les  gour- 
bis, dut  prendre  la  fuite,  emportant  avec  lui  son  trésor  et  son 
fameux  drapeau  rouge.  11  fut  atteint  par  un  de  nos  kalifats, 
.son  trésor  fut  pillé,  ses  cavaliers  furent  égorgés,  mais  il  parvint 
à  se  sauver. 

Le  bruit  courut  qu'il  avait  été  assassiné  par  un  membre  de 
la  tribu  où  il  avait  cherché  un  asile.  Cette  nouvelle  fut  démen- 
tie par  sa  réapparition  qui  ranima  la  rébellion  près  de  s'é- 
teindre. 

Sur  un  autre  point  de  l'Algérie,  Abd-el-Kader,  encouragé 
par  cette  circonstance,|repassait  aussi  la  frontière  du  Maroc, 
mais  de  ce  côté,  on  ne  pouvait  craindre  quelque  chose  de  sé- 
rieux :  chaque  jour  l'émir  éprouvait  un  nouveau  mécompte  ; 
les  chefs  refusaient  d'aller  le  trouver,  d'autres  enfin,  mena- 
cés par  lui,  appelaient  à  leur  secours  notre  brave  armée. 
«  Tu  nous  aspromis,  écrivaient-ils  au  colonel  Gery,  tu  nous  as 
«  promis  de  nous  secourir  contre  nos  ennemis;  viens  donc 
«  nous  délivrer  tous?  » 

Le  colonel  se  rendit  à  cet  appel  ;  après  deux  jours  de  mar- 
che, il  fut  rejoint  par  des  populations  qui  venaient,  avec  leur 
famille  et  leurs  troupeaux,  se  mettre  sous  sa  protection.  Bien- 
tôt 300  lentes,  contenant  12,000  personnes,  furent  déployées  et 
dressées  autour  du  camp,  ol  à  celle  occasion  se  passa  une  scène 
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lollt'incul  iiillMros(|uo  ol  caratlcrisliquc  tics  mœurs  arabes,  que 
je  110  puis  rôsislor  au  désir  de  vous  la  décrire. 

Sur  deschauicaux  richemenl  capararonnés,  les  l'emiues  des 
chefs,  abritées  sous  des  espaces  de  cages  revêtues  d'étoiïes  lé- 
irèrcs,  voyaient  tout  ce  qui  se  passait  sans  être  vues.  —  Du  haut 
(le  cliaciue  catro  pendaient  de  riches  cordons  terminés  par  des 
L'iands,  quolenaiont  déjeunes  enfants,  vêtus  de  blanc.  C'est 
dans  cet  appareil  que  les  feninics  se  présentèrent  devant  la 
lente  du  colonel  pour  le  remercier  de  ce  qu'il  avait  fait  pour 
elles  et  pour  leurs  familles.  Puis,  pour  appeler  la  bénédiction 
d'Allah  sur  lui  et  sur  les  soldats,  elles  chantèrent  en  chœur  un 
chant  rempli  d'animation  et  d'harmonie. 

Après  cette  scène  dont  le  charme  avait  tout  l'attrait  de  la 
nouveauté,  les  j^nierriers  exécutèrent  la  faniasiah,  sorte  de 
combat  simulé,  ou  plutôt  de  tournoi,  en  grand  usage  chez  les 
Arabes,  et  qui  leur  donne  occasion  de  déployer  leur  adresse  à 
manier  leurs  chevaux,  adresse  dont  rien  de  ce  qui  se  fuit  dans 
ce  genre  en  Europe  ne  peut  nous  donner  une  idée.  Les  femmes, 
comme  les  nobles  dames  du  moyen  âge,  encourageaient  et 
applaudissaient;  seulement  elles  étaient  toujours  renfermées 
dans  leurs  cages. 

Ces  exercices  étranges,  mêlés  de  cris  plus  étranges  encore, 
le  costume  amjile  et  bizarre  des  cavaliers,  la  présence  de  ces 
femmes  soigneusement  cachées  et  qui  ne  se  révélaient  que  par 
leurs  chants  et  leurs  applaudissements,  ces  chameaux  chargés 
avec  profusion  d'ornements  aux  couleurs  éclatantes  et  suppor- 
tant ces  habitations  mobiles  aux  voiles  légers  et  flottants,  tout 
cela  joint  à  je  ne  sais  quelle  senteur  du  désert  qui  avait,  avec 
les  chaudes  bouffées  de  vent,  franchi  ce  jour-là  les  barrièresde 
TAtlas;  tout  cela,  dis-je,  avait  ce  caractère  féerique,  qui  nous 
fait  rêver  lorsque  nous  lisons  les  vieux  contes  de  l'Orient. 

Tandis  que  s'accomplissaient  les  cérémonies  de  cette  alliance, 
un  terrible  drame  se  dénouait  dans  le  Dahra.  La  tribu  des 
Ouled-Khiah  avait  refusé  de  se  soumettre,  se  confiant  dans  le 
prestige  attaché  à  des  grottes  spacieuses  qui  se  trouvent  sur 
son  territoire  et  qui  passent  pour  imprenables.  Ce  sérail,  en 
cllel,  une  téméraire  folie  que  de  s'engager  dans  ces  laloii»- 


288  lllï<iUiliL   DE  L'ALCjElUt. 

les  nulurcis,  dunl  les  indigènes  seuls  connaisseal  les  détours. 
Le  17  juin,  se  voyant  serrés  de  trop  près,  ils  se  réfugièrent 
avecleurs  familles  et  leurs  troupeaux  dans  la  plus  inaccessible 
de  ces  cavernes,  qui  du  nom  d'un  petit  ruisseau  qui  baigne 
son  entrée,  s'appelle  Ghar-cl-Frechih  (la  grotte  du  Fréchili). 

Le  18,  le  colonel  Pelissier  vint  en  face  de  l'ouverture  de 
cette  grotte.  Mais  que  faire?  —  L'assiéger  :  c'était  impossible  ; 
la  mousqueterie  de  l'intérieur  aurait  décimé  nos  soldats,  sans 
même  qu'ils  pussent  riposter.  S'éloigner  ".c'était  donner  un  nou- 
vel aliment  à  l'insurrection  en  laissantcroire  aux  tribus  qu'elles 
pouvaient  nous  braver  impunément.  Un  seul  parti  restait  à 
prendre,  mais  il  était  terrible.  11  s'agissait  d'asphyxier  ces 
malheureux  dans  leur  réduit.  Cette  décision  arrêtée,  on  jeta 
des  fagots  à  l'entrée  des  grottes  et  on  y  mil  le  feu.  Trois  fois  on 
suspendit  le  jet  des  fascines  pour  leur  envoyer  des  parlemen- 
taires avec  l'offre  de  la  vie,  à  la  seule  condition  de  déposer  les 
armes;  trois  fois,  ils  refusèrent,  avec  une  héroïque  fermeté. 
Des  femmes  ayant  voulu  fuir,  leurs  pères  el  leurs  maris  les 
tuèrent,  plulùl  que  de  nous  être  redevables  de  leur  vie.  Alors  on 
rendit  au  feu  toute  son  intensité  el  comme  par  une  singulière 
coïncidence  entre  la  nature  cl  nos  projets,  le  vent  chassant  la 
flamme  el  la  fumée  dans  l'intérieur,  nos  soldats  pouvaient  pous- 
ser les  fagots  dans  la  gueule  béante  de  la  grotte  comme  dans 
un  four. 

A  travers  les  pétillements  du  bois  vert,  qui  composaient  les 
fascines,  arrivaient  à  l'oreille  épouvantée  de  nos  soldats,  des 
clameurs  déchirantes  puis,  de  temps  à  autre,  des  détonations. 
La  chaleur  déterminait-elle  ces  explosions?  s'cnlre-luaient-ils? 
—  Nul  ne  l'a  jamais  su.  Lorsque  le  lendemain,  on  put  péné- 
trer dans  la  grotte,  on  trouva  tous  les  cadavres  nus,  leurs  vé- 
tcmenls  avaient  été  dévorés  par  le  feu  ;  leurs  positions  indi- 
quaient qu'ils  étaient  niorls  dans  d'affreuses  convulsions; 
quelques-uns  avaient  reçu  de  profondes  blessures.  Oh!  que 
l'agonie  de  ces  malheureux  dul  être  affreuse,  dans  ce  lom- 
beau  sans  issue,  en  face  de  ce  feu  qui  avançait  toujours,  im- 
pitoyable cl  terrible. 

La  tribu  des  Ouled-Rhiah  n'existait  plus,  elle  était  en  entier 
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tlclruiie.  Plus  do  uiillo  personnes  avaient  péri.  Certes  c'était 
une  bien  cruelle  exécution  ;  mais  la  guerre  a  parfois  de  dures 
iiécc»>itos,  cl  ceci  en  était  luie.  H  fallait  frapper  rinsurrcclion 
dans  son  foyer  perpétuel,  que  <raucieiincs  prophéties  nion- 
Iraient  coniuic  inallaqualtlo.  il  fallait  ;i  tout  prix  délruin^  le 
prestige  superstitieux  qui  s'attachaient  à  ces  grottes.  —  Lu 
somme,  avec  un  peuple  comme  le  peuple  arabe,  qui  adore  la 
force  cl  n'obéit  qu'à  elle,  c'était  un  coup  habile  qui  devait 
épargner  bien  du  sang,  puisque  toutes  les  tribus  curent  hàle 
de  se  soumettre. 

Les  chefs  des  Kabaïles,  frappés  de  la  vigueur  et  de  l'énergie 
de  cet  acte,  vinrent  à  Alger,  au  nombre  de  douze,  faire  éga- 
lement leur  soumission. 

Depuis  ce  moment  (13  aoiit),  à  part  quelques  hostilités  par- 
tielles et  peu  sérieuses,  l'Algérie  était  tranquille.  Abd-el-Kader 
était  toujours  dans  le  Maroc  et  les  esprits  s'occupaient  plus  de 
colonisation  que  de  guerre. 

Le  maréchal  Bugeaud  profita  de  ce  calme  pour  venir  faire  un 
voyage  à  Paris.  Une  autorisation  royale  lui  ayant  permis  de 
ctnifier  les  fonctions  do  gouverneur  par  intérim  au  lieutenant 
général  Lamoricière,  il  partit  d'Alger  le  i  septembre. 
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Fausse  sécurité.  —  Uéapparition  d'Abd-el-Kader.  —  Tcntalivc  ilo  Bou- 
Maza.  —  Les  Flitlahs,  —  Le  général  Cavaignac  chez  les  Beni-Ouersons. 
—  Détachonirnt  du  lieutenant  Jlarin.  —  Les  Soulialiahs.  —  Expédition 
du  colonel  «le  Jlontagnac.  —  Mort  de  ce  brave  officier.  —  Destruction 
de  sa  petite  troupe.  —  Le  capitaine  Cléraux  et  le  lieutenant  Cliapdelaiuc 
au  marabout  de  Sidy-Brahini.  —  Héroïsme  du  capitaine  Dulcrtre.  — 
Blocus  du  marabout.  — Tentative  désespérée  des  Français.  —  Treize  seu- 
lement éciiappcnt  à  la  mort.  —  Effet  moral  de  ce  beau  fait  d'armes.  — 
Développement  de  l'insurrection  dans  l'Ouest.  —  Le  colonel  \N'alsin-Es- 
terba/.y.  —  Défaite  de  Bou-Ma/.a  par  le  colonel  Tartas.  —  Bcn-Guer- 
rera.  —  Le  général  Lamoricière  se  porte  sur  Oran.  —  Le  col  d'Aïn- 
Kebira.  —  Soumission  dcsTraras.  —  Les  Français  reprennent  l'olTen- 
sive.  —  Ketour  du  maréchal  Bugeaud.  —  L'émir  est  contraint  de  se 
retirer  dans  le  Maroc. 


Un  moment,  en  Franco  et  on  Afrique,  on  crut  à  la  pacification 
do  FAl^'éric,  on  oul)liail  le  passé.  On  ne  se  souvenait  plus  des 
Juirurlha,  des  Tacfarinas,  des  Firmus  ;  on  ne  se  souvenait  plus 
qu'.Mjd-el-Kader  vivait,  cl  qu'Abd-cl-Kader  est  i)lus  qu'un 
homme  pour  les  indigènes  :  il  est  la  personnification  de  Fidée 
de  naliuiialili'.  Tant  qu'il  vivra,  il  saura  toucher  à  des  cordes 
toujours  vibrantes  dans  le  Cfcur  de  chaque  Arabe  :  l'amour  de 
rindi'pendance,  le  fanatisme  religieux,  la  haine  de  la  domina- 
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don  cl  range  IX'.  Il  le  sait  bien,  cl  c'est  parce  que  nuii-scule- 
iiK'iil  il  comiaîl  son  pouvoir,  mais  encore  se  Texagère,  qu'il 
Cbl  (loublemenl  dangereux, 

Bou-Maza  avait  songé  à  profiler  de  la  recrudescence  d'exal- 
tation que  réveillent  toujours  chez  les  musulmans,  les  jeûnes, 
les  prières,  les  médilationsdu  Uhamadan  (carême des  maliomé- 
tans).  Ses  eflorls  avaient  élé  vains.  Rien  ne  pouvait  donc  nous 
inquiéter  sur  ce  point  ;  malheureusement  à  l'ouest,  il  n'en  était 
pas  ainsi.  Dès  le  milieu  de  septembre,  on  apprit  coup  sur  coup, 
l'arrivée  d'Ab-el-Kader  sur  notre  territoire  et  l'insurrection 
des  tribus  de  la  montagne. 

Les  Fliltahs  venaient  d'attaquer  le  général  Bordjelly  qui 
s'élait  porté  sur  leur  territoire,  pour  y  réprimer  quelques  actes 
de  brigandage. 

Du  côté  de  Tlemcen,  le  général  Cavaignac,  s'élant  mis  en 
relation  avec  les  Traras,  reçut  une  réponse  insultante  des 
lieni-Ouersons,  fraction  de  cette  grande  tribu.  Aussitôt  il  va 
camper  au  centre  de  leur  territoire.  Après  avoir  soutenu  plu- 
sieurs cscarmouclics,  les  Français  se  préparaient  à  attaquer 
sérieusement  l'ennemi,  lorsque  les  Kabaïles  se  précipitent  sur 
les  zouaves  avec  une  furie  incroyable.  Repoussés  de  ce  côté, 
ils  abordent  une  position  crénelée  et  font  mine  de  vouloir  s'y 
établir.  Alors,  le  commandant  de  zouaves  Puyragnier  s'élance  à 
la  tèled'une  seule  compagnie  dans  l'cnccinle  menacée.  Ce  brave 
officier,  vieux  soldat  de  l'ile  d'Elbe,  tombe  victime  de  sa  glorieuse 
témérité;  mais  son  audace  a  exalté  la  bravoure  de  nos  troupes. 
Le  lendemain,  la  victoire  la  plus  complète  forçait  l'ennemi  à 
fuir  en  désordre.  A  côté  de  ce  succès  vient,  mes  jeunes  amis, 
se  placer  une  des  douloureuses  pages  de  notre  histoire  d'A- 
frique. Trois  jours  après  la  défaite  des  Kabaïles,  200  hommes, 
choisis  dans  les  zouaves  et  dans  le  lo«  léger,  étaient  détachés, 
par  le  général  Cavaignac,  pour  aller  renforcer  un  poste  qui 
n'était  pas  suffisamment  gardé.  Arrivé  au  marabout  de  Sidy- 
Moussa,  le  lieutenant  .Marin  vit  devant  lui  des  troupes  n<iin- 
breuses  qu'il  pritiunir  un  gouni  ami.  Il  ne  se  tronq)ait  pas;  c'é- 
taii'ul  bien  les  Reni-Achuiez  du  Marglizen  d'Oran,  sculenienl 
ils  avaient  fait  défection  et  se  trouvaient  en  ce  moment  réunis 
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à  d'aulrcs  tribus,  sous  les  ordres  d'un  kalifal  d'Ab-ol-Kador. 
Déjà  nos  soldats  avaient  mis  leurs  fusils  en  faisceaux,  lors- 
qu'ils s'aperrureut  de  leur  méprise.  11  nélait  plus  temps;  ce 
malheureux  détachement  se  soumit  silencieusement  à  son  sori, 
sans  qu'un  seul  coup  de  fusil  eût  été  tiré  de  part  ni  d'autre. 

Non  loin  de  là  se  passait,  presque  au  même  moment,  un  des 
plus  tristes  épisodes  de  celte  nouvelle  insurrection,  mais  aussi 
un  des  plus  héroïques  faits  de  nos  annales  militaires  :  la  défense 
du  marabout  de  Sidy-Brahim. 

LesSouhaliahs,  sedisantmcnaccs  par  Abd-el-Kader,  deman- 
dèrent aide  et  protection  au  lieutenant-colonel  de  Montagnac, 
qui  commandait  à  Djemmàa,  sur  la  frontière  du  Maroc.  A  la 
tète  de  420  hommes,  le  colonel  de  Montagnac  se  porta  à  leur 
secours.  Après  avoir  établi  son  camp  sur  les  bords  du  ruisseau 
de  Sidy-Brahim,  il  s'avança  jusqu'à  3/4  de  lieue  plus  loin  et 
trouva  là  un  fort  jjarti  d'Arabes  qui,  au  lieu  de  le  recevoir  en 
auxiliaire,  l'attaquèrent  avec  impétuosité  ;  parmi  eux  élaitAbd- 
el-Kader  qui  se  nomma  à  haute  voix  en  tuant  de  sa  main  le 
capitaine  Gentil  de  Saint-Alphonse.  Les  Français  avaient  été 
attirés  dans  un  affreux  guet-apens. 

Enveloppé  par  des  forces  plus  que  décuples,  le  colonel  de 
Montagnac  communique  à  sa  faible  troupe  son  courage  déses- 
l)éré.  Bientôt  il  tombe  mortellement  atteint.  Il  se  sent  mourir 
et  voit  les  siens  diminuer  un  à  un,  il  fait  un  dernier  eflurl  : 
«  Enfants,  dit-il, vous  ètesaccablépar  le  nombre;  retirez-vous 
«  dans  le  marabout  de  Sidy-Brahim.  IS'e  vous  inquiétez  pas  de 
«  mon  corps,  tout  est  fini  pour  moi.  »  Et  il  expire. 

Malgré  cette  recommandation,  la  petite  troupe  lutte  encore 
durant  trois  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  ce  groupe  invincible, 
devenu  silencieux  faute  de  munitions,  tombe  jusqu'au  der- 
nier homme  sous  le  feu  des  Arabes. 

Le  commandantFroment-Coste,  laissé  au  camp  par  le  colonel 
Montagnac,  n'arriva  au  secours  de  ses  frères  d'armes  que  pour 
succomber  à  son  tour.  Du  bataillon  d'Orléans,  il  ne  restait  plus 
que  8:5  hommes,  demeurés  sous  les  ordres  du  capitaine  Géraux 
ctduliculcnantChapdelaine  pourgarderle camp.  Afinde  mettre 
sa  troupe  à  couvert,  le  capitaine  Géraux  se  dirigea  sur  le  mara- 
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bout  de  Sifly-Brahim,  siluo  à  un  ((iiarl  d'iicurc  environ.  Dans 
cette  coui'lo  relraile  il  perdit  cinq  lioninies.  En  niènie  temps 
qu'il  prenait  position  dans  le  marabout,  plus  de  3,000  cava- 
liers l'entouraient  en  tumulte. 

Dans  l'espoir  d'être  aperçu  par  le  colonel  de  Barrât,  qui  de- 
vait être  tout  au  plus  à  une  dislance  de  trois  lieues,  on  im|)ro- 
visa  un  drapeau  au  moyen  d'une  ceinture  rouge  et  d'un  niuu- 
(boir  bleu.  Vain  espoir;  aucun  secours  n'arriva. 

Abd-el-Kader  iit  sommer  les  Français  de  se  rendre  :  «  Xuus 
«  sommes  décidés  à  nous  battre  jusqu'à  la  fin,  répondit  le  ca- 
«  pilaine  Géraux.  Si  l'ennemi  cent,  il  peut  commencer:  nous 
«  sommes  tous  prêts,  et  bien  résolus,  juscpi'aux  derniers.  »  En 
recevant  celte  réponse  l'émir,  qui  avait  dans  son  camp  SOpri- 
.sonniers  Irançais,  donna  ordre  à  l'un  d'eux,  le  capitaine  l)u- 
lertre,  d'engager  le  capitaine  Géraux  ù  se  rendre,  sous  peine 
d'avoir,  lui  et  les  autres  prisonniers,  la  tète  tranchée.  Le  capi- 
taine Dulertre,  après  avoir  consulté  ses  compagnons  de  capli- 
vilé,  s'avança  près  du  marabout  :  «  Mahjré  les  injonctions  et  les 
«  menaces  d' Abd-el-Kader,  cria-t-il  aux  assiégés,  je  vous  ex- 
«  horte  à  ne  pas  vous  rendre;  mourons  tous,  s'il  le  faut,  jusqu'au 
«  dernier.  »  Il  paya  de  sa  vie  son  héroïque  conseil. 

Après  trois  attaques  successives,  soutenues  avec  un  courage 
que  l'imminence  du  péril  exaltait  jusqu'à  ses  dernières  limites, 
Abd-el-Kader  renonça  à  un  assaut  qui  avait  été  trop  meurtrier 
pour  les  siens,  et  changea  le  siège  en  blocus.  11  se  relira  lais- 
sant 4b0  hommes  autour  du  marabout. 

Épuisés,  affaiblis,  exposés  à  une  mort  certaine  s'ils  restaient 
dans  ce  lieu  sans  vivres  et  sans  eau,  les  assiégés  s'arrêtèrent  à 
une  résolution  extrême.  Le  2a  au  matin,  ils  se  précipitent  la 
baïonnette  en  avant,  hors  du  marabout,  traversent  comme 
une  bombe  la  ligne  du  blocus  et  se  mettent  en  marche,  sans 
que  l'ennemi  ose  les  suivre,  autrement  que  de  loin. 

Ils  gagnèrent  sans  avoir  {dus  de  i  blessés,  un  ravin,  où  ils 
s'arrêtèrent  pour  se  reposer.  Hicnlnl  deux  mille  Kabaïles  les 
entourent. 

Une  fois  encore,  cette  intrépide  phalange  qui  n'avait  plus  ni 
rarlouchcs,  ni  balles,  s'élança  résolument  sur  les  masses  enno- 
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mies  el  s'y  fraya  un  passage.  Celte  manœuvre  leur  coûta  clicr  ; 
lorsqu'ils  purent  se  compter,  ils  n'étaient  plus  que  40.  Le 
brave  lieutenant  Chapdelaine  avait  succombé  avec  les  40  autres. 
Ceux  qui  restaient  n'étaient  pas  sauvés,  les  Kabaïlcs  revenaient 
àlachargc.  Us  jettent  leurs  fusils  qui  les  embarrassent,  se  di- 
sent un  dernier  adieu,  et  la  baïonnette  au  poing,  se  précipitent 
en  désespérés  sur  l'ennemi  dont  ils  font  un  terrible  carnage. 
27  sur  40  succombent  el  parmi  eux  lecapitaineGéraux.  13  i)ar- 
vicnncnl  à  traverser  les  rangs  ennemis  et,  noble  débris  d'un 
des  plus  héroïques  faits  d'armes  dont  Thisloire  ail  conservé  le 
souvenir,  ils  sont  recueillis  par  la  garnison  de  Djemmàa,  qui 
venait  à  eux. 

Ce  qui  va  vous  surprendre,  mes  jeunes  amis,  c'est  l'habi- 
leté avec  laquelle  Abd-el-Kader  prévint  l'effet  moral  que  de- 
vait produire  sur  les  Arabes,  Théroïsme  de  celte  poignée  de 
braves,  succombant  un  à  un,  en  passant  à  travers  une  armée 
avec  la  disproportion  numérique  d'un  contre  cent!  Il  prélen- 
dit que  pour  éprouver  la  foi  et  la  persévérance  des  siens  il 
avait  voulu  que  les  Français  se  montrassent  des  héros,  tandis, 
ajoutait-il,  que  le  détachement  du  lieutenant  Marin  était 
tombé  sans  résistance,  parce  qu'il  l'avait  fasciné  de  son  regard 
lout-puissant.  Elles  Arabes  le  croyaient,  vous  écriez-vous.  Oui, 
ils  le  croyaient ,  et  c'était  surtout  dans  les  croyances  de 
cette  nature  qu'ils  puisaient  l'ardeur  et  l'audace  toute  nou- 
velle qu'ils  déployaient  depuis  l'ouverture  des  hostilités. 

Parmi  les  tribus  de  l'Ouest,  l'insurrection  marchait  vers  un 
développement  effrayant.  Le  colonel  Walsin-Esterhazy,  com- 
mandant du  Marghzcn  d'Oran,  ayant  appris  qu'un  goum  nom- 
breux émigrait  pour  aller  rejoindre  l'émir,  rassembla  ce  qu'il 
put  réunir  de  Douers  el  de  Smélas,  trois  cents  hommes  envi- 
ron, elsc  mita  la  poursuite  des  Arabes.  11  les  rejoignit  cl  leur 
ordonna  de  rebrousser  chemin.  Les  chefs  rentourenl,  cl  leurs 
regards  expriment  la  menace  et  le  défi.  Il  fallait  frapper  un 
grand  coup,  le  colonel  n'hésita  pas.  11  arma  ses  pistolets,  ajusta 
les  deux  principaux  chefs  cl  les  étendit  à  ses  pieds.  Grâce  à  celle 
énergique  exécution,  le  goum  rentra  dansle  devoir,  ainsi  que 
plusieurs  autres  tribus. 
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Sur  un  aiili'O  point,  le  colonel  Tarlas  n'ayanl  avec  lui  que 
I.SO  chevaux,  ainirond  (|ue  I]ou-Ma/.a,  à  la  lète  de  liOO  cava- 
liers el  d'un  grand  nombre  de  fantassins,  vient  d'opérer  une 
razzia  chez  une  tribu  alliée.  Aussitôt  il  le  poursuit,  le  rejoint, 
met  en  fuite  sa  cavalerie,  massacre  son  infanterie  et  lui  reprend 
la  presque  totalité  du  butin  qu'il  restitue  à  ceux  à  qui  il  avait 
été  enlevé. 

Ces  traits  de  cour.age  exerçaient  une  grande  inllucnce  sur  les 
Arabes,  mais  ce  n'était  qu'un  eftet  local,  tandis  qu'Abd-cl- 
Kader  semblait  se  multiplier  pour  agir  sur  tous  les  points.  Du 
côté  de  Tlemcen,  un  dcseskalifats,  Bou-Guerrera,  qui  paraît 
pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  venait  d'ar- 
river du  Maroc.  11  marquait  son  début  par  le  lâche  assassinai 
du  commandant  Bcllet,  du  lieutenant  Dombeyle  et  de  quatre 
hussards  attirés  dans  un  guet-apens  par  ses  émissaires,  et 
ensuite,  il  mettait  le  siège  devant  le  fortSebbou,  dont  la  petite 
garnison  résista  énergiquement. 

Cependant,  le  gouverneur  par  intérim,  le  général  Lamori- 
cière,  était  arrivé  à  Oran  avec  un  supplément  de  forces  et  avait 
pris  ses  mesures  afin  déconcentrer  l'insurrection  dans  un  cercle 
assez  étroit  pour  qu'il  devînt  facile  de  s'en  rendre  maître.  En- 
suite il  se  porta  en  face  d'Abd-el-Kader  qui  se  hâta  d'aller  se 
retrancher  au  col  d'Aïn-Kebira.  Le  1 3  octobre  le  général  La- 
moricière  arriva  au  col,  que  les  tribus  révoltées  défendirent 
avec  courage,  el  néanmoins  inutilement.  La  cavalerie  de  l'émir, 
qui  n'avait  pas  pris  part  au  combat,  se  hâta  de  s'éloigner  dès 
que  la  chance  eut  tourné  en  notre  faveur.  Les  huées  et  les  im- 
précations des  Traras,  qu'ils  abandonnaient  ainsi,  accompa- 
gnèrent longtemps  leur  inarche.  Bientôt  le  général  ayant  acculé 
les  Kabaïles  à  la  m  .r,  ceux-ci,  les  Traras  en  lète,  demandèrent 
à  capituler.  Ils  étaient  à  notre  discrétion,  le  plus  léger  effort  les 
précipitait  dans  une  ruine  certaine;  mais  il  était  plus  noble 
et  en  même  temps  plus  utile  de  montrer  de  la  clémence.  Le  gé- 
néral Laraoricière  pardonna,  puis  il  se  rapprocha  du  camp 
d'.\bd-cl-Kader,  qui  était  toujours  à  Aïn-Kebira. 

Lorsque  le  général  Bugeaud,  qui  s'était  empressé  de  quitter 
la  France,  arriva  à  Alger  avec  un  renfort  de  1,200  hommes,  il 
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Iruuva  le  rôle  agressif  d'Abd-cl-Kader  déjà  réduit  à  uneposilion 
siniplenienl  défensive.  Malgré  ce  changcnienl,  il  se  porla  sur 
Touosl  où  le  danger  menaçait  toujours,  par  suite  de  la  grande 
effervescence  qui  régnait  dans  le  Maroc,  parmi  les  populations 
des  frontières. 

Des  mesures  furent  prises  pour  ne  pas  laisser  vivre  Tinsur- 
rection  devant  soi,  et  l'émir,  ne  pouvant  soutenir  les  tribus 
contre  la  France,  se  vit  forcé  de  les  engager,  lui-même  à  dissi- 
muler et  à  se  soumettre,  ou  à  le  suivre  au  Maroc.  Le  Maroc 
élait  toujours  le  centre  de  ralliement  qu'il  se  choisissait  pour 
retremper  les  éléments  d'une  lutte  qui  ne  finira  qu'avec  sa 
disparition. 
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CHAPITRE  LV. 


HaHMacre  des  pristonnier»  fraiiçai»  de  la 
deira  d*AlMl-el-Kader. 

(1846.) 

Défaite  d'Abd-el-Kader  à  Temda.  —  Ben-Salem  dans  le  Hamza.  —  La  co- 
lonno  de  Sikif  est  surprise  par  les  neiges.  —  L"éniir  chez  les  Ilarras- 
Gharabas.  — Bou-Maza  dans  le  Dahra.  —  Retour  des  Ghossels.  — Com- 
plôl  contre  la  vie  de  El-Bogliady  et  de  Bou-Alein  Ben-Chérifa.  —  L'émir 
dans  le  Jurjura.  —  Défection  et  retour  de  Ben-Zamoun.  —  Organisa- 
tion des  condamnés  militaires  d'Alger  en  corps  spécial.  —  Expédition 
du  Jurjura.  —  La  colonne  expéditionnaire  à  Djemmâa-Gliazouat  et  h 
Sidy-Brahim,  —  État  des  trois  provinces  au  5  mars.  —  L'émir  pour- 
suivi par  le  colonel  Camon  est  encore  une  fois  contraint  de  prendre  la 
fuite.  —  Affaire  de  Bousada.  —  Odieuse  exécution  de  MM.  Levy  et  La- 
coste. —  Djedid  et  Ben-Aouda  négocient  leur  grâce. — Le  général  Yous- 
souf  à  Zamina.  —  Prétentions  deMohammed-Ben-Abd-Allah  (El-Sid- 
el-Fadel).  —  Étrange  lettre  de  ce  nouveau  chériff.  —  11  s'avance  vers 
Tlemcen.  —  Le  général  Cavaignacle  défait  à  Afir.  —  Seconde  victoire 
et  prise  de  son  camp.  —  Ordonsance  du  maréchal  au  sujet  des  proprié- 
tés des  émigrés.  —  Retour  d'un  bon  nombre  de  tribus.  —  Affaire  de 
Gherza.  —  Défaite  du  marabout  DhaUb.  —  Défaite  de  Bou-Maza  et 
capture  de  son  kalifat.  —  Le  maréchal  dans  l'Ouarenseris.  —  Le  duc 
il'Aumale  à  Boghar.  —  Nouvelle  du  massacrf  des  prisonniers  de  la  deira. 
—  Détailssur  ce  sinistre  événement.  —  Dissolution  de  la  deira. 

.\lHl-f;l-Ka<lor.  nic<  ioiino'5  amis,  n'avait  pas  lard»'  à  roparaî- 


298  HISTOIRE  DE  L'ALGÉRIE. 

Ire,  et  le  23  décembre  l'armée  française,  conduite  par  le  p:é- 
néral  Youssouf,  le  rencontrait  à  Tcmda  à  la  tète  de  forces  assez 
nombreuses.  Après  s'être  battu  longtemps  et  avoir  eu  un  che- 
val tué  sous  lui,  il  nous  abandonna  le  champ  de  bataille  et  prit 
la  fuite,  ainsi  que  Bou-Maza,  qui  avait  pris  part  au  combat  avec 
sa  cavalerie. 

En  même  temps  qu'Abd-el-Kader,  son  kalifat  Ben-Salcm 
reparaissait  et  soulevait  les  tribus  du  Hamza.  Quelques  dé- 
monstrations vigoureuses,  faites  par  Mahiddin,  mirent  fin  à  ses 
tentatives. 

Dans  la  province  de  Conslantine,  les  émigrations  étaient 
arrêtées  avec  succès  par  le  maréchal  de  camp  Levasseur,  qui 
s'était  porté  sur  Sétif.  Le  3  janvier,  en  quittant  cette  ville  pour 
revenir  à  Constantine,  les  troupes  furent  surprises  parla  neige. 
Le  soldat  engourdi  par  le  froid  avait  peine  à  avancer  dans  des 
chemins,  devenant  à  chaque  instant  de  plus  en  plus  impratica- 
bles. Le  sort  de  toute  la  colonne  était  compromis;  néanmoins, 
grâce  à  l'habileté  des  chefs,  grâce  au  courage  des  soldats,  elle 
échappa  au  péril,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  jalonné  sa  route 
de  nombreux  cadavres. 

Pendant  que  ce  désastre  frappait  l'armée  de  Conslantine,  le 
général  Lamoricière  poursuivait  Abd^cl-Kader  et  le  forçait  à 
quitter  l'Ouarenseris  et  à  se  réfugier  chez  les  Harras-Gharabas. 

Sans  se  laisser  intimider,  comme  on  l'espérait,  par  la  nou- 
velle défaite  de  l'émir,  Bou-Maza  continuait  ses  intrigues  dans 
le  Dahra;  il  s'était  avancé  jusqu'à  Tadjena.  Le  lieutenant-co- 
lonel de  Canrobert  l'ayant  rejoint  le  força  après  deux  combats 
successifs,  le2!)  et  le  30  janvier,  àprendre  honteusement  la  fuite. 

Dans  l'Est,  le  calme  était  presque  complet,  et  dans  l'Ouest  tout 
faisait  espérer  de  prompts  résultats. 

Le  général  Cavaignac,  sachant  le  désir  qu'avaient  les  Ghos- 
sels,  émigrés  sur  le  territoire  marocain,  de  rentrer  en  Algérie, 
passa  la  frontière.  Ce  mouvement  décida,  outre  les  Ghossels, 
d'autres  populations  qui  hésitaient  encore  ;  500  tentes  environ 
se  rallièrent  à  la  colonne  et  revinrent  avec  elle  dans  la  province 
d'Oran. 

Au  moment  où  tout  était  assez  tranquMlcdansla  subdivision 
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(le  Milianah.  nos  deuxagas,  El-Boghady  cl  Bou-Alcm-non-Chc- 
rila,  apiuirc ni  ([n'iinc  douzaine  dos  inincipauv  chefs  du  pays, 
gagnes  par  le  kalilal  do  rômir,  avaicnl  lormc  le  projol  de  les 
assassiner.  Ne  pouvant  parer  ce  coup  avec  leurs  seules  forces, 
les  deux  chefs,  placés  par  nous  à  la  lèle  des  Iribus  du  Chélilf, 
curent  recours  à  l'autorité  française.  Une  colonne  fut  dirigée 
sur  ce  point,  elle  s'empara  des  coupables  et  les  conduisilà  Alger. 

Cependant  l'émir,  au  lieu  de  rosier  chez  les  Harras-Gharabas, 
était  venu  s'établir  au  centre  des  montagnes  du  Jurjura,  d'où 
il  appelait  les  Kabaïles  à  la  guerre  sainte.  La  saison,  on  était 
en  février,  ne  permettait  pas  de  s'aventurer  dans  l'intérieur  des 
montagnes  pour  y  détruire  le  germe  de  l'insurrection  ;  on  se 
contenta  de  l'écorner,  en  quelque  sorte,  en  la  resserrant  de 
plus  en  plus. 

Cette  retraite  de  l'émir  chez  les  Kabaïles  avait  occasionné 
une  défection  que  nous  devions  regretter,  celle  du  jeune  et 
brave  Ben-Zamoun  qui  avait  abandonné  nos  drapeaux.  Cette 
faute,  duc  sans  doute  à  un  moment  d'entraînement  et  de  ver- 
lige,  fut  vile  réparée  :  Ben-Zamoun,  revenu  à  la  conscience  de 
son  véritable  intérêt,  se  hàla  de  solliciter  sa  grâce  et  de  ren- 
trer dans  le  devoir,  lui  cl  tous  les  chefs  des  nombreuses  frac- 
lions  de  sa  tribu. 

La  situation  était  loin  d'être  menaçante  pour  les  Français; 
mais  comme  avec  des  peuples  tels  que  les  Arabes,  il  faut  tou- 
jours craindre,  tant  qu'ils  ont  un  chef  capable  de  les  rallier,  le 
maréchal  ne  négligeait  aucune  précaution.  Outre  son  inftiliga- 
ble  activité  qui  lui  faisait  partager  les  fatigues  du  soldat  et  qui 
le  niellait  à  même  de  tout  diriger,  de  loin  comme  de  près,  il 
s'occupait  de  mettre  sur  pied  toutes  les  forces  possibles  ;  c'est 
alors  qu'il  fit  organiser  en  corps  spécial,  les  condamnés  mili- 
taires d'Alger. 

Leio  février,  le  temps  se  montra  favorable,  et  le  maréchal  se 
mit  enroule  pour  aller  surprendre  Abd-el-Kader.  Après  avoir, 
sur  son  passage,  châtié  et  ramené  à  l'obéissance  les  tribus  ré- 
voltées, il  arriva  le  l'j  sur  une  des  plus  hautes  cimes  du  Jurjura 
et  aperçut  l'émir  qui  rentrait  dans  le  Hamza.  suivi  de  l,.jO(j  à 
2,000  Kabaïles.  Voir  l'cnncini,  le  poursuivre,  ratteindrc,  fut 
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une  seule  et  même  chose  pour  notre  brave  armée.  Les  Kabaïlcs 
furent  successivement  délogés  de  plusieurs  positions  el  forcés 
de  défiler  dans  un  ravin  étroit,  où  ils  éprouvèrent  une  fusil- 
lade des  plus  meurtrières.  On  les  poursuivit  jusqu'à  la  nuit 
close,  mais  sans  pouvoir  joindre  la  colonne  d'Abd-cl-Kader 
qui  se  réfugia  à  Test  d'Hamza,  avec  Ben-Salem  qui  l'accompa- 
gnait. 11  avait  été  obligé  d'abandonner  la  majeure  partie  de 
ses  bagages  et  de  ses  bétes  de  somme.  Après  ce  succès,  qui  en- 
traîna la  soumission  de  plusieurs  tribus,  le  maréchal  ramena 
la  colonne  expéditionnaire  à  Alger  où  elle  fut  reçue  avec  en- 
thousiasme. 

Maintenant,  mes  jeunes  amis,  si  vous  voulez  bien  me  suivre 
dans  la  province  d'Oran,  nous  irons  sur  les  bords  de  la  Mou- 
laya,  —  cours  d'eau  considérable  dont  le  lit  a  en  moyenne  une 
largeur  de  70  à  80  mètres, —  rejoindre  une  colonne,  conduite 
par  le  général  Cavaignac,  et,  avec  elle,  nous  nous  dirigerons  sur 
Djemmâa-Ghazouat,  en  suivant  la  route  qu'avait  prise  le  brave 
colonel  de  Monlagnac.  Nous  serons  les  premiers  Français  qui 
visiterons  le  théâtre  d'un  combat  à  jamais  mémorable,  et  après 
cinq  mois,  nous  trouverons  gisants  encore  sur  le  sol,  les  cada- 
vres de  ces  soldats  qui  ont  péri,  victimes  de  la  trahison.  Après 
avoir  recueilli  avec  un  religieux  respect  ces  glorieux  débris, 
nous  ferons  une  halte  à  Sidy-Brahim  dont  les  vieux  murs  sont 
encore  teints  de  sang. 

Après  avoir  séjourné  quelquesjours  seulement  à  Alger,  le  ma- 
réchal-gouverneur repartit  pour  aller,  au  Fondouck,  prendre 
le  commandement  d'une  division  destinée  à 'agir  dans  l'Est. 
Voici  quel  était  dans  ce  moment,  —  5  mars,  — l'état  des  trois 
provinces. 

«  Les  tribus  ont  repris  confiance  en  voyant  que  nous  ne  nous 
bornions  pas  à  parer  les  coups  qu'on  nous  portait  et  que  nous 
allions  nous-mêmes  en  porter,  au  loin,  de  plus  décisifs. 

«  Tout  le  cercle  d'Alger,  les  subdivisions  de  Milianah,  de 
Médéah  et  d'Orléansville  sont  parfaitement  calmes.  Tous  les 
chefs  de  la  plaine  de  la  Milidja  el  des  montagnes  environnan- 
tes, sont  allés  visiter  M.  le  gouverneur  général  à  son  retour,  et 
lui  ont  assuré  que  la  tranquillité  ne  serait  pas  troublée. 
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«  La  proviiire  d'Oran  est  à  peu  près  rélaMic  dans  la  siliia- 
lion  où  elle  élail  avaiil  les  Icnlalives  ^d'Abd-el-Ivader.  Toute- 
fois, de  temps  à  autre,  quelques  partis  de  cavaliers  angades  cl 
sud  viennent  se  jeter  entre  Oran  et  Tlemcen. 

«  Quelques  chérifs,  quelques  prédicateurs  de  guerre  sainte 
se  montrent  sur  trois  ou  quatre  points  de  la  province  de  Con- 
stantine,  et  cependant  l'esprit  de  cette  contrée  est  si  bon,  que 
ces  artisans  de  troubles  n'ont  trouvé  encore  que  très-peu  de 
sympathie.  » 

Abd-el-Kader  qui  avait  semble  vouloir  prendre  la  fuite  en 
apprenant  que  le  maréchal  rouvrait  la  campagne,  Abd-ol- 
Kader  n'avait  pas  quitté  l'Algérie  et  montrait  une  activité  in- 
croyable. Comme  il  venait  d'opérer  une  razzia  audacieuse  sur 
les  tribus  du  Tell  soumises  aux  Français,  il  fut  poursuivi  par 
le  colonel  Camon.  Les  tribus,  ainsi  soutenues,  se  montrèrent 
entreprenantes. -Les  résultats  de  la  journée  furent  superbes,  les 
gouras  ennemis  perdirent  130  cavaliers,  entre  autres  l'aga  Mo- 
hammed-Ben-Adda  Djedid  fut  grièvement  blessé,  et  l'émir,  qui 
avait  eu  un  cheval  tuésouslui,  futcontraint  de  prendre  la  fuite. 

Le  général  Youssouf  le  suivit  avec  toute  sa  cavalerie,  il  ne 
le  rejoignit  que  le  13  auprès  de  Bousada.  Ce  second  succès 
compléta  celui  du  7,  et  le  camp  de  Témir  tomba  entre  nos  mains. 
In  acte  d'odieuse  inhumanité  signala  cette  journée  :  Abd-ol- 
Kader  avait  dans  son  camp  deux  prisonniers  français,  M.  La- 
coste, chargé  des  affaires  arabes  du  Travet,  et  M.  Lévy,  inter- 
prète. Avant  de  prendre  la  fuite,  il  ordonna  de  les  faire  périr. 
L'arrivée  de  nos  troupes  arrêta  cette  exécution  déjà  commen- 
cée. M.  Lévy  mourut  peu  de  temps  après  dos  suites  des  coups 
de  feu  qu'il  avait  reçus  ;  M.  Lacoste  plus  heureux  en  fut  quitte 
pour  la  fracture  d'une  côte  et  une  blessure  à  la  cuisse. 

Nous  avions  pris  une  offetisive  menaçante,  nous  relancions 
l'ennemi  jusque  dans  le  désert;  aussi  Djedid  et  Ben-Aouda, 
ces  deux  grands  chefs  du  désert  de  Médéah,  s'empressèrent-ils 
de  négocier  leur  grâce  par  l'intermédiaire  du  kalifat  de  La- 
f-'houat  qui,  après  avoir  opéré  trois  razzias  sur  nos  ennemis, 
avait  témoigné,  en  faisant  tirer  le  canon,  la  part  qu'il  prenait 
à  nos  succès  du  7  et  du  1 .3. 


302  HISTOIRE  DE  L" ALGÉRIE, 

LcgénéralYoussoiif  continuait  à  poursuivre  rémir.  Il  arri- 
vait 30  heures  seulement  après  lui  dans  la  petite  ville  de  Za- 
mina  qu'il  traitait  sévèrement.  Abd-cl-Kader  croyait  si  peu  à 
la  possibilité  d'une  poursuite  aussi  vigoureuse,  qu'il  accusait 
de  mensonge,  et  faisait  châtier,  ceux  qui  lui  en  donnaient  les 
premières  nouvelles.  Pendant  qu'il  fuyait  ainsi  devant  nos  ar- 
mes victorieuses,  d'autres  ambitieux  cherchaient  à  exploiter  la 
crédulité  arabe  en  se  faisant  passer  pour  sultans.  Un  entre  au- 
tres, Mohammed-Ben-Abd-AUah,  plus  connu  sous  son  surnom 
d'El-Sid-el-Fadel,  après  avoir  été  battu  sur  les  rives  du  Chalt, 
s'était  retiré  sur  la  frontière  du  Maroc,  où  il  avait  réuni  un 
nouveau  corps  de  troupes.  Vers  le  20  mars,  il  se  montra  sur 
le  territoire  de  la  province  de  Tlemcen  et  écrivit  au  général 
Cavaignac  une  lettre  tellement  étrange  et  curieuse  que  je  ne 
puis  résister  au  désir  de  vous  la  communiquer. 

Hobamined-BeD-Abd-illali  (Sid-el-Fadel)  au  général  Caraigaac . 

«  Louange  au  Dieu  unique.  Personne  ne  lui  est  associé.  Du 
«serviteur de  son  Dieu,  Mohammed-Bcn-Abd-Allah,  au  chef 
«  français,  salut  sur  quiconque  suit  la  vraie  voie. 

«  Sachez  que  Dieu  m'a  envoyé  vers  vous  et  vers  tous  ceux 
«  qui  sont  dans  l'erreur  sur  la  terre.  Je  vous  dis  que  Dieu  vous 
«  ordonne  dédire  :  Il  n'y  a  d'autre  Dieu  que  Dieu  etMoham- 
«  med  est  son  prophète,  ^'admettez  pas  d'autre  religion,  parce 
«  que  Dieu  n'en  admet  d'autre  que  l'Islamisme. 

«  Le  Très-haut  dit  :  Dieu  n'admet  que  la  religion  musulmane, 
«  et  vous  dites  .  Nous  sommes  dans  le  vrai,  nous  n'avons  pas 
«  besoin  de  Mohammed.  Le  Très-Haut  a  dit,  et  son  dire  est 
«  très-vrai  :  Que  le  juif  dise  au  chrétien  qu'il  est  athée  et  réci- 
«  proquement,  la  vérité  pour  tous  deux  serait  de  témoigner  en 
«  faveur  du  prophète. 

«  Cessez  de  commettre  l'injustice  et  le  désordre.  Dieu  ne 
«  l'aime  pas.  Sachez  qu'il  m'a  envoyé  pour  que  vous  voussou- 
«  mettiez  à  moi.  Il  a  dit  :  Soumettez-vous  à  moi  et  à  mon  cn- 
«  voyé. 

«  Vous  savez  qu'il  doit  venir  un  homme  qui  régnera  à  la  fin 
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«  (lu  temps.  Cet  liommc,  c'csl  moi,  Mohammed  cnvoyi-  par 
"  Dieu,  elch(Msi  parmi  los  plus  saints  de  la  suite  du  proplù-lo. 
w  Je  suis  l'image  de  celui  qui  est  sorti  du  souffle  de  Dieu. 

«  Je  suis  l'image  de  Nolre-Seigncur  Jésus.  Je  suis  Jésus  res- 
«  suscité  ;  ainsi  que  tout  le  monde  le  sait,  croyant  îi  Dieu  et  à 
«  son  prophète.  Si  vous  ne  croyez  pas  les  paroles  qucjevousdis 
«  en  son  nom,  vous  vous  en  repentirez,  aussi  sûr  comme  il 
«  n'y  a  qu'un  Dieu  au  ciel,  qui  a  le  pouvoir  de  tout  faire. 

«  Salut.  » 

Celte  lettre,  comme  bien  vous  le  pensez,  demeura  sans  ré- 
ponse. El-Sid-cl-Fadel  quitta  son  camp  et  se  dirigea  sur  Tlem- 
cen  pour  y  faire  son  entrée.  On  ne  sait,  en  vérité,  si  l'on  doit 
s'étonner  davantage  des  prétentions  et  des  promesses  incroya- 
bles de  ce  nouveau  chef  de  parti,  ou  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  populations  arabes  ajoutaient  foi  ù  ses  assertions. 

Le  général  Cavaignac  sortit  de  la  ville  et  s'avança  vers  l'en- 
nemi qu'il  rencontra  à  Afir.  Le  combat  fut  vif,  le  colonel  Ca- 
gnon,  à  la  tète  de  son  régiment,  chargea  le  premier  et  culbuta 
l'ennemi,  qui,  repoussé  sur  tous  les  points,  abandonna  ses  dra- 
peaux et  prit  la  fuite  sans  môme  songer  à  se  réunir  ni  vers 
Scbbou,  ni  chez  les  Beni-Snouss. 

Ce  serait  dépasser  mon  plan  que  de  vous  nommer  tous  les 
braves  qui  se  sont  distingués  dans  cette  affaire  ;  mais  je  ne 
puis  passer  sous  silence  l'admirable  dévouement  du  brigadier 
Seurat,  qui,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  mit  pied  à  terre,  au  ris- 
(jue  de  sa  vie,  pour  dégager  son  colonel,  pris  sous  son  cheval. 
M.  Tiiévenin,  jeune  sous-liculenant,  qui  avait  fait  preuve  d'un 
brillant  courage  dans  de  précédentes  affaires,  fut  tué  au  mo- 
ment où  il  s'emparait  d'un  drapeau. 

Après  le  combat  d'Afir,  Mohammed-Bcn-Abd-AUah  se  réfu- 
gia dans  les  montagnes  au  nord  de  Sétif,  et  il  se  préparait  à  re- 
prendre l'offensive  lorsque  le  lieutenant-colonel  Duraonlel 
tomba  àTimprovisle  sur  son  camp.  Le  combat  dura  trois  heu- 
res ;  quand  il  fut  terminé,  200  Kabaïlcs  étaient  étendus  sans 
vie  sur  le  champ  de  bataille.  Les  lentes,  les  bagages,  les  truu- 
peaux,  tout  était  en  notre  pouvoir.  Ce  nouveau  succès  remplit 
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les  Kabaïles  de  Icneur  cl  ruina  complélement  l'influence  du 
chérif. 

Cependaut,  mes  jeunes  amis,  une  ordonnance  du  maréchal 
ayant  déclaré  confisqués  cl  joints  aux  propriétés  de  l'État  tous 
les  biens  des  Arabes  émigrés,  et  d'autre  part,  nos  généraux 
poursuivant  sans  relâche  les  tribusémigrantcs,  sur  lesquelles  ils 
prélevaient  de  fortes  contributions,  on  voyait  chaque  jour  des 
goums  abandonner  la  deira  et  revenir  chez  eux,  malgré  les 
efforts  de  Bou-Hamed  pour  les  retenir.  La  plus  importante  de 
ces  défections  fut  celle  de  Milon-Bcn-Arath. 

Le  général  Youssouf  ne  quittait  pas  la  trace  de  l'émir.  11 
n'avait  encore  pu  l'amènera  aucun  engagement  sérieux,  lors- 
que, le  22  avril,  il  atteignit  à  Ghcrza  un  rassemblement  nom- 
breux d'Ouled-Nayls  dans  lequel  était  l'émir.  Avec  le  rare 
bonheur  qui  le  protège,  il  parvint  à  s'échapper  et  s'éloigna  vers 
le  Sud;  à  peu  près  au  même  moment,  le  commandant  Prévost, 
informé  que  le  marabout  Dhaleb  avait  cherché  un  refuge  dans 
le  Serbou,  marche  contre  lui,  s'empare  de  son  camp  et  de 
2,000  bestiaux  et  lui  tue  beaucoup  de  monde.  Ce  partisan  de 
l'émir,  sans  un  seul  homme  d'escorte  et  emportant  sa  fille  en 
croupe,  ne  parvint  à  s'échapper  que  grâce  à  la  rapidité  de  son 
cheval.  Enfin,  sur  un  autre  point,  le  colonel  Canrobert  battait 
Bou-Maza  dans  le  Dahra  et  faisait  prisonnier  son  califat  Kad- 
dour-Beu-Maka. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai,  le  duc  d'Isly  quitta  Alger 
pour  se  rendre  dans  l'Ouarcnseris  où  l'on  prétendait  qu'Abd- 
el-Kader  avait  le  projet  de  se  porter.  Ni  Bou-Maza,  qui  y  avait 
cherché  un  refuge,  ni  Hadji-Boghirne  purent  organiser  de  ré- 
sistance sérieuse,  et  l'arrivée  des  Français  suffit  partout  pour 
décider  les  tribus  à  se  soumettre. 

S.  A.  R.  le  duc  d'Aumale,  qui  avait  pris  depuis  lafin  de  mars 
lecommandcmentde  la  colonne  de  Milianah,  s'étaitavancéejus- 
qu'àBoghar,  et  le  succès  couronnait  parloutscs  entreprises.  Tel 
était  l'élat  satisfaisant  des  affaires,  lorsque  le  patron  d'une  balan- 
celle,  partiedeDjemmàa-Ghazouatle9  mai,  apporta  à  Alger  la 
nouvelle  d'un  événement  horrible.  Événement  hélas  trop  vrai  et 
qui  marqued'une  page  sanglante  celle  Inngneel  audacieuse  in- 
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surreclinn  :  lo  massacre  des  prisonniers  français  de  la  tieira 
d\\bd-cl-Ka.lor. 

Jo  laisse  parler  le  clairon  Guillaiirae  Rolland  qui  était  au  nom- 
bre des  victimes  désignées,  mais  qui  parvint  à  s'échapper  après 
avoir  reçu  la  triple  blessure  d'un  coup  de  feu,  d'un  coup  de 
yatagan  t.'t  d'un  coup  de  poignard.  La  parole  pleine  de  simpli- 
cité d'un  spectateur,  et  en  même  temps,  d'un  acteur  de  ce  som- 
bre drame  aura,  je  suis  sûre,  plus  d'intérêt  pour  vous  que  n'en 
sanrait  avoir  un  récit  fait  par  moi. 

«  La  dcira,  dit-il,  était  campée  à  environ  trois  lieues  de  la 
Moulouïa.  Les  prisonniers  établis  sur  le  bord  de  la  rivière  occu- 
paient une  vingtaine  de  gourbis,  au  milieu  du  camp  des  fan- 
tassins réguliers.  Ceux-ci  sont  au  nombre  de  500  environ, 
répartis  aussi  dans  des  gourbis,  par  bandes  de  cinq  ou  six.  Le 
camp  était  clospar  une  enceinte  de  broussailles  fort  élevée,  dans 
laquelle  on  avait  ménagé  deux  passages;  de  cette  manière  la 
garde  était  plus  facile. 

«  Le  27  avril,  vers  deux  ou  trois  heures  de  l'après-midi,  il 
est  arrivé  une  lettre  d'Abd-cl-kader  ;  ensuite  trois  cavaliers 
sont  venus  à  notre  camp  pour  chercher  les  officiers  de  la  part 
de  Mustapha- Ren-Thami  et  sous  prétexte  de  les  faire  assister 
à  une  fétechezle  kalifat,  ils  les  ont  conduits  à  la  deira.  Ils  ont 
emmené  MM.  deCognord,  Larazet,  Marin,  Hillerain,  Cabasse, 
Thomas  adjudant,  le  maréchal-dcs-logis-chef  des  hussards, 
Teslard,  le  hussard  Traitai  et  deux  autres. 

«  A  l'entrée  de  la  nuit,  les  autres  prisonniers  ont  été  réunis 
sur  un  rang.  On  nous  avait  donné  l'ordre  d'apporter  tous  nos 
effets  avec  nous.  Quand  nous  avons  été  ainsi  rassemblés,  les 
fantassins  n'-guliers  sont  venus  et  on  nous  a  séparés  pour  nous 
conduire  dans  leurs  gourbis.  Nous  étions  sept  pris  par  les  ha- 
bitants des  quatre  gourbis  ;  ils  nous  firent  entrer  ensemble  dans 
le  raônie  gourbi.  Je  dis  à  mes  camarades  qu'il  y  aurait  quel- 
que chose  pendant  la  nuit,  qu'il  ne  fallait  pas  dormir  ;  mais 
nous  tenir  prêts  à  nous  défendre  si  l'un  voulait  nous  tuer.  J'a- 
vais un  couteau  français  que  j'avais  trouvé  sur  le  bord  de  la 
Moulouïa  trois  jours  auparavant.  En  entrant  dans  la  cabane 
j'avais  iriiuvi-  une  faucille,  je  l'avais  donnée  à  mon  camarade 
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Daumat.  Au  moindre  bruit,  leur  avais-jo  dit,  je  sortirai,  vous 
me  suivrez. 

«  Vers  minuit,  les  soldats  d'Abd-el-Kadcr  pou.sscnt  un  cri. 
C'était  le  signal.  Je  sors  le  premier,  je  rencontre  un  régulier  ; 
je  lui  donne  un  coup  de  couteau  dans  la  poitrine;  il  tombe,  je 
saule  dans  l'enceinte  de  buissons  etje  roule  par  terre.  Pendant 
que  j'étais  à  me  débarrasser,  des  soldats  arrivent  cherchant  à 
me  prendre  ;  mon  pantalon  était  en  mauvais  état ,  il  reste  en- 
tre leurs  mains  et  je  m'échappe  en  chemise.  Dans  un  ravin,  à 
cent  mètres  du  camp,  une  embuscade  lire  sur  moi,  une  balle 
m'a  légèrement  blessé  à  la  jambe  droite.  Je  continue  à  fuir,  je 
monte  sur  une  colline,  etje  m'assieds  pour  voir  si  quelqu'un  de 
mes  camarades  pourra  me  rejoindre. 

«  En  me  tournant  vers  le  camp,  j'entendais  les  cris  des  pri- 
sonniers et  des  gens  d'Abd-el-Kader.  Les  coups  de  fusil  ont 
duré  plus  d'une  demi-heure;  mes  camarades  ont  dû  se  défen- 
dre, si  j'en  juge  par  le  bruit  que  j'ai  entendu. 

«  Pour  échapper  au  massacre  dans  les  gourbis  des  réguliers, 
plusieurs  prisonniers  s'étaient  réfugiés  dans  nos  gourbis,  au 
milieu  du  camp;  pour  les  en  chasser  on  y  rail  le  feu,  on  les 
lirait  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  sortaient. 

«  Voyant  que  personne  ne  me  rejoignait,  j'ai  franchi  la  Mou- 
louïa,  j'ai  marché  pendant  trois  nuits,  je  me  cachais  le  jour. 
Le  troisième  jour,  vers  trois  ou  quatre  heures,  le  tonnerre  a 
grondé,  il  a  tombé  de  la  pluie,  il  faisait  un  vent  qui  coupait  les 
broussailles;  j'ai  continué  à  marcher,  j'étais  presque  nu,  je 
souffrais,  je  pensais  que  j'en  aurais  encore  pour  deux  ou  trois 
heures,  j'ai  voulu  en  finir  :  je  me  suis  dirigé  vers  un  village 
marocain,  j'y  suis  arrivé  avant  la  tombée  de  la  nuit;  à  l'en- 
trée, j'ai  rencontré  des  femmes  qui  venaient  puiser  de  l'eau; 
en  me  voyant  elles  ont  pris  la  fuite  en  poussant  des  cris  ;  je  suis 
entré  dans  le  village. 

«  A  l'extrémité  d'une  petite  rue,  j'aperçus  un  jeune  homme 
d'une  vingtaine  d'années;  en  me  voyant  il  sortit  un  poignard 
pour  me  tuer,  je  voulais  mourir,  je  m'avançai  vers  lui.  Je 
m'étais  approché  jusqu'à  trois  ou  quatre  pas  lorsqu'un  autre 
homme  sortit  d'une  terrasse  voisine,  retint  le  bra<;  du  jeune 
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lionimo.  Ce  dernier  m'emmena  rlicz  lui,  nie  fil  cliaufler  quel- 
ques minules,  puis  me  couduisiulans  sa  case.  Là,  il  m'allaclia 
les  pieds  et  les  mains  el  jeta  sur  moi  une  couverture.  Moi,  je 
no  disaia  rà'/i,  je  voyais  que  je  ne  souffrirais  pas  loïKjlemps.  Ce- 
pendant il  me  dit  qu'il  ne  me  tuerait  pas.  Je  passai  la  nuit 
ci»mmejepus,  au  malin  il  vint  me  délaclier.  J'ai  i)assé  sept 
jours  chez  lui;  il  ne  me  laissait  pas  sortir  parce  qu'il  y  avait 
dans  le  village  des  gens  qui  voulaient  me  tuer. 

«  Le  septième  jour  est  arrivé  un  homme  qui  m'a  acheté 
deux  douros.  Celui-ci  m'a  fait  partir  la  nuit  pour  me  conduire 
dans  sa  maison.  En  arrivant  il  m'adonne  un  haïk  et  un  bur- 
nous; il  m'a  gardé  dix  jours.  Le  dixième  jour,  il  m'a  coiuliiil 
chez  un  de  ses  parents  qui  habite  un  village  marocain  à  un 
jour  démarche  de  Lella-Maghnia.  Ce  dernier  m'a  amené  parce 
que  l'autre  ne  connaissait  pas  la  route;  nous  sommes  venus 
par  les  montagnes  de  Nédroma,  et,  près  de  celte  ville,  mon 
conducteur  a  dû  i)rendrc  un  guide. 

«  J'avais  dit  à  mon  premier  patron  qu'il  aurait  de  l'argent 
s'il  me  rendait  aux  Français.  Je  pense  que  c'est  ce  qui  a  donné 
au  second  l'idée  de  me  ramener.  Nous  étions  à  la  deira  280. 
On  m'a  dit  qu'il  y  a  deux  de  mes  camarades  qui  sont  dans 
d'autres  villages  marocains.  » 

Tel  est  le  récit  du  clairon  Rolland.  Sur  les  deux  camarades 
qu'on  lui  avait  dit  vivre  encore,  un  seul  reparut  peu  de  temps 
après,  c'était  le  nomme  Joseph  Dcipcch;  — son  récit,  en  tous 
points  conforme  à  celui  de  Rolland,  vint  en  corroborer  tous  les 
détails;  on  pensait  que  les  onze  prisonniers,  séparés  des  autres 
le  jour  de  l'événement,  avaient  échappé  à  la  mort  ;  mais  on 
n'avait  aucune  certitude  à  cet  égard.  La  seule  chose  que  l'on 
sût  positivement,  c'était  la  dissolution  de  la  deira.  Un  grand 
nombre  de  lentes  s'étaient  dispersées  chez  les  tribus  marocai- 
nes, attendant  le  moment  favorable  de  rentrer  chez  elles,  el 
Muslapha-Hen-Thami  cherchait  à  rejoindre  Abd-el-Kador. 
Sous  ce  rapport  nous  devions  nous  réjouir,  car  celle  «lissolu- 
lion  était  on  ne  peul  plus  favorable  ù  notre  cause. 


CHAPITRK  LVI. 


Inondutioii    «le  rilarracli* 

^1846.] 

AliJ-el-Kailer  etBou-Maza  dans  le  Sud.  —  Le  maréchal  cl  le  duc  d'Âu- 
male  vont  visiter  la  province  d'Oran,  — IVazzias  importantes. —  Sou- 
raissioD  des  Beni-Yala.  —  Le  colonel  Kenault  bat  l'émir  à  Arga  et  à 
Chellala.  —  Dispositions  en  notre  faveur  des  tribus  du  Sud.  —  État  de 
la  province  de  Conslantine,  — Victoire  de  Sidy-Bouchama.  —  Le  duc 
d'Aumale  à  Tleracen  et  à  Sebbou.  —  Concours  des  indigènes  sur  son 
passage.  — Ils  lui  font  escorte  jusqu'à  Philippeville.  — M.  de  Salvandy 
à  Alger.  —  Soumission  des  Kabailes  du  cercle  de  Delhis.  —  Le  Rha- 
inadan.  —  Bou-Maza  chez  les  Beni-Snassen.  —  État  de  Bougie.  — 
LesMezzaïa,  — Affaire  du  marabout  de  Sidy-Amour.  —  Inondation  de 
l'Harrach.  — Désastres. —  Dévouements. — La  Chiffa  déborde  aussi. — 
Rptour  des  onze  prisonniers  épargnés  dans  le  massacre  de  la  Deira.  — 
Bou-Maza  dans  le  Djebel-Amour.  —  Taouïla.  —  Soins  que  le  maréchal 
donnait  à  la  colonisation  et  à  l'administration.  —  Changement  dans  les 
villes  de  l'intérieur  des  chefs-lieux  de  divisions  et  de  subdivisions  si- 
tués dans  des  places  du  littoral . 

Le  29  mai  1846,  le  général  Youssouf,  campé  à  Kouvirench, 
acquérait  la  cerlitudc  que  rétnir  avait  abandonné  le  Djebel- 
Amour.  On  ne  savait  au  juste  oii  il  avait  trouvé  un  asile,  quand 
la  nouvelle  se  répandit  de  sa  réapparition  dans  le  Sud  où  ve- 
naientde  le  rejoindre  Bou-Maza  elHadj-Seghrir  qui  étaient  par- 
venus à  se  réunir. 
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Le  duc  (l'Isly  quitta  Alger  le  6  juin  pour  aller  visiter  la  fron- 
liire  du  Maror,  UjiMniiiiia,  Li'lia-Ma.^imia,  i>nis  Tlemceu,  Mas- 
cara et  .MostaLMiiem.  Le  duc  d'Auniah;  racci»m|)aj;jnait.  Aiirès 
avoir  pacillé  rOuennouglia  et  organisé  le  pays  iiouvclieuient 
soumis  dans  le  désert  de  Tillcri,  S.  A.  R.  quitta  son  conmiande- 
racnl,  laissant  après  elle  la  confiance  cl  le  calme  à  uneprolon- 
deur  de  140  lieues  à  partir  d'Alger. 

Pendant  ce  temps  des  razzias  importantes  signalaient  par- 
loul  la  présence  de  nos  corps  d'armée.  Le  général  Youssouf 
envoyait  à  Alger  plus  de  300  chevaux,  provenant  de  celle 
qu'il  avait  opérée  dans  le  pays  des  Ouled-Nayls.  Le  colonel 
Renault  enlevait  aux  Laghouals-Garrabas,  dans  le  Djebel-Kes- 
sel, 1-2,000  moulons,  400  bœufs,  70  chameaux,  18  juments 
harnachées,  une  grande  quantité  d'armes  cl  du  butin  de  toute 
espèce. 

Le  colonel  Mallière  recevait,  le  10  juin,  la  soumission  des 
Beni-Yala,  soumission  d'autanl  plus  importante  que  ces  Ka- 
baïles  n'avaient  jamais  reconnu  la  domination  turque. 

Enfin  le  colonel  Renault  avait  rciruuvé  la  trace  d'Abd-el-Ka- 
der,  l'avait  poursuivi  et,  deux  lois,  à  Arga  et  à  Chellala,  ne 
l'avait  manqué  que  de  quelques  heures.  Ln  combat  sérieux 
ne  pul  être  engagé  ;  une  soixantaine  d'ennemis  périrent  dans 
ces  escarmouches  et  dans  la  dernière  nous  eûmes  à  regretter 
la  perte  du  lieutenant  de  spahis,  M.  Chaix.  Abd-el-Kader  espé- 
rait trouver  un  refuge  chez  les  Ouled-Sidy-Chikhs.  11  dut  y  re- 
noncer. Cette  tribu  réclamait  l'aman,  de  plus  toutes  celles  du 
Sud  lui  témoignaient  les  dispositions  les  moins  favorables  et 
faisaient,  auprès  du  général  Cavaignac,  des  démarches  signifi- 
catives. 

Dans  la  province  de  Constantine,  où  commandait  le  général 
Bedeau,  l'agitation  ayant  été  moins  grande,  la  répression  était 
jilus  facile.  Un  convoi  de  malades,  confié  à  la  garde  du  kaid 
l><.n-Yhar,  ayant  été  massacré  par  une  tribu  insoumise,  une 
vengeance  complète  fut  tirée  des  coupables  par  le  général 
Randon. 

Le  centre  de  l'insurrection  dans  la  province  de  Constantine, 
était  entretenu  chez  les  Ouled-Amar-Ben-Amcd,  fraction  des 
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Ammuuchas,  par  le  chcril'  Mouloy-Buu-MuhaiiKil.  Le  nili»- 
iiel  Eynard,  commandant  de  la  colonne  de  Sélif,  entra  sur  leur 
territoire,  et  le  7  juin  attaqua  l'ennemi  sur  le  plateau  de  Sidy- 
Bouchama.  Les  mouvements  rapides  de  nos  troupes  déconcer- 
tèrent les  Kabaïles  et  ne  leur  laissèrent  pas  le  temps  d'organi- 
ser la  résistance.  Tous  prirent  la  fuite.  Dans  la  poursuite  qui 
dura  plus  de  deux  heures  à  travers  des  contre-forts  difficiles  et 
qui  ne  s'arrêta  qu'aux  limites  du  territoire,  un  grand  nombre 
d'entre  eux  furent  tués.  Avant  de  partir,  les  Français  vidèrent 
les  silos  et  détruisirent  les  récoltes,  nos  pertes  s'élevèrent  à 
0  hommes  tués  et  o4  blessés.  La  liste  de  ceux  qui  se  signalèrent 
dans  celte  affaire  est  trop  longue  pour  que  je  puisse  vous  la  don- 
ner; jene  vous  en  nommerai  que  trois,  parce  queleurs  actions 
sont  plus  encore  des  actes  de  dévouement  que  de  courage. 

Le  sous-lieutcnanl  Cordier,  du  Id"  léger,  qui  délivra  un  sol- 
dat qu'un  Kabailc  entraînait  après  l'avoir  blessé  à  la  tète.  —  Le 
sous-lieutenant  Laray,  du  3*  bataillon  d'Afrique,  qui  sauva  la 
vie  à  un  chasseur  de  son  bataillon;  et  enfin,  le  tirailleur  Ilas- 
san-Ben-Hadj-Kasscn,  qui  porta  pendant  dix  minutes  sous  le 
feu  de  l'ennemi  un  de  ses  camarades  blessés. 

Le  duc  d'Aumale  visita  Tlemcen  et  Sebbou.  Partout  on  le 
reçut  avec  enthousiasme.  En  quittant  la  province  d'Oran,  le 
prince  alla  visiter  celle  de  Constantine  où  son  commandement 
avait  laissé  de  si  excellents  souvenirs.  A  cette  époque,  par  suite 
des  soumissions  successives  des  tribus,  on  était  sans  inquiétude 
sur  le  maintien  de  la  tranquillité  dans  la  province  ;  mais  s'il 
fût  resté  le  moindre  doute  à  cet  égard,  lise  fût  vile  dissipé  par 
la  réunion  spontanée  des  kaïds  et  des  députalionsde  toutes  les 
parties  delà  province.  Ces  chefs,  au  nombre  de  plus  de  2,000, 
étant  venus  rendre  leurs  hommages  au  prince  etjui  renouve- 
ler leurs  promesses  de  fidélité,  lui  firent  escorte  jusqu'à  Philip- 
peville  où  il  s'embarqua  pour  la  France.  Ce  concours  d'hom- 
mes, qui  pour  la  plupart  ne  se  connaissaient  que  de  nom,  cette 
assurance  reçue  en  commun  des  intentions  de  la  France  et  en 
échange  ces  témoignages  d'attachement  donnés  au  prince,  en- 
fin cet  acte  de  confiance  qui  conduisait  à  Constantine  et  à  Phi- 
lippeville  tous  les  hommes  influents  du  pays  dont  la  majeure 
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|i.iilic  ulaicul  l'OblOs,  jubtiirù  ce  jour,  olranycrs  ii  iiot»  cUil)lis- 
someuls  de  la  cùle,  d'aiiUuU  qu'ils  claicnt  retenus  par  la 
crainlc  loin  de  nos  navires  de  guerre,  dont  le  nom  évoquait 
toujours  chez  eux  une  pensée  de  proscription  ;  certes  tout  cela 
rendait  cette  réunion  bien  significative,  bien  facile  à  interpréter. 

Bientôt,  une  nouvelle  preuve  de  ce  bon  vouloir  des  Arabes 
ralliés  nous  fut  donnée  sur  un  autre  point.  Dans  les  premiers 
jours  de  juillet,  M.  de  Salvandy,  ministre  de  l'iuslruclion  pu- 
blique, se  rendit  à  Alger  —  c'était  la  première  fois  qu'un  mi- 
nistre français  venait  visiter  notre  conquête.  Ufulaccueilliavec 
empressement,  tant  par  les  populations  européennes  que  par 
les  populations  indigènes.  Voulant  aller  d'Alger  à  Médéah,  il 
truuva  à  la  sortie  de  la  ville  le  goum  des  Aribs  qui  lui  fut 
présenté  par  le  colonel  Daumas  ;  le  goum  exécuta  sous  ses 
yeux  une  brillante  fantasiah  et  l'escorta  jusqu'à  Birkadem. 

Partout  la  tranquillité  tendait  à  s'établir.  L'émir,  accompa- 
gné de  Bou-Maza  et  de  El-Hadj-Seghrir,  avait  rejoint  les  restes 
de  la  deira  sur  la  Moulaya  supérieure.  11  intriguait  toujours  ; 
mais  soit  découragement  et  lassitude,  suit  crainlc  de  nos  for- 
ces, ses  excitations  étaient  froidement  accueillies  et  restaient 
sans  effet.  Le  massacre  des  prisonniers  de  la  deira  avait  d'ail- 
leurs produit  un  fâcheux  effet.  Chacun  reconnaissait  que  c'é- 
tait une  cruauté  inutile,  ordonnée  et  exécutée  de  sang-froid  et 
après  coup,  et,  aux  yeux  mêmes  des  peuples  qui  se  laissent  le 
plus  aller  à  leurs  passions  sur  le  champ  de  bataille  ou  excités 
par  un  combat  récent,  cette  sanglante  exécution  ne  pouvait  pa- 
raître qu'odieuse  et  blâmable.  Pour  atténuer  cette  impression 
défavorable,  Abd-el-Kadcr  fit  de  la  diplomatie  arabe,  il  cher- 
cha à  rejeter  toutTodicux  de  cet  assassinat  sur  son  kalifat  Ben- 
Thamy. 

Dans  le  cercle  de  Delhis,  les  Kabaïlcs  s'étaient  soumis  cl 
l'influence  de  Ben-Salem,  qui  les  avait  si  souvent  trompés, 
était  complètement  ruinée.  Il  avait  raômc  été  obligé  de  se  reti- 
rer chez  les  Beni-Bou-Abdon,  sur  la  lisièrcdu  Jurjura  où  force 
lui  était  de  demeurer  dans  l'inaction. 

Dans  cet  étal  de  calme,  on  était  arrivé  au  mois  d'août.  Or,  le 
Rhamadan  commençait  le  23  de  ce  même  mois,  cl  comme  je 
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vous  l'ai  dit  précédemment,  mes  jeunes  amis,  celle  époque  est 
d'ordinaire  le  moment  de  la  iermenlalion  des  esprits  chez  les 
musulmans;  aussi  régnait-il  partout  une  certaine  inquiétude. 
Les  chefs  de  corps  se  Icnaicnl  prêts  à  repousser  la  révolte  sur 
quelque  point  qu'elle  éclatai.  Les  troupes  de  la  subdivision  de 
ïlemcen  surtout  étaient  sur  le  qui-vive,  car  on  savait  qu'Abd- 
el-Kader  était,  avec  ladeira,  à  Aïn-Zohra,  chez  les  Mtalza  (Ma- 
roc), à  18  lieues  environ  de  Thasa,  et  que  là  il  metlail  en  jeu 
tous  ses  moyens  d'influence  religieuse  pour  se  procurer  de 
nouvelles  ressources  et  reconstituer  la  deira.  D'après  ces  nou- 
velles, il  était  impossible  de  douter  de  son  intention  de  re- 
commencer la  lutledès  que  les  chances  lui  paraîtraient  favo- 
rables. 

Sur  ces  entrefaites  le  bruit  se  répandit  parmi  les  Arabes  que 
Hou-Maza  se  préparait  à  faire  une  invasion  dans  la  subdivision 
d'Orléansville,  pendant  qu'Abd-cl-Kadcr  tenlcrail  un  mouve- 
ment sur  un  autre  point.  Soil  par  suite  des  mesures  qui  furent 
immédiatement  prises,  soit  que  ce  bruit  fût  sans  fondement 
dès  le  principe,  toujours  est-il  qu'aucune  entreprise  ne  fui  es- 
sayée. Peu  après  cependant,  Bou-Maza  tenta  de  soulever  les 
Beni-Snassen.  Ces  populations,  toutes  fanatiques  qu'elles  sont, 
effrayées  par  l'allitudc  du  général  Cavaignac,  refusèrent.  D'au- 
tre part,  le  kaïd  d'Ouchda  faisait  à  Bou-Maza,  au  nom  de  Fem- 
pcreur  du  Maroc  son  maître,  des  représentations  énergiques  qui 
le  déterminèrent  à  s'éloigner  de  notre  territoire. 

Quelque  temps  s'écoula  sans  que  de  nouvelles  craintes  vins- 
sent effrayer  les  habitants  de  l'Ouest,  lorsque  vers  la  fin  d'oc- 
tobre, le  général  d'Arbouville,  ayant  appris  que  l'émir  avait 
rassemblé  sa  cavalerie  avec  rintenlion  de  faire  une  razzia  sur 
noire  territoire,  quitta  Oran  cl  se  porta  jusqu'aux  limites  du 
Tell.  Ce  mouvement,  appuyé  par  le  commandant  de  la  subdi- 
vision de  Mascara,  suffit  pour  déjouer  les  projets  de  l'émir. 

A  présent,  mes  jeunes  amis,  veuillez  me  suivre  à  Bougie,  ou 
commandait  le  commandant  de  Wengy.  La  ville  n'avait  qu'une 
Irès-faible  garnison,  et  non-seulement  elle  ne  pouvait,  par  ce 
motif,  prendre  tout  l'essorl  dont  elle  élait  susceptible,  mais  en- 
core les  Kabaïlcs  la  lenaienlcn  quelque  sorte  bloquée.  La  révolte 
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ii'clatl  pas  ilcchuco,  mais  les  Iribiis,  suiloiil  celk'  des  Mczzaïa, 
se  livraient  à  luule  sorte  de  méfaits,  tant  contre  nous  que  con- 
tre les  indigènes  nos  alliés.  Vers  le  milieu  d'octobre,  quelques 
officiers  étant  sortis  pour  une  partie  de  chasse,  ils  furent  as- 
saillis par  les  Me/zaïa  et  forcés  de  se  repliersur  la  place  ;  le  17, 
une  razzia  vengeait  cette  attaque.  Les  Mczzaïa  voulant  prendre 
leur  revanche  postèrent  le  l'J  une  embuscade  sur  le  passage 
des  troupeaux  de  Tadministralion.  Une  reconnaissance  de 
4o  tirailleurs  indigènes,  dirigée  par  le  lieutenant  Giacobbi,  les 
ayant  découverts,  n'hésita  pas  à  lesallaquer,  bien  qu'ils  fussent 
au  moins  700.  Ce  coup  de  hardiesse  eut  un  heureux  résultat. 
Après  une  heure  et  demie  d'un  combat  des  plus  meurtriers  pour 
les  Kabaïles,  la  garnison  étant  arrivée  au  secours  de  la  petite 
troupe,  l'ennemi  fut  mis  en  fuite  et  poursuivi  jusque  dans  les 
montagnes,  où  on  lui  brûla  18  dacheras.  En  revenant  à  Bougie 
on  détruisit  le  marabout  de  Sidy-Bou-Amour,  près  duquel  s'é- 
tait passé  le  combat,  et  qui  était  le  point  de  ralliemenldes  Kabaïles 
contre  nous.  —  Celle  journée  du  19  octobre  fera  époque  dans 
les  annales  de  Bougie  ;  ses  résultats  importants  ne  nous  cou- 
lèrent qu'un  seul  homme  tué  et  quelques  blessés.  Dès  le  lende- 
main les  Mezzaïa  faisaient  leur  soumission,  qui  cnlraînailcelle  de 
plusieurs  autres  tribus. 

Sûrement,  mes  jeuncsamis,  vous  vous  souvenez  tous  de  celle 
terrible  inondation  de  la  Loire  qui  a  porté  la  désolation  et  la 
ruine  dans  une  dos  plus  belles  provinces  de  notre  France.  Eh 
bien  !  cette  catastrophe  eut  un  triste  pendant  dans  nos  posses- 
sions africaines.  Le  .3  novembre,  l'Harrach,  grossi  par  les  pluies 
torrentielles  de  la  journée  et  de  la  nuit  précédentes,  déborda  et 
transforma  en  une  mer  furieuse  tout  le  terrain  compris  entre 
les  collines  de  Sahel,  celle  où  est  assise  la  Maison-Carrée  et 
toute  l'étendue  de  la  plaine  jusqu'au  monticule  de  la  ferme  de 
Ouled-Ada.  Des  onze  maisons  qui  formaient  la  ferme  de  la 
Maison-Carrée,  sept  disparurent  successivement.  On  apercevait 
çà  et  là  des  malheureux  que  les  flots  entraînaient  vers  la  mer, 
cl  ce  spectacle  était  d'autant  plus  déchirant,  qu'aucun  secours 
humain  ne  pouvait  leur  venir  en  aide.  Partout  des  hommes  en 
péril,  partout  l'impossibilité  d'arriver  à  eux.  Vainement  legen- 

18 
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(larirn;  Scliiuill  voiilul-il  en  sauver  quelques-uns  ;  sans  le  se- 
coursdu  brigadier  Aubcrl,  il  eùl  été  victime  do  son  dévouement. 
Apres  lui,  20  hommes  des  tirailleurs  indigènes,  commandés 
par  le  lieutenant  Tirard,  ainsi  que  des  cavaliers  du  3«  de  chas- 
seurs, sous  les  ordres  du  sous-lieutenant  Daste,  se  jetèrent  à 
la  nage.  Leur  courage  resta  inutile,  ils  coururent  de  grands 
dangers  ;  un  sergent  et  deux  tirailleurs  indigènes  périrent, 
victimes  de  leur  dévouement.  11  serait  trop  longd'énumérer  ici 
les  moyens  qui  furent  employés  lorsqu'on  eut  reçu  d'Alger  ce 
qui  était  nécessaire,  non  plus  que  les  pertes  qui  résultèrent  de 
cet  événement  ;  mais  avant  d'aller  plus  loin,  je  suis  bien  aise 
d'ajouter  trois  noms  à  ceux  que  je  viens  de  citer.  Ce  sont  :  le 
maître  de  port  Bonace,  le  caporal  Quatreloup,  et  le  voltigeur 
Carligny  du  o8e  de  ligne. 

L'Harrach  ne  fut  pas  le  seul  cours  d'eau  qui  déborda  en  Al- 
gérie. La  Chiffa  fit  aussi  bien  des  ravages,  et  si  elle  n'engloutit 
pas  de  victimes,  elle  détruisit  du  moins  des  travaux  d'art  de  la 
plus  haute  importance,  notamment  une  admirable  roule,  ré- 
sultat d'efforts  inouïs  de  persévérance  et  de  travail. 

A  Milianah  une  douzaine  do  maisons,  à  peine  achevées,  fu- 
rent emportées  par  les  eaux,  et  la  route  de  Milianah  àBlidah  fut 
entièrement  détruite. 

A  ces  désastres,  causés  par  la  nature,  ne  vinrent  pas  heu- 
reusement s'ajouter  des  préoccupations  militaires.  Le  calme 
était  général,  et  nos  soldats,  occupés  à  réparer  les  dégâts  de 
l'inondation,  mettaient  à  profit  pour  le  pays,  le  temps  de  relâ- 
che que  leur  laissait  la  guerre. 

En  vous  racontant  le  massacre  des  prisonniers  de  la  deira,  je 
vous  disais  que  onze  d'entre  eux  avaient  été  épargnés.  Eh  bien! 
voici  que  le  .30  novembre,  une  dépêche  d'Alger  annonçait  à  la 
France  que  ces  onze  braves,  sur  lesquels  elle  avait  tant  d'in- 
quiétude, lui  étaient  enfin  rendus. 

Voici  leurs  noms  :  le  lieutenant  colonel  Courby  de  Cognord; 
le  lieutenant  Larazé;  le  sous-lieutenant  Thomas;  le  docteur 
Ca  basse  ;  le  lieutenant  Marin  du  loe  léger;  le  maréchal-des- 
logis-chef Barbât,  du  2"^  hussards  ;  Têtard,  hussard  ;  Troll, 
chasseur  au  8^  batiiillon  ;  Michel,  du 41c  de  ligne;  la  femme 
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TluTÔse  Gilles,  qui  avait  élé  prise  aux  portes  d'Oran,  il  y  à 
huit  ans.  Le  11'',   le  lieutenant  Millcrin,  était  mort  dans  lO 
trajet. 

Ce  fut  une  grande  joie  pour  toute  la  population  lorsque  le 
Vèloce  déposa  à  Oran  ces  pauvres  captifs.  Chacun  voulait  les 
voir  de  près,  chacun  voulait  leur  faire  fête.  —  Ce  retour  des 
prisonniers  dû,  non  à  un  échange,  mais  ù  une  rançon  payée  à 
l't'niir,  est  un  fait  qui  disait  mieux  que  tout  autre  la  détresse 
d'Abd-cl-Kador,  qui  en  était  réduit  à  se  créer  des  ressources 
d'argent  par  le  moyen  d'une  transaction,  jusqu'alors  sans  exem- 
ple chez  les  musulmans. 

Bou-Maza  que  rien  ne  décourage  et  qui  nous  suscitera  des 
embarras  tant  qu'il  sera  libre,  Bou-Maza  avait  traversé  le  Dje- 
bel-Amour et  s'avanrait  vers  l'Est,  à  la  tète  de  quelques  cava- 
liers. DjcUoul-Rcn-Yahia,  notre  nouvel  aga  du  Djebel-Amour, 
s'empressa  de  monter  achevai  avec  ce  qu'il  put  réunir  d'indi- 
gènes, le  poursuivit  chaudement,  lui  tua  un  homme,  lui  en 
blessa  un  autre  et  ne  se  décida  à  revenir  sur  ses  pas  que  lors- 
que le  chérif  et  sa  troupe  eurent  trouvé  unasilesur  le  territoire 
des  Ouled-Nayls.  Là,  Bou-Maza  se  réunit  à  un  autre  fanatique 
nommé  Mouley-Brahim  et  continua  à  errer  dans  le  Sahara. 
Quelque  temps  après,  étantentrc  dans  la  petite  ville  de  Taouïla, 
Eddin,  frère  de  Djelloul,  fit  dire  à  ses  habitants  de  fermer  les 
portes  et  de  le  retenir  jusqu'au  lendemain.  Malheureusement 
lin  traître  l'ayant  prévenu,  il  parvint  à  s'échapper  et  lorsque 
Eddin  arriva  avec  son  goum,  il  apprit  que  le  chérif  s'élaiil 
enfui,  avait  élé  poursuivi  par  les  habitants  de  Taouïla  qui  lui 
avaient  tué  un  homme  et  pris  4  chevaux.  Eddin  s'élança  sur 
sa  trace;  la  course  fut  vaine,  non-seulement  il  ne  put  le  rejoin- 
dre, mais  même  il  ne  put  retrouver  sa  trace.  Celle  afîaire  n'a- 
vait dune  rien  changé  à  la  situation. 

Voilà,  mes  jeunes  amis,  où  nouscn  étions  au  mois  de  décem- 
bre \  846.  L'insurrection  n'était  en  pleine  vigueur  nulle  part;  tout 
au  contraire  le  calme étailgénéral,  et  cependant  les  esprits  n'é- 
tiiicnt  pas  rassurés,  on  craignait  à  tout  moment  de  voir  éclater 
un  nouvel  orage.  C'est  que  le  calme  n'est  pas  la  pacification,  et 
qu'entre  Abd-cl-Kador  d'un  r«'.ié  et  Bou-Maza  do  l'autre  aucune 
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certitude  de  paix  ne  peut  être  réelle.  La  pacification  en  Algéiio 
ce  sera,  ce  ne  peut  être  que  la  prise  de  ces  deux  instigateurs 
de  toute  révolte.  Je  n'ai  pas  besoin  de  m'élendrc  sur  celle  idée; 
si  vous  avez  compris  cette  histoire,  les  faits  qui  précèdent  doi- 
vent vous  le  dire  assez  haut. 

Le  maréchal  tout  en  se  tenant  sur  le  qui-vivc  ne  négligeait 
ni  l'administration  ni  la  colonisation.  L'agriculturoavaitbeau- 
coup  souffert  des  inondations  et  des  pluies,  on  s'occupait  acti- 
vement à  réparer  le  dommage.  Les  pêcheries  de  corail  acqué- 
raient, chaque  année,  une  extension  nouvelle  ;  le  commerce 
de  la  Galle  reprenait  sa  vieille  importance  ;  enfin,  sur  la  de- 
mande du  duc  d'Isly,  le  gouvernement  prenait  une  mesure 
qui  aura  bien  certainement  une  grande  influence  sur  l'avenir 
delà  colonie  :  le  changement,  dans  les  villes  de  Tinlérieur,  des 
chefs-lieux  de  divisions  et  de  subdivisions,  situés  dans  dos  pla- 
ces du  littoral. 

Le  meilleur  moyen  pour  vous  faire  bien  comprendre  ce  chan- 
gement, c'estde  vous  donner  l'ordonnance  qui  le  règle  ;  la  voici 
textuellement  : 

«  Dans  la  province  d'Alger,  le  siège  delà  division  et  tous  les 
«  services  qui  s'y  rattachent  seront  transférés  à  Médéah,  où  l'on 
«  créera  les  établissements  nécessaires  soit  comme  caserne- 
«  ment,  soit  comme  magasins.  On  portera  sur  ce  point  les  dé- 
«pôts  des  bataillons  indigènes  et  des  régiments  de  cavalerie, 
tt  Ce  mouvement  rapprochera  les  chasseurs  et  les  spahis  des 
«  contrées  où  leur  présence  est  le  plus  nécessaire  pour  le  main- 
ce  tien  de  la  paix. 

«  Le  nouveau  poste  Aumale  (Sour-Ghozlan)  deviendra,  dans 
«  un  avenir  rapproché,  le  chef-lieu  de  la  subdivision  actuelle 
«  de  Médéah. 

«Alger  restera  la  capitale  de  la  colonie.  Le  conseil  supé- 
«  rieur  d'administration,  l'état-major  général,  la  direction 
«  centrale  des  affaires  arabes,  tout  ce  qui  compose  enfin  1*^ 
tt  gouvernement  général,  sous  le  double  point  de  vue  militaire 
tt  et  civil,  continuera  à  résider  à  Alger. 

«Dans  la  province  d'Oran,  le  lieutenant  général  comman- 
«  dant  étant  obligé  de  se  porter  rapidement  sur  la  frontière,  le 
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«rhof-lioii  (It;  l.i  division  devra  èiro  iiiaintomi  à  Or.iii,  d'où 
«  l'on  peut  se  rendre  en  douze  heures  de  jour  el  de  nuit,  à 
«  Djeinmàa-Cihazouat,  par  bateau  à  vapeur.  Mais  dès  ce  mo- 
«  menl  le  siéij^e  de  la  division  d'Oranscra  transféré  à  Sidy-Bel- 
«  Abbès,  poinlcenlraldcla  province,  destinéeà  en  devenir  plus 
M  lard  la  capitale. 

«  Le  ministre  de  la  guerre  ayant  décidé  récemment  la  créa- 
«  tien  d'un  poste  important  à  proximité  du  centre  de  la  tribu 
«  turbulente  des  Flittas,  le  chef-lieude  lasubdiv  ision  de  Mosta- 
«  ganem  sera  établi  sur  ce  point. 

«  Pour  la  province  de  Constantine,  il  n'y  a  pas  lieu  de  chan- 
«  ger  le  clief-lii'u  de  la  division;  mais  on  transporterai  Guelma 
«  le  siège  de  la  subdivision  de  Bône,  età  Batna  celui  de  la  sub- 
«  division  de  Constantine.  » 


is. 


-D  ^ 


CHAPITRE  LYlï. 


TroQbles  et  C3i:pé«lltloii  dans  les  Zlbans. 

Commencement  de  l'année  1S47.  —  Intrigues  d'Abd-el-KaJer.  —  Mal- 
faiteurs dans  la  province  d'Oraa.  —  Vols  et  brigandages  dans  la  pro- 
vince d" Alger.  —  Les  indigènes  concourent  à  l'arrestation  des  malfai- 
teurs. —  Ces  derniers  sont  envoyés  en  France.  —  Naufrages  sur  les 
côtes.  —  Conduite  des  habitants  du  pa.vs. —  Opposition  entre  cette  con- 
duite et  les  usages  barbaresques.  —  Rupture  entre  Bou-Maza  et  Abd- 
el-Kader.  —  Motifs  de  cotte  rupture.  —  Conduite  du  cliérif  dans  les 
Zibans.  — Expédition  da  général  Herbillon.  —  .\rrivée  à  Sidy-Khalled. 

—  Réception  hostile  desOuled-Djellal.  —  Conduite  du  général.  —  Le 
commandant  Billon.  —  Attaque  du  rillage.  —  Mort  du  commandant. 

—  Courage   et    perte   du  31*.    —    Soumission    des    Ouled  Djollal. 

—  Sentiments  de  cette  tribu.  —  Résultats  de  cette  journée  du 
10  jan>-ieT.  — Le  maréchal-des- logis  Chàteaubriant.  — Le  général 
Marey  à  Guel-el-Setlel.  —  Razzia  sur  les  Oule»l-.\îssa .  —  Soumission 
de  celte  tribu.  —  Le  cheik.  Aîssa.  —  Les  Ouled-.\issa-Cheragas  se  sou- 
mettent à  notre  kalifat  El-Mokrani.  —  Disposition  des  Arabes  à  notre 
égard.  —  Arrestation  d"El-Guérib.  —  Bou-Maza  se  dirige  surTu^urt. 

L'année  1S47  s'ouvrait  comme  avait  fini  1846.  Abd-t^l-Kader, 
dans  Timpuissance  de  recommencer  la  guerre,  intriguait  tou- 
jours, et,  les  populations  étant  sourdes  à  la  voix  de  ses  émissaires, 
il  avait  recours  à  d'odieux  moyens  pour  nous  susciter  descm- 
l>arras.  C'est  ainsi  que  des  membres  de  sa  deira,  envoyés  par 
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lui,  infcslaicnl  les  roules  de  la  province  d'Oran,  allaquaient 
les  voyageurs  i>olés,  les  petits  convois  et  interceptaient  pres- 
que les  couiniunicalions.  Grâce  au  concours  des  chefs  indigènes, 
un  grand  nombre  de  ces  brigands  furent  pris  et  dirigés, 
comme  prisonniers,  sur  la  France. 

La  province  d'Alger  avait  également  ses  malfaiteurs,  excités 
aussi  par  l'émir  ;  mais  ici  ce  n'était  plus  sur  les  grandes  roules 
que  se  corameltaienl  le  vol  et  la  violence,  c'était  dans  les  ha- 
bitations, où  chaque  jour  étaient  enlevés  de  nouveaux  trou- 
peaux. Les  colons  avaient  perdu  leur  sécurité.  Celte  fois  encore 
l'aide  des  chefs  arabes  nous  fut  d'un  grand  secours.  Les  vo- 
leurs arrêtés  furent  reconnus  pour  appartenir  aux  provinces  du 
Sud  et  de  Tilleri.  Us  faisaient  partie  des  émigranls  que  l'inva- 
sion d'une  nuée  de  sauterelles  avait  forcés  de  quitter  leur 
pays,  et  de  venir  chercher,  dans  la  Mitidja,  des  pacages  pour 
leurs  bestiaux.  Réunis  aux  prisonniers  de  la  province  d'Oran, 
avec  eux  ils  furent  envoyés  en  France. 

Pendant  que  la  répression  de  ces  actes  de  brigandage,  par 
les  naturels  mêmes  du  pays,  nous  était  une  preuve  du  progrès 
de  la  domination  française  en  Algérie,  nous  en  recevions  d'au- 
tres plus  positives  encore  par  leur  opposition  avec  les  mœurs 
cl  les  usages  barbaresques.  Je  veux  parler  du  secours  que  re- 
cevaient sur  plusieurs  points  du  littoral,  de  malheureux  nau- 
fragés, contrairement  aux  coutumes  de  pillage  et  de  cruauté, 
usitées  dans  ces  parages,  jusqu'à  ce  jour,  inhospitaliers. 

La  mer  étant  devenue  très-mauvaise  vers  la  fin  de  décem- 
bre, plusieurs  navires  se  perdirent  sur  la  côte.  Aussitôt  leurs 
équipages  voient  accourir  les  Arabes  ayant  leur  dieik  on  léle. 
Colle  vue  dut  être  pour  eux,  non  une  esj>érance  de  salut,  mais 
bien  le  motif  d'une  crainte  nouvelle.  Le  souvenir  du  passé  leur 
donnait  la  certitude  d'un  sort  terrible,  ou  tout  au  moins  celle 
d'èlre  dépouillés  de  tout  ce  que  la  mer  épargnerait.  Leurs  tris- 
tes prévisions  furent  trompées  ;  non-seulement  les  Arabes  les 
secoururent  personnellement,  mais  encore  ils  firent  tous  les 
efforts  imaginables  pour  recueillir  le  plus  de  débris  possible,  et 
après  avoir  restitué  fidèlement  le  toot,  sans  en  rien  détourner, 
ils  accompagnèrent  les  hôtes  que  la  fureur  des  éléments  leur 
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aviiil  on voyos  jusqu'à  la  viUo  la  plus  proeliaino.  El  ceci  no 
s'accouiplissail  pas  sur  un  seul  point,  ce  n'clail  pas  un  l'ail  isulo. 
C'était  général  ;  quatre  tribus,  distantes  les  unes  des  aulres, 
les  Chénouau,  les  Beni-Ménacer,  les  Haraeuda,  les  Guerbis,  se 
laissant  guider  chacune  par  sa  seule  impulsion,  agissaient  de 
même,  presque  en  même  temps,  sans  que  rien  eîit  été  con- 
certé entre  elles. 

Abd-el-Kader  cl  Bou-Maza  avaient  définitivement  rompu; 
ils  étaient  désormais  rivaux.  Tous  les  deux  voulaient  bien  tou- 
jours combattre  la  France,  mais  non  plus  ensemble  et  en  se 
soutenant.  On  ignorait  le  motif  de  cette  rupture,  lorsqu'un 
.serviteur  de  Bou-Maza,  se  lassant  de  suivre  l'aventureuse  car- 
rière de  son  maître,  rentra  dans  son  pays,  et  donna  au  bureau 
arabe  d'Orléansvillcles  détails  suivants  : 

Il  raconta  que,  presque  dès  l'abord,  le  chérif  avait  été  l'ob- 
jet de  la  jalousie  et  des  persécutions  du  sultan,  qui  accueillait 
avec  partialité  les  plaintes  d'El-Hadj-Seghrir,  son  lieutenant,  et 
de  quiconque  élevait  la  voix  contre  le  sulta7i  ihi  Dahra,  Bou- 
Maza.  Celui-ci  n'eût  pas  été  un  vrai  chef  de  parti  arabe  s'il 
s'était  retiré  de  la  guerre  sainte  les  mains  vides;  or,  en 
fuyant,  il  n'avait  eu  garde  d'oublier  son  petit  trésor,  il  pensa 
que  le  partager  avec  son  hôte  et  son  maître,  serait  le  meilleur 
moyen  de  calmer  ses  ressentiments.  11  se  trompait,  ce  fut  un 
sacrifice  inutile.  Sa  position  ne  devenant  pas  meilleure,  sa  vie 
même  lui  paraissant  menacée,  il  se  décida  à  abandonner  la 
deira.  Suivi  seulement  de  quinze  à  vingt  cavaliers,  sur  la  fidé- 
lité desquels  il  pouvait  compter,  il  prétexta  une  absence  de 
quelques  jours  et  partit,  laissant  sa  femme,  sa  tente,  et  ce  qu'il 
avait  de  plus  précieux.  A  peine  son  absence  fut-elle  connue  que 
l'émir  pénétra  son  projet.  Aussitôt  des  ordres  sont  don- 
nés en  conséquence.  Une  troupe  de  cavaliers  le  poursuivit 
longtemps  et  vivement.  Le  fugitif  ne  dut  son  salut  qu'à  la 
vitesse  de  ses  chevaux.  Depuis  ce  moment  il  a  un  ennemi  bien 
autrement  acharné  à  sa  perle  que  les  Français  ;  Abd-el-Kader 
ne  cesse  de  le  décrier  dans  ses  lettres;  il  va  môme  jusqu'à 
exhorter  les  bons  musulmans  à  se  débarrasser  de  lui. 

C'est  ainsi  que,  par  leurs  querelles  aveugles,  leur  jalousie  ol 
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l(Mus  dissensions  iiiiprilitiqucs,  les  cliels  de  parti  appelés  à  agir 
de  concert,  ont  toujours  atluibli  la  cause  qu'ils  servaient.  Au 
lieu  de  resserrer  le  faisceau,  ils  le  séparent,  et  ce  que  n'aurait 
pu  faire  un  homme  pour  le  rompre  quand  il  était  lié,  un  en- 
fant en  vient  facilement  à  bout  lorsqu'il  est  détaché.  Bou-Maza 
et  Abd-ul-Kader,  même  réunis,  ne  pouvaient  nous  résister;  sé- 
parés, leurs  forces  ont  diminué,  le  terme  de  la  lutte  devient 
donc  pour  nous  et  plus  facile  et  moins  éloigné. 

Le  chérif  tendait  à  soulever  les  populations  des  Zibans.  Abd- 
el-Kader,  toujours  dans  le  ToU  marocain,  ne  cherchait  pas, 
pour  le  moment,  à  rentrer  sur  le  théâtre  de  la  guerre  ;  c'était 
donc  contre  le  premier  que  devaient  être  dirigés  nos  efforts. 

Des  renseignements  sûrs  nous  apprirent  que  Bou-Maza  par- 
courait les  oasis  du  désert  et  que  ses  prédications  y  avaient 
déjà  fait  une  vive  impression  sur  les  esprits.  Une  colonne,  sous 
les  ordres  du  général  Herbillon,  quitta  Belhna  et,  rejointe 
bieutnt  par  le  commandant  de  Saint-Germain,  qui  avait,  peu 
avant,  reçu  les  assurances  pacifiques  des  tribus  prêtes  à  s'in- 
surger, elle  s'avança  vers  le  territoire  des  Ouled-Djellal. 

Le  10  janvier,  les  gens  de  Sidy-Khalled  recevaient  notre  pe- 
tite armée  en  amis,  s'empressant  de  se  mettre  à  la  disposi- 
tion de  nos  soldats  et  de  leur  offrir  toutes  les  provisions  dont 
ils  pouvaient  disposer. 

Les  espérances,  que  fit  naître  ce  début  de  bon  augure,  fu- 
rent détrompées  dans  la  journée  même.  Le  général  Herbillon 
s'étant  présenté  devant  la  principale  oasis  des  Ouled-Djellal, 
apprit  que  le  chérif  Bou-Maza  en  était  parti  la  veille,  emmenant 
avec  lui  les  goums  des  Oulcd-Zid  et  des  Oulcd-Sassi.  11  leur 
avait  promis  un  prompt  retour  cl  n'avait  négligé  aucune  pré- 
caution pour  fortifier  le  village,  que  gardaient  environ  mille 
hommes  bien  armés  dont  2;i0  avaient  même  consenti  à  s'en- 
rôler comme  noyau  de  troupes  régulières. 

Les  Arabes,  postés  à  l'entrée  de  l'oasis,  reçurent  la  colonne 
avec  des  démonstrations  hostiles.  Cependant  le  général  faisant 
la  |)art  de  l'exaltation  politique  et  religieuse,  au  lieu  d'agir  mi- 
litairement, voulut  essayer  de  les  ramener  à  des  sentiments 
plus  pacifiques. 
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A  la  suilc  d'une  prcmuTC  sominaiion,  des  pnurparlers 
s'engagèrent  ;  ils  n'aboulirent  qu'à  une  trêve  de  quelques 
instants.  Le  délai  expiré,  on  songea  à  l'attaque.  Le  général 
ayant  confié  à  un  officier  du  31e,  le  commandant  Billon,  le 
soin  de  faire  une  reconnaissance  autour  du  village,  celui-ci, 
animé  par  les  cris  de  guerre  et  de  défi  des  Ouled-Djellal,  en- 
traîné par  l'ardeur  et  Tenthousiasme  de  ses  soldais,  oublia  ses 
instructions  et,  pensant  que  le  résultat  d'une  attaque  ne  pou- 
vait être  douteux,  s'élança  avec  son  bataillon  à  travers  les  jar- 
dins, enleva  rapidement  toutes  les  clôtures  servant  d'embus- 
cade et  parvint,  avec  la  promptitude  de  la  foudre,  jusqu'au 
centre  du  village.  Arrivé  là,  il  rencontra  une  résistance  que 
rendait  plus  terrible  et  plus  acharnée,  la  présence  des  femmes 
cl  des  enfants  qui  y  avaient  cherché  un  refuge.  Au  moment  où 
il  allait  escalader  la  partie  la  plus  basse  de  la  mosquée,  un 
coup  mortel  atteignit  cet  imprudent,  mais  vaillant  officier.  Sa 
mort  donna  une  nouvelle  impulsion  au  courage  de  sa  petite 
troupe,  le  combat  s'engagea. presque  corps  à  corps.  Pendant 
une  demi-heure  ces  trois  compagnies  du  31^  soutinrent  une 
lutte  que  rendaient  très-difficile  et  très-meurtrière,  les  avai> 
tages  que  donnait  aux  Arabes,  la  possession  des  maisons  cré- 
nelées du  village. 

Le  général  Herbillon  ayant  appris  l'attaque,  et  comprenant  à 
la  vivacité  de  la  fusillade  que  l'engagement  était  sérieux  et 
qu'il  était  urgent  de  porter  secours  aux  troupes  qui  y  pre- 
naient part,  n'hésita  pas.  Quelque  contrarié  qu'il  pût  être  de 
rincxécnlion  de  ses  instructions,  il  donna  ordre  de  pénétrer 
dans  l'oasis.  Lorsqu'on  arriva  au  lieu  du  combat,  la  nuit  tom- 
bait, et  le  31e  s'était  retiré.  Le  général,  ne  voulant  pas  bivoua- 
quer dans  ce  lieu  dangereux  et  peu  sûr,  commanda  la  retraite. 
Quand  elle  fut  accomplie,  les  pertes  de  celle  seconde  troupe 
étaient  déjà  aussi  fortes  que  celles  de  la  première. 

Dès  le  soir  mémo,  les  dernières  lueurs  du  jour  montrèrent 
le  drapeau  de  paix  arboré  par  les  Ouled-Djellal  sur  leur  mina- 
ret. Ce  signal  n'ayant  pas  été  suffisamment  compris,  une  dépu- 
lalion  nombreuse  vint  au  camp  implorer  le  pardon  du  général 
et  l'assurer  que  la  tribu  avait  cédé  à  l'influence  de  quelques 


TROUBLES  ET  EXPÉDITION  DANS  LES  ZllJAiNS.  323 

ilicr>  |iiulisaii3  du  clK-rir,  mais  que  ces  chefs  avaiil  |)(jur  la 
pliiparl  succomlic  dans  le  double  combat  de  la  journée,  tout 
le  niiindeélail  disposé  à  la  soumission. 

La  terreur  empreinte  sur  leurs  physionomies,  la  chaleur  do 
leurs  protestations,  tout  leur  extérieur  disait  assez  que  si  nous 
avions  à  déplorer  des  perles  nombreuses,  le  courag^e  des  trou- 
pes, renlcvementinhlanlané  d'obstacles  considérés  comme  in- 
surmontables, en  un  mot  la  bnuillanle  ardeur  française  avaient 
produit  un  effet  saisissant  sur  leur  esprit.  Cette  lutte  ne  pou- 
vait manquer  de  laisser  un  long  et  salutaire  souvenir  et  d'èlre 
pour  nous  une  nouvelle  garantie  de  rétablissement  de  notre 
autorité  dans  les  Zibans. 

Jci,  mes  amis,  bien  dos  noms  viendraient  se  poser  sous  ma 
plumo,  bien  des  souvenirs  de  gloire  et  de  courage  se  rattachent 
à  cette  affaire  du  10  janvier;  mais  je  vous  l'ai  dit  déjà,  les 
liornes  que  je  me  suis  prescrites  m'arrêtent.  Un  mot  cepen- 
dant, qui  vous  signalera  un  fait,  digne  de  cette  antiquité  tant 
vantée  au  détriment  de  notre  époque,  qui  en  est  cependant  la 
di,i:iio  héritière,  la  noble  continuatrice.  Au  plus  fort  de  Talta- 
que,  au  moment  où  le  général  allait  pénétrer  dans  le  village, 
ces  mots  retentissent  à  son  oreille  :  «  Mon  (jéiiéral,  on  vous 
ajuste.  «  Et  un  homme  s'élance,  comme  un  bouclier  vivant, 
entre  la  mort  et  lui.  Cet  homme,  qui  était  le  maréclial-des- 
logisChàteaubriant,  chancelle  cl  tombe,  alloint  do  deux  balles, 
l'ar  bonheur,  il  n'a  pas  été  victime  de  son  dévouement;  ses 
blessures  quoique  très-graves  n'étaient  pas  mortelles. 

Peu  après  la  soumission  des  Ouled-Djellal,  un  résultat  non 
moins  important  était  obtenu  par  le  général  Marey.  Ce  géné- 
ral, forcé  par  les  neiges  de  s'arrêter  en  route,  avait  établi  son 
bivouac  à  Guell-el-Seltel  au  N.  du  lac  des  Zarhez,  et  là  il  at- 
tendait la  fin  du  mauvais  temps. 

Déjà  plusieurs  fractions  des  Ouled-Nayls  se  repentaient  d'a- 
voir laissé  passer  Bou-Mazaau  milieu  d'elles  sans  l'arrêter,  et 
filusicurs  s'empressaient  de  se  soumetlro  et  de  payer  l'amende 
iin|i<isée  par  le  maréchal-gouverneur,  lorsfpi'une  razzia  des 
plus  impoi'lantes,  opérée  sur  les  Ouled-Aïssa,  vuil  faire  cesser 
loule  indécision  parmi  les  indigènes. 
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Le  19  féTiivr  au  matin  le  cheik  Aîssa,  le  seul  el  vérilable 
chef  des  Ouled-Aïs^a  Gharabas,  se  rendit  suivi  de  trois  notables 
au  camp  du  général  Marey  et  fit  sa  .V)umission  ;  or,  mes  amis, 
cette  tribu  a  la  réputation,  bien  rare  parmi  les  Arabes,  de  tenir 
fidèlement  ses  promesses.  Le  cheik,  vieillard  respectable  et 
d'une  grande  réputation,  promit  fidélité  à  la  France,  lui  de- 
mandant en  retour  aide  et  protection.  Il  fut  solennellement 
investi  des  fonctions  de  kaid  et  la  tribu  condamnée  à  payer 
une  amende  considérable.  Aissa  ne  fit  aucune  objection  et  cinq 
jours  après,  il  revenait  au  camp  en  effectuer  le  premier  ver- 
sement. 

Les  Ouled-Aissa-Cheragas,  une  des  tribus  les  plus  attachées 
au  chérif,  que  le  général  Marey  se  proposait  de  poursuivre  ac- 
tivement, n'attendaient  pas  les  effets  de  cette  poursuite.  Au 
moment  où  Aissa  recevait  l'aman,  eux,  de  leur  côté,  faisaient 
leur  soumission  end-e  les  mains  de  notre  kalifat  El-Mokrani. 
Comme  vous  le  voyez,  nos  armes  étaient  parioutvictorieuses, 
partout  craintes  et  respectées.  Les  Arabes,  pénétrés  de  notre 
supériorité,  las  d'agir  pour  une  cause  qu'ils  voyaient  bien  être 
perdue,  se  montraient  empressés  de  rentrer  dans  l'obéissance 
et  semblaient  plus  désireux  de  devenir  nos  auxiliaires  que  de 
rester  ceux  de  Bou-Maza. 

Un  incident  fort  significatif  qui  marqua  la  tournée  du  lieu- 
tenant-colonel Bosquet  dans  le  Dahra,  nous  en  devint  une  nou- 
Telle  preuve  :  El-Guerib,  lieutenant  de  Bou-Maza,  s'était  fait 
passer  p«jur  mort  à  la  suite  d'un  combat  avec  les  Français. 
Cette  mort  était  feinte  ;  il  vivait  et,  caché  dans  le  pays,  il  ne 
cessait,  depuis  près  d'un  an,  d'intriguer  contre  nous.  Une  réu- 
nion des  chefs  du  Dahra  de  l'Ouest  ayant  eu  lieu  sous  la  tente 
du  lieutenant-colonel,  un  d'eux  dit  à  la  fin  de  la  conférence  : 
«  5ous  voulons  la  paix  ;  quanta  moi,  j'en  donnerai  la  preuve.  » 
n  ne  s'expliqua  pas  davantage;  mais  la  nuit  même  un  avis 
nous  prévenait  de  l'existence  dEl-Guerib,  et  nous  indiquait  le 
lien  où  il  se  trouvait.  Les  renseignements  étaient  précis  ;  le 
lendemain  le  mort-vivant  était  notre  prisonnier.  Les  progrès 
de  l'influence  française  sont  palpables,  ôuel  musulman  na- 
guère eût  osé  livrer  à  des  chrétiens  le  kalifat  d'un  chérif? 


TROIBLES  ET  EXPEDITION  DANS  LES  ZIB.OIS.  5^5 

Ces  succès  des  Frauçais,  ces  souniissious  successives,  saiis 
décourager  Bou-Mazii,  le  forçaieulcej^udaiil  à  fuir.  Le  Dahra, 
les  Zibans  élaieul  pacifiés,  il  ne  lui  restait  d'autres  ressources 
que  d'imiter  la  lactique  toujours  suivie  par  ses  devanciers,  les 
rhefs  maures  ou  arabes,  s'enfoncer  dans  le  désert.  C'e>l  le 
parti  tju  il  prit;  ^uivi  d'une  très-petite  escorte,  il  se  dirigea  sur 
Tuggurlh,  à  loO  lieues  de  Conslaulinc. 
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CHAPITRE  LVIII. 


li'ablié  «uclict  À  iSidy-Brablni. 

[1847.] 

Abd-el-Kadcr  cherche  à  persuader  qu'il  traite  avec  la  France  de  puissance 
à  puissance. — Effets  de  cette  tactique. — Proclamation  du  gouverneur 
général  pour  rassurer  les  esprits.  —  Ben-Salem  entre  en  négociation 
avec  les  Français.  —  Soumission  de  ce  chef.  —  Des  Arabes  marquants 
suivent  son  exemple.  —  Impression  produite  par  cette  démarche.  — 
Notre  frontière  est  reculée  à  l'est  d'Alger.  —  Tentative  d'assassinat  sur 
la  personne  de  l'émir.  —  Catastrophes  terribles  à  Milianah.  —  Scènes 
de  destruction  et  de  mort.  —  Zclc  et  dévouement  de  la  garnison.  — 
L'abbé  Suchet  à  Djemmâa-Ghazaouat.  —  Établissement  du  culte  catLo- 
liquc  dans  celte  partie  reculée  de  notre  territoire.  —  Sublimité  des 
cérémonies  religieuses. —  Leur  effet  sur  l'armée. — L'abbé  Suchet  à  Sidy- 
Brahim.  —  Il  y  célèbre  la  messe.  — Derniers  devoirs  rendus  aux  héroï- 
ques victimes  qui  y  ont  trouvé  la  mort. — Discours  du  vénérable  et 
éloquent  vicaire-général. 

Maintenant,  mes  jonnes  amis,  laissons  Bou-Maza,  refoulé 
par  nous,  poursuivre  sa  retraite  dans  le  désert  et  revenons  à 
Abd-el-Kader.  Sa  lactique  la  plus  ordinaire  et  sans  contredit 
la  plus  adroite  est  de  persuader  aux  Arabes  (|u'il  traite  avec  la 
France  de  puissance  à  puissance,  leur  écrivant  sans  cesse,  que 
le  moment  approche  où  il  recouvrera  la  souveraineté  de  la 
terre  dont  nous  l'avons  chassé  et  les  menaçant  de  louto  sa 
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vengeance  lorsqu'il  j  renlrera.  C'claiUurloul  ù  coiuhallrc  de 
telles  idées  que  devail  s'attacher  raulurilé  eu  Algérie;  le  gou- 
verneur général  le  comprit,  el  la  iiroclauiation  suivante  l'ut  dis- 
tribuée parmi  les  Arabes,  surtout  parmi  ceux  voisins  de  la 
frontière  du  Maroc. 

«  Abd-cl-Kader  l'ait  courir  partout  le  bruit  qu'il  traite  avec 
nous,  comme  s'il  était  un  sultan  avec  lequel  le  grand  roi  des 
Franrais  pût  traiter  d'égal  à  égal.  C'est  une  des  mille  ruses 
qu'il  a  souvent  employées  pour  vous  abuser  et  vous  précipiter 
vers  votre  perte;  n'ayez  aucune  foi  dans  ces  bruits.  Nous  ne 
renouvellerons  jamais  avec  lui  des  traités  qu'il  a  brisés  lui- 
même.  11  ne  lui  reste  qu'une  chose  à  faire  ;  c'est  de  s'en  re- 
mettre, lui  el  sa  famille,  à  la  générosité  du  roi  des  Français. 
Notre  souverain  est  grand  el  généreux;  il  le  traitera  bien, 
quand  il  se  soumettra  ;  en  dehors  de  cela,  il  n'y  a  que  de  la 
poudre  pour  lui.  Sachez  qu'il  ne  sera  plus  reçu  de  lui  aucune 
lettre,  à  moins  qu'il  n'envoie  un  homme  de  marque  de  sacon- 
liance  pour  annoncer  sa  soumission.  —  Salut.  » 

Cette  proclamation  produisit  un  heureux  elfel;  elle  calma 
bien  des  inquiétudes,  raffermit  bien  des  fidélités  prêtes  à  s'é- 
branler. Du  reste  à  ce  moment  même  l'aulorilé,  déjà  si  chan- 
celante de  l'émir  allait,  recevoir  une  terrible  atteinte  par  la  dé- 
fection de  son  plus  fidèle  kalifat,  de  sou  plus  zélé  auxiliaire 
Ben-Salein. 

Des  négociations  par  lettres  étaient  ouvertes  depuis  quelques 
temps  avec  Sid-Ahmed-Ben-Tliaieb-Ben-Salem  ,  qui  avait 
même  accepté  plusieurs  entrevues  avec  le  capitaine  Ducros, 
chef  du  bureau  arabe  d'Aumale.  Dans  la  journée  du  27  février 
le  célèbre  el  puissant  kalifal  se  décida  enfin  à  une  démarche 
décisive.  Escorté  par  tous  les  chefs  importants  des  revers  nord, 
sud  el  ouest  du  Jurjura,  suivi  par  des  personnages  marquants 
qui,  ayant  refusé  leur  adhésion  à  la  soumission  de  leurs  tribus, 
s'étaient  réfugiés  dans  la  Grande  Kabilie,  il  arriva  àAumale 
et  se  présenta  devant  le  gouverneur  généfal  pour  faire  sa  sou- 
mission. 

Au  nombre  des  chefs  quiaccompagnaicnl  Ben-Salcm,  on  re- 
marquait Bou-Chareb,  de  Médéali,  qui  a  déployé  contre  nous 
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unegiande  énergie  jointe  à  une  rare  capacité,  Sid-Abd-cr-Ulia- 
nian,  ancien  chef  de  Delhis  sous  Abd-el-Kader,  liciitonanl  et 
ami  de  Bcn-Salem,  et  le  frère  de  Bel-Kassem  ou  Kassi.  Ce 
dernier,  ancien  chef  de  toute  la  vallée  de  Sabaou,  étant  tombe 
malade  en  route,  s'était  fait  remplacer  par  lui,  promenant  d'a- 
vance d'adhérer  à  tout  ce  qui  serait  convenu. 

Vous  comprenez  reffel  produit,  sur  les  populations  algé- 
riennes, par  la  démarche  de  ces  hommes  jusqu'à  ce  jour  si  in- 
variablement attachés  à  l'émir.  L'aman  accordé  à  ces  chefs  est 
pour  elles  un  signe  éclatant  qui  leur  annonce  qu'elles  doivent 
renoncer  à  revoir  jamais  Abd-el-Kader  revenir  se  mettre  à 
leur  tète.  Pour  nous  c'est  un  pas  immense  fait  vers  la  posses- 
sion complète  de  la  Kabilic  ;  de  plus,  un  gage  sûr  de  sécurité 
dans  toute  la  province  d'Alger  ;  enfin  c'est  un  agrandissement 
de  territoire;  en  un  moment,  notre  frontière  a  reculé.  Tout  à 
l'heure  elle  n'était  qu'à  18  lieues  E.  d'Alger;  maintenant  elle 
est  à  50.  —  Donc  double  résultat  :  avantage  moral,  par  le  dé- 
couragement des  Arabes  ;  avantage  matériel,  par  l'extension 
de  notre  domination. 

Pendant  qu'il  perdait  ainsi  un  lieutenant  et  un  ami  dévoué, 
l'émir  recevait  une  atteinte  personnelle.  On  cherchait  à  l'assas- 
siner. Comme  il  était  debout  au  seuil  de  sa  tente  plusieurs  coups 
de  feu  furent  lires  sur  lui.  Quoique  n'ofTranl  cependant  aucun 
danger  sérieux,  ses  blessures  étaient  assez  graves  pour  l'empê- 
cher de  monter  à  cheval. 

Si  vous  voulez  me  suivre  àMilianah,  nous  allons,  mes  jeunes 
amis,  assister  à  une  scène  terrible,  dans  laquelle  la  guerre  et 
ses  fureurs  n'entreront  pour  rien,  mais  où  les  éléments  dé- 
chaînés feront  tout.  Voyez,  il. est  nuit,  pas  une  étoile  au  ciel, 
pas  un  petit  coin  d'azur;  partout  les  ténèbres,  partout  un  si- 
lence qui  semble  présager  ou  appeler  la  destruction  cl  la  mort. 
Depuis  un  mois  le  manteau  sombre  qui  enveloppe  le  firmament 
ne  s'est  pas  enlr'ouvert,  depuis  un  mois  il  n'a  cessé  un  instant 
de  pleuvoir;  aujourd'hui  le  vent  a  redoublé  de  violence,  le 
temps  est  devenu  si  affreux,  que  personne  n'a  osé  quitter  sa 
demeure,  et  voici  qu'avec  la  nuit  la  rafale  augmente  encore. 
Chaque  heure  qui  sonne  est  marquée  parli-  fracas  d'un  édifice 
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qui  sVoroulo,  il  semble  que  le  monde  louche  au  momcnl  irun 
grand  cataclysme  qui  engloutira  la  ville  tout  entière.  Les 
maisons  tremblent  sur  leurs  bases  et  s'afTaisscnl,  leurs  habi- 
tants s'élancent  par  les  fenêtres,  fuient  en  désordre  emportant 
leurs  enfants,  leurs  effets  les  plus  précieux,  entraînant  après 
pux  leurs  femmes  à  demi  mortes  de  frayeur.  D'autres  quit- 
tent leur  maison  encore  intacte  et  rencontrent  sur  leur  chemin 
le  danger  qu'ils  auraient  évité  en  restant  chez  eux.  Sur  un 
autre  point,  dos  appartements  habités  sont  subitement  mis 
à  jour  par  la  chute  d'une  façade  entière,  et,  au  milieu  des 
ténèbres  et  du  désordre  présententlc  tableau  de  la  plus  affreuse 
épouvante.  Écoutez  ces  cris,  ces  plaintes,  ces  imprécations.  Ici 
c'est  Dieu  qu'on  appelle,  là  Dieu  qu'on  maudit.  Ici,  c'est  la 
voix  plaintive  d'une  femme  qui  prie,  là  la  voix  d'un  homme 
qui  blasphème;  souvent  c'est  la  voix  d'un  musulman  qui  se 
console  en  se  disant  :  co  deiait  être.  Tout  le  monde  attend  avec 
impatience  le  matin  pour  reconnaître  l'étendue  du  mal,  pour 
(umpter  les  victimes.  Sur  40  maisons  gravement  endom- 
magées, 5  étaient  complètement  détruites  et  6  n'étaient  plus 
(jue  des  ruines.  En  outre,  5  vieux  édifices  servant  de  caser- 
nes avaient  subi  un  commencement  de  destruction.  Quant 
aux  victimes,  elles  étaient  peu  nombreuses,  grâce  au  dévoue- 
ment et  au  zèle  de  la  garnison. 

Abandonnons  le  spectacle  de  cette  afTreuse  catastrophe,  à  la- 
quelle les  soldats  du  génie  remédient  déjà  par  leurs  travaux,  et 
jiorlons  nos  regards  vers  une  scène  religieuse,  dont  l'aspect 
remplira,  je  suis  sûre,  voscœursd'une  douce  et  pieuse  émotion. 

Pénétrée  de  cette  pensée  qu'il  faut  avoir  assisté  à  ces  grandes 
solennités  de  notre  catholicisme,  qu'il  faut  avoir  eu  le  cœur  et 
l'esprit  frappés  par  l'aspect  de  ces  imposantes  cérémonies  pour 
les  raconter  dignement,  je  renonce  à  vous  en  faire  moi-même 
le  récit,  et  j'emprunte  celui  d'un  témoin  oculaire.  11  porte  la 
date  du  0  mars. 

Le  25  février  M.  l'abbé  Suchet,  vicaire  général  du  diocèse 
d'Alger,  arriva  ici  (Djemmàa-Ghazaouat-Nemoursj  pour  orga- 
niser le  culte.  Chaque  jour  qu'il  passa  sur  ce  coin  de  terre,  où 
la  parole  du  vrai  Dion  no  s'était  peut-être  jamais  fait  entendre, 
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fut  marqué  par  quelqu'une  des  grandes  cérémonies  de  l'Kglisc. 
Ces  actes  religieux,  accomi)lis  si  loin  du  centre  de  la  domina- 
lion  française,  à  la  porte  de  l'empire  du  Maroc,  ne  laissaient 
pas  de  faire  naître  bien  dos  réflexions  dans  certains  esprits, 
mais  la  dernière  cérémonie  qui  eut  lieu  fut,  sans  contredit,  la 
plus  solennelle,  la  plus  propre  à  émouvoir  nos  cœurs. 

M.  le  vicaire  général  voulut  remplir  un  devoir  religieux, 
celui  de  confier  à  la  terre,  suivant  l'esprit  de  l'Église  catholi- 
que, les  ossements  encore  épars  des  victimes  de  Sidy-Brahim. 
Ce  pieux  projet  fut  exécuté  le  l*-'"  mars.  On  partit  à  cinq  heu- 
res du  matin,  par  un  temps  magnifique.  M.  le  colonel  com- 
mandant le  camp  sous  Nemours  se  mit  lui-même  à  la  tète 
des  troupes.  Tout  le  monde  témoignait  le  plus  vif  empresse- 
ment. 

On  arriva  de  bonne  heure  à  la  Kabba  de  Sidy-Brahim,  où 
l'on  lit  une  halte.  Nous  contemplâmes,  avec  un  sentiment  dou- 
loureux et  fier,  les  larges  taches  de  sang  que  l'on  voit  encore 
sur  la  muraille  de  ce  petit  bâtiment. 

L'officier  commandant  l'artillerie  de  la  colonne  expliqua 
avec  précision  les  différentes  phases  du  séjour  et  du  départ  du 
capitaine  Gérauxet  de  sa  troupe,  et  l'on  se  remit  en  route  pour 
gagner  le  champ  de  bataille,  ou  plutôt  le  coupe-gorge  où  suc- 
combèrent et  Montagnac,  et  Fromenl-Coste,  et  Alphonse  de 
Sainte-Aldcgonde.  A  moitié  chemin  on  commence  à  gravir  une 
pente  rapide  qui  couronne  un  plateau  enserré  par  deux  arêtes 
de  montagnes,  abruptes  et  déchirées  du  côté  du  nord,  en  pente 
douce  du  côté  du  sud,  convergentes  à  l'ouest  et  au  point  de 
jonction  desquelles  succomba  la  troupe  de  Montagnac. 

Nous  arrivâmes.  Des  ossements  sont  encore  épars  sur  le  sol; 
à  cette  vue,  une  émotion  puissante  courut  dans  les  rangs.  On 
se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  pour  installer  un  autel. 

Deux  perches  de  hauteur  d'homme  enfoncées  en  terre,  sur 
lesquelles  fut  accroché  le  manteau  du  prêtre,  formèrent  le  fond 
de  cet  autel  ;  des  planches  grossières  posées  sur  deux  bâtons 
devinrent  la  table  sainte;  deux  fanaux  de  la  marine  servirent 
de  flambeaux  ;  on  fixa  la  croix  dans  le  canon  d'un  fusil.  Ces 
lin-paralirs  acliové'?,  M.  l'abbé  Sucliof  dit   la  messe,  et  celle 
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niossc  lui  Rul.linic.  A  l'élévalion,  les  lamliours  el  les  clairons 
retenlircnt  comme  la  clameur  d'un  triomphe,  officiers  cl  sol- 
dais, le  genou  en  lerre,  la  main  au  front,  adorèrent  le  Dieu  de 
rcriti'. 

A  l'issue  de  la  messe,  M.  le  vicaire  général  jeta  l'eau  bénite 
sur  les  ossements  amoncelés  devanU'autel  et  sur  la  fosse  qui 
devait  les  recevoir;  son  aspersoir  fut  une  feuille  de  palmier- 
nain,  son  bénitier  un  vaseù  boire  du  soldat  en  campagne. 

Knsuile  s'adressant  à  celte  foule  attentive,  il  prononça  une 
allocution  qui  fit  couler  bien  des  larmes  el  qui  émut  tous  les 
cdiirs.  11  exprima,  avec  une  haute  éloquence,  les  sentiments 
du  plus  pur  patriotisme,  des  plus  vraies  et  des  plus  tendres 
affections,  des  plus  nobles  el  des  plus  consolantes  espérances. 
J'ai  recueilli  soigneusement  ses  paroles,  j'essayerai  de  les  re- 
produire de  mémoire.  Elles  auront  perdu  de  leur  prix  inesti- 
mable, mais  il  leur  en  restera  encore  assez  pour  intéresser  : 

«  C'est  là...  c'est  là  qu'ils  succombèrent!  Voilà  celle  terre 
qui  a  bu  le  sang  de  quatre  cents  braves.  Ils  succombèrent 
sous  le  nombre.  Comme  à  Waterloo,  où  la  France  avait  dit,  par 
la  bouche  d'un  de  ses  fils  :  Je  meurs  cl  je  ne  me  rends  pas,  de 
même  longtemps  après,  en  faced'autrcs  ennemis,  quatre  cents 
Français  ont  prouvé  que  les  enfants  de  la  France  savent  tou- 
jours préférer  la  mort  à  une  honteuse  captivité.  Le  nombre  les 
accablait,  ils  ne  pouvaient  vaincre  :  ils  ont  triomphé  par  la 
mort.  Mais  ils  moururent  loin  de  leur  pairie,  sans  recevoir  les 
derniers  adieux  d'une  mère,  d'une  sœur,  d'un  ami,  d'une 
épouse,  peut-être  !  Qui  nous  dira  les  secrets  de  la  mort  ?  Qui 
nous  dira  ce  qui  se  passe  dans  l'àme  du  héros  chrétien  à  ce 
moment  suprême,  alors  que,  dégagé  des  illusions  d'un  monde 
qui  lui  écha[)pc,  à  la  porte  de  son  éternité,  elle  va  paraître  de- 
vant Dieu  qui  ratlend  ?  Le  scnlimcnt  religieux,  qui  ne  s'éteint 
jamais  dans  un  noble  cœur,  se  réveille  avec  toute  son  énergie. 
Le  doux  et  pieux  souvenir  d'une  mère,  d'une  sœur,  qui  ont 
tant  prié,  excile  en  lui  le  repentir  qui  ouvre  le  ciel.  Us  mou- 
rurent comme  vous  savez  tous  mourir,  comme  vous  seriez 
niorls  à  leur  place,  comme  nii;nrenl  des  soldats  français. 
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«  Une  voix  s'est  élevée,  qui  nous  crie  d'aimer  la  France.  Ils 
sont  là,  voilà  leurs  ossements  déposes  devant  vous. 

«  Déjà  leurs  frères  d'armes  sont  venus  leur  rendre  les  hon- 
neurs militaires  et  déposer  ici,  avec  leurs  regrets,  des  palmes, 
des  couronnes.  Mais  il  manquait  à  ces  nobles  dépouilles  de  der- 
niers et  de  plus  sublimes  honneurs,  les  honneurs  de  la  reli- 
gion, qui  sait  imprimer  sur  toutes  les  œuvres  des  hommes  le 
cachet  de  l'éternilé.  C'est  ce  devoir  sacré  que  nous  remplis- 
sons; ce  ne  sont  pas  de  stériles  regrets,  ni  des  couronnes  péris- 
sables que  nous  déposons  en  ce  moment  sur  celte  grande 
tombe  :  j'y  ai  appelé  l'auguste  victime  immolée  pour  le  satm 
de  tous.  Nous  avons  prié  le  Dieu  deft  arméps  par  le  sang  de 
son  divin  fds,  d'ouvrir  à  ces  héros,  à  nos  frères,  les  portes  du 
ciel.  Seigneur,  que  leurs  noms  soient  inscrits  non  pas  seule- 
ment sur  le  marbre  et  le  bronze  ,  mais  sur  le  livre  éternel  des 
élus  !  El  pourquoi  n'espérerions-nous  pas  que  le  Dieu  clément 
les  a  reçus  dans sagrande miséricorde?  la  valeur  n'est-elle  pas 
une  vertu  ?  Ces  vaillants  hommes  ne  sont-ils  pas  morts  pour 
la  patrie?  El  le  drapeau  de  la  patrie  sur  celle  terre  d'Afrique 
n'est-il  pas  le  drapeau  de  la  religion  ?  J'espère  que  leur  géné- 
reux sacrifice  fléchira  la  justice  divine.  Que  s'ils  devaient  en- 
core quelque  satisfaction,  le  sang  de  la  précieuse  victime,  ré- 
pandu sur  les  flammes  expialrices,  en  aura  éteint  les  ardeurs 
et  placera  nos  guen-iers  dans  un  lieu  de  rafraîchisssment,  de 
lumière  et  de  paix. 

«  Maintenant,  que  la  renommée  aille  dire  à  la  France  que  la 
religion  est  venue  verser  ses  vœux,  ses  prières,  ses  bénédic- 
tions, sur  la  tombe  solitaire  deSidy-Rrahim  ;  qu'elle  le  redise 
surtout  à  ces  mères,  à  ces  sœurs,  à  ces  épouses  en  deuil,  et 
leurs  larmes  couleront  moins  amères,  et  leurs  cœurs  seront 
consolés  par  l'espérance  de  retrouver,  dans  une  meilleure  vie, 
ceux  qu'elles  ont  perdus. 

«  La  France  entière  est  avec  vous  ;  elle  sera  reconnaissante 
de  l'acte  religieux  que  vous  venez  d'accomplir.  Le  musulman 
vous  voit  ;  soyez  sûrs  cju'il  réfléchira.  Il  connaît  el  redoute  vo- 
tre valeur  ;  il  admire  et  bénit  voire  justice,  mais  il  demande 
avec  inquiétude  où  est  votre  Dieu.  Il  vous  calomnie,  vous  ve- 
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nez  de  le  prouver  ;  qu'il  vienne  el  qu'il  contemple  le  spectacle 
que  vous  offrez  en  ce  moment,  il  verra  comment  vous  honorez 
ce  Dieu  pour  qui  vous  sauriez  mourir.  Voire  Dieu  est  au  ciel  ; 
il  met  dans  vos  esprits  des  clartcs  suprêmes,  cl  dans  vos  cœurs 
des  espérances  victorieuses  de  la  mort. 

«  Recouvrons  d'un  peu  de  terre  les  restes  glorieux  de  nos 
frères  dévoués.  Plus  lard,  sans  doute,  lorsque  des  villages  et 
des  villes  couvriront  cette  Algérie  à  jamais  française,  on  élè- 
vera ici,  à  la  place  oii  nous  sommes,  un  monument  digne  de 
notre  grande  nation,  el  le  guerrier  viendra,  comme  autrefois 
les  anciens  preux,  aiguiser  son  épée  sur  la  pierre  de  celle 
tombe  avant  d'aller,  s'il  en  était  besoin  encore,  combattre  et 
vaincre  nos  turbulents  ennemis.  » 

Les  ossements  furent  déposés  dans  la  fosse  ;  la  terre,  amon- 
celée pour  les  recouvrir,  fut  façonnée  en  cénotaphe  ;  des  guir- 
landes de  fleurs,  fixées  par  de  petites  croix  de  bois  taillées 
par  nos  soldats,  servirent  à  le  maintenir. 

Ce  cénotaphe  provisoire  va  être  remplacé  par  un  monument 
durable,  donl  la  construction  sera  confiée  aux  soldats  du  génie 
cl  qui  portera  le  nom  de  chacun  des  braves  officiers  el  soldais 
morts  si  glorieusement. 


19. 
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CHAPITRE  LÏX. 


ISonmlSHlon  tic  Bon-Maza. 

[1847.] 

Lo  colonel  de  Saint- Arnaud  chez  les  Ouled-Tornès. —  Il  laisse  dans  celto 
Iribu  quatre  cavaliers  pour  toucher  l'amende  imposée.  —  Le  13  avril, 
Bou-lMaza  arrive  devant  la  lente  du  kaïd.  —  Crainte  de  celui-ci.  — 
Réponse  du  ehérif.  —  11  demande  aux  mekhraznis  de  le  conduire 
chez  le  commandant  d'Orléansville.  — Paroles  deBou-BIaza  au  colonel 
de  Saint-Arnaud.  —  Bou-Maza  en  France.  —  Détails  sur  ce  chef.  — 
Son  portrait.  — Motifs  de  sa  soumission.  — Ovations  des  populations 
sur  son  passage.  —  Conduite  d'Abd-el-Kadcr.  —  Capture  de  Si-Cad- 
dour-Ben-Djelloul.  —  Expédition  de  Kabylie.  —  Proclamation  du 
maréchal- gouverneur.  —  Les  Beni-Abbès.  —  Conduite  et  courage  de 
nos  troupes.  —  Résultat  de  cette  affaire.  —  Retour  du  maréchal.  — 
Appréciation  de  notre  position  après  la  campagne  du  printemps. 

A  la  suite  d'une  expédition  chez  les  Ouled-Jornès,  le  com- 
mandaiK  d'Orléansville,  le  colonel  de  Saint-Arnaud,  laissa 
près  du  kaïd  quatre  cavaliers  chargés  de  recueillir  raniendc 
imposée  à  cette  tribu. 

Le  13  avril,  par  une  chaude  et  belle  matinée  de  printemps, 
les  quatre  mekhraznis  étaient  réunis  chez  le  kaïd  pour  régler 
avec  lui  les  dernières  afiaircs  concernant  leur  mission.  Tout 
à  coup,  un  bruit  inusité  se  fait  entendre  dans  le  village;  ce  bruit 
bientôt  est  dominé  par  le  galop  d'un  cheval.  Le  kaïd  et  les 
mekhraznis  s'approchent,  attirés  par  la  curiosité,  et  quel  n'est 
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pas  leur  étoniicmenl  en  rccoonaissanl  dans  l'hominc  qui  met 
pied  à  (erre  devant  la  porte  de  la  tente,  le  fameux  chéri fBou- 
Maza  lui-même!  Le  kaid, effraye  des  résultats  que  peut  avoir 
pour  sa  tribu  la  présence  du  chérif,  lui  cric  de  s'éloigner  au 
plus  vile,  le  préveuaul  ([u'il  est  l'ami  et  Tallié  des  Français,  et 
le  suppliant  de  lui  épargner  les  calamités  que  son  passage  chez 
lui  ne  saurait  manquer  de  lui  attirer.  Les  mekhraznis  ajou- 
tent à  ces  paroles  quelques  mois  de  menaces,  proférés  d'une 
voix  ircmManle.  D'un  geste  plein  de  dignité,  le  chérif  leur 
impose  silence  :  —  «  Je  vous  donne  mou  aman  (pardon),  leur 
dit-il,  il  n'est  plus  question  de  guerre,  il  s'agit  de  venir  avec 
moi,  chez  le  colonel  d'Orléansville.  »  Et  remontant  à  cheval 
sur-le-champ,  il  se  dirige  vers  la  ville  française,  accompagné 
par  ses  guides. 

Vous  devez  comprendre,  mes  jeunes  amis,  l'étonnement 
du  colonel  de  Saint-Arnaud  en  voyant  Bou-Maza  arriver  ainsi 
à  Timproviste  auprès  de  lui.  Le  chérif  l'aborda  avec  noblesse, 
et  parodiant  un  mot  fameux  écrit  par  Napoléon  au  prince  ré- 
gent d'Angleterre  après  le  désastre  de  Waterloo  :  —  «  C'est  à 
loi  que  j'ai  voulu  me  rendre,  lui  dit-il,  parce  que  tu  es  celui 
des  Français  contre  lequel  j'ai  le  plus  souvent  combattu.  » 

D'Orléansville  Bou-.Maza  fut  dirigé  par  Tenez  et  Oran  sur 
Alger  et  enfin  embarqué  à  bord  du  Labrador  à  destination  de 
France.  Vous  savez  tous,  mes  jeunes  amis,  son  arrivée  à  Paris, 
sa  réception  et  la  curiosité  tout  hospitalière  que  lui  ont  mon- 
trée les  habitants  de  cette  ville. 

Quelle  est  sa  naissance  et  sa  famille?  Quelles  furent  aujusio 
ses  premières  années?  —  Voilà  des  questions  auxquelles  il 
est  difficile  de  répondre  catégoriquement.  Il  parle  volontiers, 
mais  comme  à  la  plupart  des  Arabes,  le  récit  continu  lui 
déplaît.  La  pensée  chez  lui  se  fait  jour  en  jets  rapides,  en 
phrases  entrecoupées  et  isolées,  en  longues  exclama! ions. 
Qu'on  rentrctienne  de  sa  mission  divine,  il  s'abandonne  à  son 
entraînement,  à  son  enthousiasme,  qu'on  lui  parle  de  son  his- 
toire matérielle  et  terrestre,  il  devient  aussitôt  froid,  réservé. 
11  dédaigne  de  descendre  à  de  tels  détails. 

A  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  sur  lui,  au  moment  où  il  appa- 
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raissail  p<mr  la  promicrc  fois  sur  lo  iluViirc  de  la  f^iicrrc,  je 
n'ajouterai  qu'une  chose:  son  portrait  au  moment  où  il  s'est 
rendu  à  la  France. 

«  C'est  un  homme  de  2b  ans  au  plus  ;  sa  taille  est  élevée, 
svelleet  même  élégante.  Quoique  souffrant  de  plusieurs  bles- 
sures, surtout  du  bras  gauche,  dont  l'articulation  est  complè- 
tement ankyiosée,  son  aspect  annonce  la  vigueur.  Ses  grands 
yeux  noirs,  bordés  de  longs  cils  noirs  et  de  sourcils  bien  ar- 
qués, éclairés  d'un  feu  sombre,  ses  lèvres  un  peu  épaisses,  le 
bas  de  son  visage  proéminent,  son  teint  bronzé,  annoncent  de 
violentes  passions.  Rien  dans  sa  personne  ne  dément  les 
aventures  extraordinaires,  ni  la  réputation  d'audace  et  de 
cruauté  qu'a  laissée  le  sultan  du  Dahra  parmi  les  populations 
qu'il  a  traversées.  » 

Nous  avions  dans  Bou-Maza  un  ennemi  d'autant  plus  à 
craindre  qu'il  avait  pour  lui  l'admiration  et  le  respect  des 
Arabes.  Sa  vie  était  un  tissu  de  faits  extraordinaires,  de  suc- 
cès et  de  résultats  plus  extraordinaires  encore.  Bien  souvent 
après  avoir  eu  à  défendre  son  existence  et  son  pouvoir  contre 
nous,  il  avait  encore  à  les  défendre  contre  des  compétiteurs 
religieux.  Bien  souvent  aussi  son  éloquence  bouillante  et  per- 
suasive lui  suffit  pour  écarter  ses  rivaux  ;  mais  il  arriva  par- 
fois que  ceux-ci  parlaient  avec  autant  de  vivacité  et  de  cha- 
leur que  lui  ;  alors  faisant  un  appel  au  courage  :  —  «  Que  ce- 
lui que  l'esprit  de  Dieu  anime,  s'écriait-il,  se  révèle  du  moins 
en  présence  de  l'ennemi.  »  Et  cet  appel  restait  sans  réponse, 
nul  ne  pouvait  entrer  dans  la  lice  avec  lui,  nul  n'osait  lui  dis- 
puter le  prix  de  la  bravoure.  Or,  vous  savez  que  c'est  la  vertu 
qui  a  le  plus  de  mérite  aux  yeux  des  Arabes.  La  vaillance  et  la 
force,  voilà  leurs  idoles.  Le  ciel  avait  donné  la  première  à  Bou- 
Maza,  il  avait  su  se  créer  la  seconde.  Le  prestige  qui  l'entou- 
rait était  grand,  le  malheur  ne  l'a  point  affaibli.  Partout  sur 
son  passage  on  a  vu  les  populations  traverser  son  escorte  fran- 
çaise, se  prosterner  à  ses  genoux,  baiser  ses  pieds,  ses  étriers, 
ses  vêtements,  même  son  cheval.  Chacun  sollicitait  un  mot, 
un  regard,  et  sa  marche  ressemblait  souvent  à  un  triomphe. 

Il  est  permis  de  le  dire ,  si  la  puissance  matérielle  du  chérif 
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(Hail  ruinée  qiiaiU  au  moment  pn-soiU,  sou  iuRuonco  morale  vi- 
vait encore  dans  bien  des  cœurs,  et  s'il  ne  pouvait,  sans  folie, 
espérer  sortir  avec  succès  d'une  lutte  contre  nous,  il  pouvait  ce- 
pendant conserver  l'espoir  de  relever  un  jour  son  autorité,  pen- 
dant assez  de  temps  pour  jeter  encore  un  pou  de  gloire  sur  son 
nom.  Sa  résolution  n'a  donc  pas  été  un  pis-aller,  le  résultat 
d'une  position  désespérée;  mais  elle  a  été  le  fruit  de  ses  ré- 
flexions, le  fruit  de  sa  conviction,  sur  la  supériorité  de  la 
France,  sur  la  certitude  de  son  avenir  en  Algérie.  Et  il  faut 
que  cet  avenir  se  montre  bien  clairet  bien  assuré,  puisque  des 
hommes  tels  que  Bou-.Maza,  tels  que  Bcn-Salem  et  les  autres 
chefs  qui  l'accompagnaient,  ont  posé  les  armes,  car  des  hom- 
mes comme  ceux-là  ne  se  découragent  jamais  par  lassitude; 
la  nature  arabe  est  patiente  et  persévérante  tant  qu'elle  aper- 
çoit la  plus  petite  lueur  poindre  à  l'horizon  ;  elle  ne  renonce  à 
poursuivre  l'œuvre  commencée,  que  lorsqu'aucune  illusion , 
quelque  légère  qu'elle  soit,  ne  lui  est  plus  permise. 

Seul  encore  parmi  nos  ennemis,  Abd-el-Kader  ne  montrait 
ni  crainte,  ni  hésitation.  Toujours  chez  les  Marocains,  il  ten- 
lait  quelques  razzias  chez  les  tribus  frontières  et  envoyait  en 
Algérie  des  émissaires,  qui  ne  pouvaient  arriver  à  lui  gagner 
des  auxiliaires.  Pendant  ce  temps,  nous  faisions  dans  la  sub- 
division de  Mascara  une  capture  importante.  L'aga  des  Sda- 
mas,  ayant  découvert  la  retraite  de  Si-Caddour-Ben-Djel- 
loul,  chef  fameux  que  les  Sdamas  avaient  reconnu  sultan  on 
184.^,  allait  lui-même  l'y  arrêter  et  nous  l'amenait  à  Mascara. 
Des  colonnes  expéditionnaires  parcouraient  les  différentes 
provinces  de  l'Algérie,  partout  elles  percevaient  sans  difficulté 
l'impùt  du  printemps,  partout  elles  étaient  accueillies  avec  des 
protestations  de  fidélité  et  de  soumission,  excepté  dans  la 
Grande-Kabylie  où  jusqu'à  ce  jour  elles  n'avaient  pas  été  diri- 
gées. 

Le  maréchal-gouverneur  projetait  depuis  longtemps  une 
expédition  dans  ce  pays;  le  7  mai  il  quitta  Alger  pour  se  met- 
tre à  la  tête  de  la  colonne  destinée  pour  Bougie. 

Avant  d'entrer  dans  le  pays  des  Kabaïles,  le  maréchal  duc 
fllsly  adresse  la  proclamation  suivante  à  toutes  les  tribus  de  la 
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vallée  de  l'Oued-Sahel  cl  de  la  Souiiiaii,  ainsi  qu'à  celles  du 
nord  de  Sctif  el  des  environs  de  Bougie  : 

«  Avant  de  pénétrer  dans  votre  pays,  l'humanité  qui  doit 
caractériser  le  représentant  du  grand-roi  des  Français,  me 
porte  à  vous  Aiirc  connaître,  une  fois  de  plus,  quelles  sont 
nos  intentions. 

«  Vous  savez  que,  depuis  longtemps,  nous  vous  exhortons  à 
ne  pas  attendre  les  maux  de  la  guerre  pour  reconnaître  l'au- 
torité de  la  France,  qui  s'est  établie  dans  ce  pays  par  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Nous  vous  avons  invités  souvent  à  chasser  de 
vos  montagnes  les  prédicateurs  de  la  guerre.  Grand  nombre 
d'entre  vous  ont  écouté  notre  parole;  presque  toutes  les  tribus 
de  la  rive  gauche  de  l'Oued-Sahel  et  de  l'Oued-Soumam  jus- 
qu'à rislcr  ont  reconnu  notre  suprématie.  En  vertu  de  nos 
arrangements,  elles  jouiront  de  la  paix  et  du  commerce,  et 
nous  ne  conduirons  plus  nos  armées  sur  leur  territoire,  tant 
qu'elles  observeront  les  obligations  qu'elles  ont  contractées 
envers  nous. 

«  Si,  comme  elles,  vous  aviez  manifesté  des  intentions  pa- 
cifiques; si,  comme  leurs  chefs,  les  vôtres  étaient  venus  à  Al- 
ger, traiter  avec  moi,  nous  nous  serions  abstenus  d'entrer 
dans  votre  pays.  Quelques  tribus,  quelques  chefs  ont  voulu  le 
faire;  d'autres,  moins  sages,  s'y  sont  opposés  et  ont  continué 
d'obéir  à  la  voix  du  prétendu  chérif  Mouley-Mohanimed  qui  les 
pousse  à  la  guerre  el  les  arme,  non-seulement  contre  les 
Français,  mais  encore  contre  ceux  de  leurs  frères  qui  veulent 
la  paix.  Plusieurs  combats  ont  déjà  eu  lieu  entre  nos  amis  et 
les  dissidents.  Nous  ne  pouvons  laisser  durer  cette  anarchie; 
nous  ne  pouvons  pas  permettre  à  des  aventuriers,  qui  vous 
prêchent  la  guerre  pour  satisfaire  leur  ambition  déréglée,  de 
demeurer  au  milieu  de  vous.  Voilà  pourquoi  nous  entrons 
dans  votre  pays. 

«  Ce  n'est  pas  avec  le  désir  de  vous  combattre  el  de  dévas- 
ter vos  propriétés.  Nous  ne  demandons  que  la  paix,  l'ordre  et 
la  liberté  du  commerce.  Chassez  de  vos  montagnes  Muley- 
Mohammed  et  tous  les  autres  instigateurs  de  troubles.  Que  vos 
chefs  viennent  à  l'un  de  nos  camps,  quand  nous  paraîtrons; 
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nccommciicz  contre  nous  aucun  aclc  d'hoslililé,  et  vous  pou- 
vez cire  assures  que  nous  respecterons  vos  personnes,  vos  biens 
et  voire  relif^ion. 

«  Si  malgré  mes  avis  et  contre  mes  vœux,  que  Dieu  con- 
naît, parce  qu'il  lit  dans  le  fond  des  cœurs,  il  en  est  parmi 
vous  qui  veuillent  la  guerre,  ils  nous  trouveront  prêts  à  l'ac- 
ceptcr,  et  vous  en  connaissez  les  conséquences.  » 

Cette  proclamation  eut  tout  l'efTet  que  pouvait  en  attendre 
le  maréchal-gouverneur  ;  toutes  les  tribus  firent  leur  soumis- 
sion, sauf  celle  des  Beni-Abbès,  qui  est  une  des  plus  impor- 
tantes de  la  Kabylie,  tant  par  sa  force  numérique  que  par  son 
industrie,  surtout  dans  la  fabrication  des  armes  cl  de  la  pou- 
dre. Nos  troupes  n'hésilérent  pas  :  marcher  contre  les  récalci- 
trants, apercevoir  un  grand  nombre  de  villages,  les  plus 
beaux  que  l'on  eût  encore  rencontrés,  les  attaquer  successive- 
ment et  avec  une  telle  ardeur  qu'on  les  emportait  en  les  tra- 
versant, fut  pour  elles,  l'affaire  de  quelques  heures. 

Les  résultats  de  celte  action  vigoureuse  ne  se  firent  pas  at- 
tendre. Une  heure  ne  s'étaitpas  encore  écoulée  depuis  que  nous 
avions  enlevé  la  dernière  position  des  Kabaïles  qu'un  homme 
traversait  rapidement  nos  rangs  pour  arriver  jusqu'au  maré- 
chal. Cet  homme,  le  chef  le  plus  influenl  des  Beni-Abbès, 
Animon  Tahar,  offrait  à  l'admiraliou  de  nos  soldats  le  plus 
beau  type  de  chef  kabaïle  qu'ils  eussent  encore  vu.  11  était 
très-animé  et  parlait  avec  une  grande  véhémence.  Arrivé  en 
présence  du  gouverneur  général,  il  lui  témoigna  son  admira- 
lion  pour  la  France,  son  désir  de  se  soumellre  à  elle  et  se 
porta  garant  pour  tous  les  autres  chefs  cl  pour  la  tribu  en- 
tière. 

En  effet,  quelques  jours  après,  tous  les  notables  de  la  Ka- 
bylie se  trouvaient  réunis  dans  la  lente  du  général,  où  l'on  or- 
ganisait les  tribus,  où  l'on  investissait  les  kaïds,  en  un  mol  où 
l'on  réglait  les  inlérèls  respectifs  des  nouveaux  soumis  et 
de  la  France. 

Puis  la  colonne  du  gouverneur  général  et  la  colonne  du 
général  Bedeau  qui  avait  suivi  tous  les  mouvements  de  la  pro 
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niière  cl  forrc  de  son  côlc  quelques  Iribus  à  la  soumission,  ro- 
prenaienl  le  chemin  d'Alger. 

L'affaire  des  Beni-Abbès  avait  été  sagemcnl  dirigée  et  bril- 
lamment exécutée,  une  cinquantaine  d'hommes  avaient  été 
blessés,  ou  avaient  succombé,  et  un  grand  nombre  d'officiers 
cl  de  soldats  s'étaient  particulièrement  signalés  par  leur  bra- 
voure, leur  zèle  et  leur  dévouement, 

A  son  retour,  le  maréchal,  en  terminant  le  rapport  qu'il 
adressait,  à  celte  occasion,  au  ministre  de  la  guerre,  indiquait 
ainsi  l'élat  de  nos  affaires  en  Algérie  : 

«  L'opération  que  nous  venons  de  faire  n'aura  pas  seule- 
ment pour  résultat  d'augmenter  notre  dominalion  militaire, 
de  grandir  notre  puissance  morale  sur  l'Algérie  tout  entière, 
mais  encore  elle  ouvre  de  nouvelles  voies  au  commerce. 

«  La  France,  dans  cette  campagne  du  printemps,  a  donc  ma- 
nifeste sa  puissance  sur  toute  la  surface  de  l'Algérie.  C'est  le 
meilleur  moyen  d'obtenir  le  respect  des  peuples. 

«  Malgré  l'éloignement  de  la  plus  grande  partie  de  nos  for- 
ces, le  Tell  est  resté  parfaitement  calme,  depuis  la  frontière  de 
Maroc  jusqu'à  celle  de  Tunis.  Notre  situation  est  donc  plus 
grande,  plus  solide  qu'elle  ne  le  fut  jamais.  » 
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CHAPITRE   LX 


Al>d-el*Ka<ler  et  AlMl-er-Rliaiuan. 

[1847.] 

Visite  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  prince  do  Joinville  en  Algérie.  — 
Accueil  de  la  population  indigène,  —  Le  prince  va  visiter  Boghar.  — 
Il  paîso  le  col  deMouzaia.  — Caractère  tout  oriental  des  scènes  qui  se 
succf'dent  sur  son  passage.  —  Fantasiab.  —  Diffa.  —  Ilctour  à  Alger. 

—  Départ  pour  la  France.  —  Continuation  du  calme  en  Afrique.  — 
Voyagf  du  maréchal  en  France.  —  Le  lieutenant-général  IJedcau  gou- 
verneur par  intérim.  — Troubles  dans  le  Maroc.  —  Prétention  d'Abd- 
el-Kader.  —  Coup  d'oeil  rétrospectif.—  Attitude  de  Véniir.  —  Craintes 
de  Tempereur.  —  Muley-IIachem  et  El-Ilamar.  —  Attaque  du  camp 
marocain.  —  Victoire  de  l'émir.  —  Rupture.  —  Les  Ilachems  et  les 
IJi'ni-.\mer.  —  Ces  tribus  veulent  se  replacer  sous  l'autorité  d'Abd-el- 
Kadcr.  —  Elles  sont  attaquées  et  massacrées.  —  Résultats  de  cette 
destruction.  —  Victoire  dos  troupes  du  camp  de  Taza  sur  Abd-el-Kader. 

—  Fuite  de  ce  dernier.  —  La  démission  du  duc  d'Isly  est  acceptée.  — 
Nomination  de  S.  A.R.  le  duc  d'Aumalo. 

Le  moiiionl  de  repos  donné  à  notre  armée  par  la  fin  de  la 
campagne  du  prinlemps  fut  marqué,  dans  la  province  d'Alger, 
par  la  \isile  d'un  des  fils  du  roi,  S.  A.  R.  monseigneur  le 
prince  de  Joinville.  Si  la  présence  du  prince-amiral  fui  une 
heureuse  fêle  pour  noire  brave  armée,  on  pcul  affirmer  que  la 
salisfadion  fut  encore,  sinon  plus  grande,  du  moins  plus  ex- 
pressive parmi  les  indigènes. 

S.  A.  R.  quitta  Alger  le  7  juin  itour  se  rendre  à  Rogh.ir.  I*nr- 
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tout  sur  son  passage  se  pressaient  les  chciks  à  la  tôle  de  leurs 
gounis.  Tous  montraient  la  plus  vive  impatience  de  voir  le  fils 
de  leur  sultan,  de  l'assurer  de  leur  fidélité,  de  lui  offrir  la 
diffa.  C'était  vraiment  merveilleux  que  de  voir  l'adresse  de 
ces  hardis  cavaliers,  exécutant  leurs  brillantes  fanlasiahs  ou 
faisant  manœuvrer  leurs  chevaux  dans  les  défilés  étroits, 
dans  les  ravins  difficiles.  Le  soleil  d'Afrique  était  pur  et  sans 
nuage,  tout  était  joyeux,  les  hommes  cl  la  nature.  Il  n'y  avait 
là  ni  ennemi,  ni  pensée  de  haine  et  de  guerre  ;  il  y  avait  un 
prince  aimé  et  respecté, des  sujets  fidèles  et  dévoués. 

Arrivée  au  col  dcMouzaïa,  S.  A.  R.  retrouva  de  glorieux  et 
cependant  bien  pénibles  souvenirs;  là,  tout  lui  parlait  de  son 
royal  frère,  de  ce  noble  prince  que  l'Algérie  et  la  France  pleu- 
rent encore.  Après  le  passage  du  col,  toutes  les  scènes  pri- 
rent une  teinte  orientale  plus  prononcée  encore  qu'auparavant. 
Des  points  les  plus  éloignés  du  territoire  arrivaient  des  goums 
nombreux,  venant  tout  exprès,  el  sans  être  convoqués,  pour 
apporter  la  diffa  au  fils  bicn-aimé  de  leur  sultan.  Ces  goums 
étaient  suivis  par  les  femmes  des  chefs,  montés  sur  leurs  ata- 
lichs  (chameaux)  bizarrement  caparaçonnés  de  tapis  aux  cou- 
leurs éclatantes.  Ces  femmes  appelaient  les  bénédictions  du 
ciel  sur  leur  illustre  visiteur  et,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit 
ailleurs,  animaient  les  hommes  à  ne  pas  se  laisser  surpasser 
dans  l'exercice  de  la  fanlasiah,  (out  en  restant  cachées  à  tous 
les  yeux. 

A  l'approche  de  chaque  ville,  les  autorités  musulmanes,  les 
corporations  diverses  accouraient  à  la  rencontre  du  prince.  Les 
femmes,  les  enfants  bordaient  la  roule  cl  le  saluaient  de  leurs 
cris  de  bienvenue,  cris  aigus  et  prolongés  qui,  à  vrai  dire, 
charment  peu  des  oreilles  françaises. 

C'est  au  milieu  de  ces  marques  non  équivoques  de  fidélité 
et  de  respect  que  monseigneur  le  prince  de  Joinville  atteignit 
Boghar,  et  c'est  encore  entouré  des  mêmes  hommages,  qu'il 
regagna  Alger.  L'enthousiasme,  loin  de  se  lasser^,  semblait 
s'exalter  toujours  sur  son  passage. 

A  Médéah,  toute  lapopulation  se  réunit  pour  prier  S.  A.  R.  de 
so  faire  son  inlorprcle  auprès  de  monseigneur  le  duc  d'Aumalc 


Ai:n  I,LKAnF.U  ET  ABD  ER-RIIAMAN.  3t3 

et  (le  lui  tt'iniiitrnor  lo  souvenir  reconnaissant  qn'cllo  conserve 
de  sou  conunaiulomcnl  dans  la  province  de  Tilleri. 

De  retour  de  son  expédition  à  Bogliar,  le  prince  fit  encore 
quelques  excursions  aux  environs,  cl  le  18,  les  canons  des 
balleries  du  môle  saluaient  sou  escadre  qui,  toutes  voiles  dé- 
]iluyeos,  quittait  la  rade.  La  présence  do  S.  A.  R.  à  Alger  avait 
été  marquée  par  des  actes  nombreux  de  charité.  Nos  princes 
de  France  savent  que  le  meilleur  souvenir  qu'on  puisse  laisser 
après  soi,  c'est  le  soulagement  du  malheureux  ;  que  les  bénédic- 
tions les  plus  sùrcs,  les  mieux  écoutées  du  ciel,  ce  sont  celles 
du  pauvre  à  qui  Wm  est  venu  en  aide.  Ils  le  savent  doublement, 
la  voix  de  leur  cœur  aurait  seule  suffi  pour  le  leur  apprendre, 
et  à  ses  inspirations  se  sont  réunis  dès  leur  enfance  d'illustres 
exemples,  de  grands  et  pieux  enseignements  :  la  voix  mater- 
nelle si  puissante  et  si  chère. 

Sauf  quelques  razzias  opérées  chez  les  Kabaïles,  razzias  sans 
importance  politique,  le  calme  le  plus  parfait  continuait  à  ré- 
gner dans  toute  l'Algérie.  Le  maréchal  duc  d'Isly  avait  profilé 
de  ce  moment  de  tranquillité  pour  venir  en  France,  et  les 
fonctions  de  gouverneur  général  avaient  été  confiées  en  son 
absence,  au  lieutenant-général  Bedeau,  que  ses  talents  mili- 
taires et  ses  services  en  Algérie,  ont  placé  en  première  ligne 
parmi  les  généraux  de  noire  époque. 

dépendant  des  bruits  alarmants  pour  la  complète  pacifica- 
tion du  i)ays  dans  l'avenir  circulaient  parmi  les  Arabes.  Il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  d'un  changement  de  dynastie  dans 
le  Maroc ,  et  l'usurpateur,  l'heureux  remplaçant  d'Abd-cr- 
Rhaman,  n'était  rien  moins  qu'Abd-el-Kader,  notre  ennemi, 
l'adversaire  intrépiilc  et  persévérant  do  la  domination  fran- 
çaise. Si  vous  voulez  bien,  mes  jeunes  amis,  accompagner  ma 
marche  tant  soit  peu  rétrograde,  nous  allons  revoir  ensemble 
pourquoi  et  comment  l'émir  se  trouvait  dans  le  Maroc,  cl  quels 
étaient  les  événements  postérieurs  qui  pouvaient  lui  donner  la 
témérité  de  former  des  plans  aussi  ambitieux. 

Lorsque  après  le  désastre  de  la  Smala,  Abd-cl-Kader,  réduit 
il  un  état  presque  désespéré,  chercha  un  refuge  dans  le  Maroc, 
il  y  fut  bien  accueilli  par  les  tribus  du  pays,  aux  yeux  desquel- 
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les  son  renom  mililaire  el  politique  tHail  surloiU  rehaussé  par 
son  double  lilre  d'émir  el  de  marabout,  litres  sacrés  pour  tout 
vrai  musulman.  Abd-cr-Rhaman  lui-même,  qui  n'était  pas 
fâché  sans  doute  de  créer  des  entraves  à  la  France,  tout  en  pro- 
testant de  son  attachement  pour  elle,  Abd-er-Rhaman  proté- 
geait de  tout  son  pouvoir  notre  ennemi  et  lui  confiait  le  gou- 
vernement de  la  province  de  Riff;  enfin  cette  tendance  de 
Temporeur  marocain  à  favoriser  Abd-el-Kader  amenait  la  ba- 
taille d'isly,  la  destruction  de  Mogadorel,  par  suite,  le  traité  de 
Lella-Maghnia.  Bientôt,  au  motif  de  crainte  des  armes  fran- 
çaises, qui  avait  porté  l'empereur  à  abandonner  la  cause  de 
l'émir,  vint  s'ajouter  un  motif  d'intérêt  personnel.  11  apprit  que 
l'influence  de  son  hôte  sur  les  tribus  de  l'Est  augmentait  tous 
les  jours,  el  que  des  bruits  circulaient  parmi  les  tribus,  qui  le 
désignaient  comme  devant  s'asseoir  un  jour  sur  son  propre 
trône.  Dès  ce  moment  Abd-er-Rhaman  chercha  tous  les  moyens 
possibles  de  nuire  à  celui  qui  se  posait  comme  son  compéti- 
teur, els'il  ne  lui  déclara  pas  une  guerre  ouverte,  du  moins  le 
força-l-il  à  se  tenir  constamment  en  garde,  cl  à  chercher  asile 
chez  des  tribus  de  foi  douteuse. 

Cet  état  do  choses  ne  pouvait  durer.  Effrayé  des  progrès 
toujours  croissants  d'Abd-cl-Kader  qui,  depuis  deux  ans,  mal- 
gré sa  feinte  soumission  et  son  hypocrite  respect,  ne  ces- 
sait d'agir  en  maître,  qui  combattait  ses  troupes,  et  les  for- 
çait de  déserter  le  drapeau  marocain  et  de  comballre  sous 
ses  ordres,  enfin  qui  agrandissait  chaque  jour  sa  domination 
sur  les  tribus,  l'empereur  se  décida  à  agir.  Son  neveu  Muley- 
Ilachem  et  son  kaïd  El-Hamar  se  rendirent  parmi  les  tribus 
encore  indécises  pour  les  engager  dans  un  mouvement  qu'ils 
préparaient.  L'émir,  ayant  été  attaqué  par  quelques  Maro- 
cains, envoya  deux  cavaliers  à  El-Hamar  pour  savoir  si  cette 
attaque  avait  eu  lieu  par  son  ordre.  Le  kaïd  irrité  de  la  non- 
réussite  de  ila  tentative  de  ses  hommes,  maltraita  les  deux 
envoyés  de  l'émir;  à  cette  nouvelle,  celui-ci  comprenant  que 
la  rupture  était  déclarée,  voulut  prendre  l'iniliativc.  Suivi 
de  tous  les  hommes  qu'il  peut  rassembler,  il  marche  sur  le 
camp  marocain,  qu'il  surprend  sans  défense.  Pas  une  senti- 
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nello  n'onloiiii  son  approche,  Imil  le  inonde  donnait;  aussi, 
malgré  une  innneiise  disproporlion  numérique,  les  Marocains 
sonl  mis  en  luilo,  lil-Hamar  est  fail  prisonnier  el  décapité. 

Après  celle  atïaire,  la  guerre  était  ouverte.  Cependant  au- 
cune tribu  ne  proclamait  la  déchéance  d'Abd-er-Rhaman,  au- 
cune tribu  ne  saluait  sultan  Abd-el-Kader.  Celui-ci  qui  avait 
compté  sans  doute  sur  ime  autre  conclusion,  devint  inquiet 
en  apprenant  que  Sid-.Mohammet  allait  marcher  contre  lui 
el  chercha  par  des  actes  de  respect  et  de  soumission  à  calmer 
le  ressentiment  dererapercur,  se  défendant  d'aucune  intention 
hostile  el  rejetant  l'attaque  du  camp  de  El-Hamar  sur  les  me- 
naces et  la  provocation  qui  lui  avaient  été  laites  |>ar  le  kaïd. 
.Je  ne  sais,  mes  jeunes  amis,  si  vous  vous  souvenez  qu'il  y 
a  environ  deux  ans,  Abd-cl-Kader  avait  engagé  les  tribus  de 
l'Algérie,  restées  fidèles  à  sa  cause,  à  émigrcr  dans  le  Maroc. 
Or  les  Hachems  et  les  Bcni-Amer  avaient  répondu  à  sa  voix  ; 
puis  regrettant  de  s'être  laissé  entraîner  à  cette  fausse  démar- 
che, regrettant  surtout  la  débonnaire  protection  de  la  France 
qu'elles  avaient  échangée  contre  la  misère,  la  famine  cl  la 
tyrannie  de  Bou-Hamedi,  kalifat  de  l'émir,  ces  tribus  se  plai- 
gnant d'avoir  été  trompées,  et  n'osant  cependant  tenter  de 
rentrer  en  Algérie,  abandonnèrent  la  deira  et  demandèrent  à 
.Vbd-cr-Rhaman  des  terres  où  elles  pussent  se  fixer.  On  leur 
assigna  un  canton  de  la  province  de  Fez. 

En  apprenant  la  surprise  du  camp  d'El-Haniar  et  la  victoire 
de  l'émir,  ces  tribus  furent  effrayées  du  sort  qui  les  attendait 
si  la  déchéance  de  l'empereur  était  déclarée  et  si  leur  ancien 
maître  devenait  son  successeur.  Elles  se  décidèrent  à  venir 
se  replacer  sous  sa  dépendance,  ne  trouvant  que  ce  seul  moyen 
d'apaiser  sa  colère  et  d'éviter  sa  vengeance.  Dès  qu'Abd-cl- 
Kader  apprit  ce  projet,  il  écrivit  aux  deux  tribus  qu'elles  se- 
raient les  bien  venues;  que  les  meilleurs  croyants  pouvaient 
pécher,  en  un  mot  qu'il  oubliait  tout  le  passé. 

Les  Hachems  et  les  Beni-Amcr  répondirent.  Leur  lettre,  in- 
diquait le  jour  de  leur  départ  et  le  lieu  du  rendez-vous;  et 
celte  lettre,  mes  amis,  an  lieu  d'arriver  à  l'é-mir,  lomba  en- 
tre les  niain>  de  Sid-M«»|i;iiiiiiHd,  ri-  fjK  d»'  l'empciiui'  i|iii 
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cominandail  le  camp  clo  Taza.  Aussilùl  des  ordres  sunl  don- 
nés; le  kaïd  Feradji  à  la  tèle  de  3,000  hommes  marche  à  la 
rencontre  des  Bcni-Araer  qui  refusent  de  renoncera  leur  [»ro- 
jet.  Alors  le  prince  furieux  s'adresse  aux  chefs  de  toutes  les  tri- 
bus, qui  bordent  la  route;  ceux-ci  lèvent  leurs  contingents  et 
tombent  sur  les  tribus  algériennes  qui  sont  désarmées  et 
massacrées  sans  pitié.  Et  ne  croyez  pas  que  ce  massacre  ait 
porté  sur  des  tribus  faibles  et  peu  nombreuses.  D'après  les 
calculs  qui  ont  été  faits,  le  chiffre  de  cette  population  s'élevait 
au  moins  à  15,000  âmes  sans  compter  les  émigrés  algériens 
qui,  réfugiés  isolément  au  Maroc  à  diverses  époques,  avaient 
pris  part  à  ce  mouvement. 

Cette  complète  destruction  des  Beni-Amcr  et  surtout  celle 
des  Hachems,  tribu  où  l'émir  avait  rcru  le  jour  et  qui  avait 
été  la  première  à  le  proclamer  émir  et  sullan,  a  porté  un  coup 
terrible  à  son  parti  en  démontrant  son  impuissance  à  proté- 
ger ou  secourir  les  siens.  Cette  catastrophe  était  dans  toutes 
les  bouches  :  Arabe  ou  Maure,  nul  ne  savait  parler  d'autre 
chose.  Aux  yeux  des  musulmans,  les  nombreuses  trahisons 
des  Beni-Amer,  les  prédictions  faites  contre  les  Hachems  ex- 
pliquaient suffisamment  l'arrêt  de  Dieu,  et  ils  l'acceptaient  sans 
douleur  manifeste  et  sans  accuser  personne;  cependant,  dans 
les  tribus  amies  ou  alliées  de  celles  qui  venaient  d'clre  détrui- 
tes, les  femmes,  selon  l'usage  arabe,  se  livraient  à  de  bruyan- 
tes lamentations  et  à  tous  les  signes  extérieurs  du  plus  grand 
deuil. 

Les  résultats  de  ce  massacre  qui  fut  suivi  d'une  brillante 
victoire  des  troupes  du  camp  de  Taza  sur  Abd-el-Kader, 
sont  faciles  à  deviner.  Déjà  le  commerce  des  caravanes  du 
désert,  interrompu  par  la  crainte  et  l'appréhension ,  avait 
repris  son  essor  ;  tout  renaissait  à  l'espoir  en  même  temps 
qu'à  la  tranquillité  dans  la  province  de  Fez,  le  vieil  empereur 
s'y  était  rendu  lui-même  pour  châtier  les  tribus  rebelles,  et 
l'autorité  impériale  ressaisissait  son  antique  ascendant  sur  les 
piipulations  marocaines. 

Quant  à  Abd-el-Kader,  ne  trouvant  pas  dans  leRif  l'appui 
sur  lequel  il  comptait,  force  lui  était  de  gagner  le  désert.  C'est 
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vous  dire  ([uc  tic  loiii^lomps  au  moins  la  France  n'aura  rien 
à  redouter  de  ses  tentatives. 

Pendant  que  se  passaient,  au  Maroc,  ces  événements  d'une 
plus  haute  importance  peul-ètrc  encore  pour  nous  que  pour 
l'empire  lui-même,  un  grand  changement  se  préparait  en  Al- 
gérie. La  démission,  que  le  maréchal  duc  d'isly  avait  pré- 
sentée depuis  longtemps,  était  enfin  accei)tée  et  le  nouveau 
gouverneur  général  était  un  prince  du  sang  royal,  que  de 
\aillanls  cl  nobles  précédents  en  Afrique  avaient  fait  con- 
naître personnellement  et  rendu  cher  à  tous  les  cœurs  ;  S.  A.  R. 
monseigneur  le  duc  d'Aumalc  était  nommée  par  ordonnance 
royale  du  i  1  septembre  au  gouvernement  de  l'Algérie. 

Les  vœux  de  la  nation  et  de  la  colonie  avaient  appelé  et  de- 
vancé l'auguste  décision,  l'assentiment,  général  la  recevait 
comme  un  bienfait,  comme  un  gage  d'avenir,  comme  une  cer- 
titude de  fixité  et  de  stabilité. 

Ici  ma  tâche  est  terminée.  Je  ne  reviendrai  point  en  ar- 
rière pour  apprécier  l'administration  des  différents  gouver- 
neurs qui  ont  i)assé  sur  TAlgérie.  Je  vous  l'ai  dit,  mes  amis, 
cette  Itistoirc  est  un  récit  et  non  une  appréciation.  A  vous  de 
tirer  des  conséquences  de  ce  que  je  vous  ai  raconté.  A  vous 
de  juger  du  degré  de  reconnaissance  que  la  patrie  doit  à  cha- 
cun d'eux  en  raison  des  grands  faits  accomplis  par  eux,  de 
l'impulsion  qu'ils  ont  imprimée  à  la  colonisation,  enfin  de 
l'accroissement  que  leur  administration  a  donné  à  notre  puis- 
sance. Seulement  n'oubliez  pas  les  difficultés  de  tout  genre, 
que  tous,  jusqu'à  cc  jour,  ont  eu  à  combattre,  car  pour  bien 
juger  les  hommes  et  les  choses,  il  faut  savoir  embrasser  lar- 
gimienl  la  position  de  chacun  et  surtout  faire  entrer  en  ligne 
de  compte  les  obstacles  surmontés. 

Mon  rôle  de  conteuse  est  achevé,  puisque  je  suis  arrivée 
tout  à  fait  au  moment  actuel.  Je  vais  donc  vous  quitter;  ce- 
pendant, avant  de  nous  séparer,  je  crois  utile,  mesjeunes  amis, 
d'ajouter  à  tout  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  quelques  détails  sur 
l'état  religieux  et  civil  do  l'Algérie,  détails  qui  n'ont  pu  trou- 
\cr  place  dans  le  récit  régulier  et  continu  des  faits.  Ce  sera  le 
sujet  de  mon  dernier  chapitre. 


ClIAPlTRt:  LXL 


Chapitre  complénienlairc. 


GouveriKiiicnl.  —  Divisioiuli;  l'Algérie.  — Juslicc.  —  Tribunaux. —  Tra- 
vaux publics.  —  Transformation  de  notre  colonie  depuis  la  conquête. 
—  Colonisation.  —  Difficultés.  —  Résultats  déjà  obtenus.  —  Rétablis- 
sement du  catholicisme.  —  Institutions  chrétiennes  en  Algérie.  — 
Monseigneur  Dupuch.  —  Monseigneur  Pavy.  — Les  trappistes.  —  LU 
mot  sur  l'armée. 

Je  n'ai  pu,  mes  jeunes  amis,  dans  le  cours  de  celle  hisloirc, 
loutc  consacrée  au  récit  des  fails  accomplis  en  Algérie,  vous 
incttre  suffisamment  au  courant  de  noire  position  sous  le  rap- 
port civil,  adminislralii"  el  religieux.  Je  vais  en  quelques  mois 
remplir,  aulanl  qu'il  me  sera  possible,  celle  lacune. 

L'aulorilc  royale  a  élé  jusqu'à cejour  rcprésenlée  en  Al'riquc 
par  un  gouverneur  général,  investi  de  la  direclion  suprême  des 
affaires  el  placé  sous  le  contrôle  immédial  du  minisire  de  la 
guerre.  Le  pouvoir,  comme  vous  le  voyez,  esl  essenliellemenl 
mililaire.et  il  doit  en  êlre  ainsi.  Dans  un  pays  tel  que  l'Afrique 
où  noire  aulorilé  esl  conteslée  ;  où  les  populations  sonl  loules 
guerrières;  où  en  un  mol,  la  force  faille  droit,  tout  aulrc 
mode  de  gouvernement  aurait  été  jusqu'à  présent,  impuissant 
à  assurer  noire  domination. 

L'Algérie  forme  trois  divisions  militaires  et  circonscriptions 
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admiiiislralivcs.  colle  d'Alger,  celle  (leConstanliiiectcelle  d'O- 
ran.  Chacune  de  ces  divisions  se  partage  encore  en  subdivisions. 

Avant  la  prise  d'Alger  deux  législations  principales  régis- 
saient l'Algérie,  la  justice  musulmane  et  la  justice  rabbiniquo. 
La  première  était  rendue  par  les  cadis  qui  remplissaient  les 
doubles  fonctions  de  juges  et  de  notaires;  la  sccondeavait  pour 
interprètes  les  rabbins  qui  décidaient  sans  appel  de  toutes  les 
affaires  entre  Israélites. 

Au  commencement  de  l'occujiation  française,  on  laissa,  à 
(juebiues  insignifiantes  modifications  près,  subsister  ces  deux 
juridictions.  Plus  tard  on  restreignit  leurs  pouvoirs  ;  enfin, 
maintenant  les  tribunaux  rabbiniqucs  ne  peuvent  plus  rendre 
de  jugements  en  matière  correctionnelle  ou  criminelle,  elles 
cadis  ne  sont  plus  compétents  que  pour  les  crimes  de  leurs  co- 
religionnaires qui  ne  sont  pas  prévus  par  les  lois  françaises. 
Dans  tous  les  autres  cas,  musulmans,  juifs  ou  chrétiens  sont 
justiciables  de  nos  tribunaux. 

Outre  les  conseils  de  guerre,  trois  juridictions  sont  établies 
en  Algérie,  les  tribunaux  ordinaires,  les  commissaires  civils  et 
les  juges  de  paix.  Vous  voyez  que  c'est  à  peu  près  la  môme  or- 
ganisation qu'en  France. 

J'aurais  trop  à  faire,  mes  jeunes  amis,  sije  voulais  vous  détail- 
ler ici  tous  les  travaux  d'art  qui  ont  été  accomplis  en  Algérie  de- 
puis Hansque  nous  l'occupons.  (Ju*  il  mesuffise  de  vousdirequc 
cette  vieille  terre  a  subi  une  transformation  complète,  que  des 
routes  admirables  la  travcrscntdans  tous  les  sens;  que  les  fortifi- 
cations de  ses  villes  se  sont  relevées  comme  par  enchantement; 
que  des  camps  fortifiés,  des  postes  avec  blockhaus,  des  casernes, 
des  hôpitaux,  des  retranchcmentss'élèveiit  partout  où  des  agglo- 
mérations de  troupes  et  de  colons  le  réclament;  enfin  que  des 
ponts  ont  été  jetés  sur  les  principaux  cours  d'eau.  Ces  travaux 
ont  d'abord  été  exécutés  par  le  génie  auquel  est  venue  s'adjoin- 
dre à  la  fin  de  18ii,  l'administration  des  ponts  et  chaussées. 

Que  n'ai-je  en  mon  pouvoir  une  baguelle  d'enchanteur  !  je 
vous  transporterais  à  Alger,  d'abord  dans  la  ville  de  1830,  en- 
suite dans  celle  de  18i0,  et,  étonnés,  éblouis,  vous  vousécric- 
nc7,  j'en  suis  sûre  ;  C'est  impossible,  ce  n'est  pas  là  la  même 
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ville,  »  Vous  ne  feriez  que  répéter  les  paroles  de  ceux  qui  rayant 
connue  aulrelbis,  vont  la  visiter  aujourd'hui,  et  avec  ce  seul 
coup  d'oeil  vous  apprécieriez  à  leur  juste  valeur  les  améliora- 
tions introduites  par  nous  enAfiique.  La  salubrité  publique  n'a 
pas  été  oubliée  :  les  dessèchements  de  vastes  étendues  de  terrain, 
autrefois  malsains  et  aujourd'hui  en  pleine  culture,  en  font  foi. 

Quant  à  la  colonisation  contre  laquelle  s'est  élevée  en  France 
tant  d'opposition,  pourquoi  serait-elle  impossible?  La  fertilité 
manque-t-elle  à  cette  terre?  —  Nul  n'ose  dire,  oui.  L'anti- 
quité serait  là  pour  le  démentir  et  après  l'antiquité  ceux  de  nos 
compatriotes  qui  ont  visité  ce  sol,  admiré  sa  force  productive, 
les  démentiraient  aussi.  On  a  dit  :  l'eau,  le  bois,  les  bras  man- 
quent. Il  est  reconnu  que  les  deux  premières  craintes  ne  sont 
pas  fondées.  L'Algérie  n'a,  il  est  vrai,  ni  le  Gange,  ni  le  Nil  pour 
la  féconder;  mais  cela  est-il  donc  nécessaire?  —  L'Italie, 
comme  l'Afrique  française,  n'a  que  de  petits  cours  d'eau,  est- 
elle  pour  cela  peu  fertile?  —  Quant  au  bois,  il  est  faux  qu'il 
manque  en  Afrique.  L'Arabe,  il  est  vrai,  le  détruit,  parce  que, 
peuple  pasteur,  il  n'en  a  pas  besoin,  tandis  que  sa  cendre  éten- 
due sur  la  terre  lui  sert  d'engrais  ;  mais  outre  que  le  sol  est 
excellent  pour  faire  croître  rapidement  le  chènc  licgc  et  le 
chêne  vert  et  que  des  plantations  y  seraient  faciles  et  produc- 
tives, le  colon  y  trouve  des  forêts  toutes  venues,  chaque  jour 
on  en  découvre  de  nouvelles.  Reste  les  bras?...  Ici  un  moyen 
bien  simple  vient  en  aide  au  besoin  de  la  colonie.  Que  l'Europe 
y  verse  son  trop  plein,  que  la  France  y  envoie  chaque  année 
un  nombre  considérable  de  colons,  et  bientôt  notre  conquête 
réalisera  toutes  les  espérances  que  l'on  en  a  conçues.  Du  reste 
l'agricuture  y  fait  déjà  de  sensibles  progrès  ;  les  préjugés  qui 
montraient  l'Algérie  comme  malsaine  et  le  voisinage  des  Ka- 
baïles  et  des  Arabes,  môme  alliés,  comme  dangereux  et  tou- 
jours menaçant,  tombent  peuà  peu,  et  chaque  jour  de  nouvelles 
concessions  sont  sollicitées  et  accordées  par  le  gouvernement. 

De  même  que  les  travaux  publics  ont  changé  l'aspect  du 
pays,  la  culture  française  a  changé  l'aspect  du  sol,  «  les  plan- 
«  lations  de  toute  espèce  se  multiplient,  la  plupart  des  légu- 
«  mes  d'Europe  sont  aujourd'hui  acclimatés  et  la  douceur 
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«  du  ciel  donne  à  Alger,  au  cœur  de  Thivcr  et  à  des  prix 
«  peu  L'Iovi's.ces  primeurs  que  l'on  n'obtient  en  France  qu'avec 
ft  tant  do  frais  et  d'industrie;  les  céréales  croissent  là,  où  de  mé- 
M  moire  d'iionnncjaniais  charrue  n'était  venue  tracer  un  sillon.» 

J'arrive  au  rélablisscnicnl  du  catholicisme.  Je  vous  ai  déjà 
dit,  mes  jeunes  amis,  à  quelle  époque  el  par  qui  fut  ouvert  le 
premier  temple  chrétien  à  Alger.  Peu  après  d'autres  s'élevè- 
rent sur  les  points  principaux,  et  aujourd'hui  il  n'est  pas  une 
ville  un  peu  importante  qui  n'ait  son  église  et  son  clergé.  Par- 
tout l'église  est  fréquentée,  le  clergé  pieux  el  dévoué;  partout 
le  musulman  lui-même  vénère  el  bénit  l'homme  de  Dieu,  celui 
qu'il  appelle  le  marabout  chrétien.  C'est  qu'avec  cet  admirable 
l'sprit  de  charitéqui  n'appartient  et  qui  ne  peut  appartenir  qu'à 
une  reli^Mon  divine,  les  insiiiuliuns  fondées  en  Algérie  par  le 
catholicisme  viennent  en  aide  à  tous  ceux  qui  souffrent,  sans 
acception  de  croyance  ctde  nature.  Aussi  combien  sontaimées 
el  respectées  ces  bonnes  sœurs  de  charité  qui  ont  quitté  leur 
pairie  pour  porter  leur  dévouement  sur  la  terre  de  notre  con- 
quête; dire  tout  le  bien  qu'elles  font  serait  impossible.  Il  me 
semble  que  ce  serait  justice  d'attribuer,  à  ces  saintes  fdles,  ainsi 
iju'aux  sœursdesdifrérenlsordresenseignantsqui  se  sonlétablis 
en  Algérie,  une  bonne  part  des  progrès  qu'y  fait  le  christianisme. 

Jusqu'en  1838,  le  clergé  d'Afrique  eut  pour  chef  un  vicaire 
apostolique  ;  à  cette  époque  le  gouvernement  demanda  à  Uome 
l'érection  d'un  évêché  pour  l'Algérie,  le  Sainl-l'ère  s'empressa 
de  déférer  à  ce  désir,  et  monseigneur  Dupuch  fut  mis  en  pos- 
session du  siège  épiscopal  d'Alger.  —  Ses  vertus  cl  ses  talents 
jetèrent  un  digne  éclat  sur  la  nouvelle  Église  d'Afrique;  la 
pompe  des  cérémonies,  la  solennité  du  culte,  vinrent  appren- 
dre aux  indigènes  que  les  Fran(  aisavaienl  foi  en  un  Dieu  grand 
cl  magnillquc  ;  cl  lezèle  vraiment  évangélique,  la  piété  éclairée, 
la  liante  charité  du  prélat  et  de  son  clergé  vinreulleur  dire  que 
c'était  aussi  un  Dieu  bon,  miséricordieux  et  ami  des  hommes. 

En  184G,  monseigneur  Pavy  a  succédé  à  monseigneur  Uu- 
puch.  Sa  parole  éloquente  et  persuasive,  son  dévouement,  l'ab- 
uigation  de  sa  vie,  la  sage  prudence  avec  laquelle  il  sailouvrir 
Miiicn'ur;!  Ions  ceux  (pii  sonffreiil  <■(  leur  donner  d<'s  consola- 
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lions,  soit  aux  maux  du  corps,  soit  aux  maux  de  ràmc,  nous 
révèlent  le  secret  mystérieux  avec  lequel  il  est  parvenu  à  réunir 
autour  d'un  autel  à  peine  relevé,  dos  hommes  indifierenls  que 
chaque  jour  voit  revenir  à  leur  Dieu  depuis  longtemps  oublié. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  Dans  le  sein  de  ce  catholicisme, 
qui  recèle  tout  ce  qui  est  beau  et  bon,  devait  se  trouver  une  so- 
ciété qui  allât  donner  aux  colons,  courage  en  partageant  leurs 
travaux  ;  bon  exemple  en  leur  montrant  la  théorie  agricole 
mise  en  pratique  avec  tout  le  zèle  de  la  persévérance  ;  espoir 
dans  l'avenir,  par  les  résultats  étonnants  dus  à  la  patience. 
Cette  société  n'a  pas  fait  défaut  aux  besoins  de  la  colonie,  et  des 
trappistes,  quittant  leurs  solitudes  de  France,  sont alléss'établirà 
Staouéli,  sur  un  terrain  couvert  de  palmiers  nains  où  toute  cul- 
ture semblait  impossible.  Eh  bien!  ce  sol  pauvre  et  nu  s'est 
transformé  par  leurs  efforts,  et  voici  qu'aujourd'hui,  après 
deux  ans  à  peine  de  travaux  et  de  peines,  c'est  une  terre  pros- 
père et  fertile  qui  fait  l'admiration  de  tous  les  visiteurs. 
Que  ne  peut  la  puissance  de  l'homme  lorsqu'elle  est  bien  em- 
ployée ;  lorsque  surtout  toutes  ses  forces  sont  mises  en  commun 
dans  une  société  dirigée  par  une  forte  pensée  religieuse,  où 
personne  n'est  soi,  où  chacun  est  tous  ? 

Maintenant,  mes  jeunes  amis,  avant  de  nous  quitter,  un  mot, 
un  seul  mol  sur  notre  brave  armée.  Ce  ne  sera  pas  moi  qui  la 
jugerai,  je  vous  répéterai  les  paroles  d'un  noble  prince  qui 
avait  partagé  ses  fatigues  et  ses  privations,  qui  l'avait  conduite 
à  la  victoire  et  qui  pouvait  mieux  que  personne,  avec  son  es- 
prit observateur  et  tout  français,  juger  et  apprécier  des  Fran- 
çais. Voici  son  opinion  après  l'expédition  des  Portes  de  Fer, — 
elle  était  déjà  juste  et  vraie  à  cette  époque,  elle  le  serait  plus 
encore,  si  c'était  possible,  à  l'époque  actuelle:  «Les  officiers  sont 
«  des  hommes  d'une  rare  énergie  ;  les  soldats  sont  excellents, 
«  pleins  d'ardeur,  de  constance  ;  aussi  bons,  aussi  soumis, 
«  aussi  dociles  que  braves.  En  général,  cette  armée,  éprouvée 
«  par  la  fatigue  et  le  feu,  bronzée  par  le  soleil,  endurcie  au 
«  bivouac,  leste,  robuste  et  décidée,  porte  un  cachet  frappant 
«  de  force  et  de  résolution.  » 

FIN. 
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[DE  !00a  46.1 

L'Afiique  sous  1.  s  Romains.  —  Iliempsal  11.  —  Système  de  Rome.  —  Ri- 
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gènes. —  Uévoltes.  —  Les  guerres  civiles  de  Rome  trouvent  un  t^cho 
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—  Kéuniou  de  la  Mauritanie  orientale  à  la  province  romaine.  '25 

CHAPITRE  X. 
Rétablissement  du  [royaume  île  ^'umidio. 

[12  AV.  J.  G.  —  ÔO  AP.  J.  C] 

Organisations  successives  en  Afrique.  —  Auguste  rétablit  le  royaume 
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CHAPITRE  XIV. 
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Dt  250  A  361. 

État  religieux  de  l'Afrique  au  moment  où  lechristianismey  est  introduit. 
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[DE  786  A  954. j 
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(.hapitiil;  xwii. 

Hî>ali(é  Ans  califes  de  Cordoue  et  des  calilcH 
fafiinîtcs. 

LDE  959  à  1036.] 
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[de  1056  a  1070.] 
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«e  reronnait  vassal  df  la  Sublime-Porte.  —  l'oliliqui"  dllassan.  —  Les 
tribus  de  Callah  et  de  Kouko.  —  Tlemcen  érigé  on  boylik.  —  Admi- 
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Janissaires.  —  Hassan  est  nommé  pacha  pour  la  seconde  fois.  —  Les 
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CIIAIMTIŒ   X.WVlll. 
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Domination  Française. 
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Libraires-Édileurs-Coniniissionnairos,  nie  de  Sciiic-Saiiil-Gcrmaiii,  10. 
PARIS 

-C^^v^^^/\/^^'■-/■\/>w/^.y'xr^/\/^y^y^-''\/\/^./^J'^y^-''^-^^-^ 

L'IŒRIUER  DES  DEMOISELLES 

TRAITÉ  COMPLET  DE  LA  BOTANIQUE 

PRÉSENTÉ   SOUS    UNE    FORME    NOUVELLE    ET   SPÉCLVLE. 

Ouvrage  Anic  de  planches  et  îllnstrè  de  jolies  vignettes  , 
COÎiTE:«ANT 

1"  La  desrriplion,  les  usages  naturels  et  les  harmonies 

des  diverses  parties  des  plantes.  —  La  manière  de  greffer  les  arbres.  —  Les  classifications 

botaniques  et  les  règles  pour  herboriser. 

2"  La  disposition  d'un  herbier.  —  L'exposé  des  plantes  les  plus  utiles; 

leurs  usages  dans  les  arts  et  l'économie  domesiiiiue, 

cl  les  souvenirs  historiques  et  fabuleux  qui  y  sont  attachés. 

3"  Une  petite  llore  simple  et  facile  pour  arriver  à  découvrir  le  uoni  des  plantes. 

M.  EDMOND  AL'DOUIT, 

Baclielicr  es  sciences,  Chirurgien  do  la  marine  royale. 
DEDU;  A  SON  ALTESSE  ROYALE  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  JOINVILLE. 

i"  édilioD,  reTUj,  corrigée  cl  angmenk'cd'iin  grand  nombre  de  lignellts. 

1  beau  ïdl.  iii-8  de  500  pages,  illustre,  et  orné  d'un  joli  frontispice  gravé  avec  le  plus  grand  soin, 
figures  coloriées,  10  fr. 


LE     MEME     OUVRAGE 

édition  classique 
.^  »  .A.  »»  -jr  ]fc       .-v      r-  .A.      rvi  ^t-  tm  r>  x>  j-z      i>.       i-  ïc  -v-  t, 

i  tul.  in-lX,  formai  anglais,  lig.  noires,  Ufr. 

Le  penchant  naturel  que  les  jeunes  personnes  ont  pour  hi  holanique  Irou 
ail  un   ubstacle  dans  la  manière  dont  on  a  présenlé  jusqu'à  ce  jour  celle 
■'Cienct! ,  donl  réliule  pouvait  en  ellet  olVrir  des  dangers  (pi'il  es!  iiii|ii>rlant 
d'éviter. 


Uii  livre,  frais  el  graoiciix  comme  les  objets  dont  il  traite,  lèvera  désormais 
les  bcrupules.  Spécialement  écrit  pour  les  jeunes  personnes  qui  viennent  de 
l'rancliir  les  limites  qui  séparent  l'enfance  de  la  jeunesse ,  et  publié  sous  le 
patronage  de  S.  A.  R.  Madame  la  Princesse  de  Joinville,  l'Herbier  des  de- 
moiselles se  recommande  par  toutes  les  qualités  que  l'on  doit  exiger  dans  un 
ouvrage  de  cette  nature. 

Un  style  aimable,  élégant  et  simple,  une  heureuse  réforme  dans  tous  les 
termes  ellrayanls  par  leur  appareil  scicnii(ii|ue  ou  choquants  par  leur  crudité , 
de  curieuses  narrations  empreintes  d'une  douce  morale,  enfin  de  jolies  gra- 
vures destinées  à  expliquer  ou  à  enrichir  le  texte  ,  dont  l'exéeulion  typogra- 
phique ne  laisse  rien  à  désirer:  tels  sont  les  avantages  de  ce  livre,  avec  le- 
quel les  jeunes  filles  pourront  désormais  lier  une  connaissance  plus  intime  avec 
les  fleurs ,  leur  plus  aimable  parure,  leurs  sœurs  par  la  grâce  ei  la  beauté. 


DICTIONNAIRE 

DE   LA   COIXVERSATIO»! 

IT  BU  M  LIKGTOM, 

52  volumes  in-8  de  600  pages  à  deux  colonnes. 
Prix  :  150  fr. 

Nous  n'avons  pas  à  appeler  ici  l'attention  du  public  sur  un  livre  demeuré 
obscur  et  inconnu.  Le  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  de  la  Lecture  est 
incontestablement  la  plus  importante  publication  qu'ait  faite  la  librairie  fran- 
çaise depuis  la  révolution  de  Juillet,  el  dix-neuf  mille  exemplaires  de  cet 
ouvrage  vendus  aujourd'hui,  tant  en  France  qu'à  l'étranger ,  en  couslaient  suf- 
fisamment l'immense  succès.  La  vogue  toujours  croissante  de  ce  précieux  re- 
cueil s'explique  par  la  célébrité  européenne  des  écrivains  qui  se  sont  associés 
à  sa  rédaction.  En  effet  les  personnages  les  plus  considérables  dans  la  politi- 
que ,  les  sciences  et  la  littérature,  sans  accei)tion  d'opinions,  l'ont  enrichi  de 
leurs  travaux  et  ont  tenu  à  honneur  d'attacher  leur  nom  à  la  plus  complète, 
à  la  plus  actuelle  des  encyclopédies. 

Un  livre  dans  lequel  on  retrouve  à  chaque  page  des  noms  comme  ceux  de 
MM.  de  Chateaubriand,  Guizot,  Thiers  ,  Lamartine ,  Mole ,  Talleyrand, 
Lamennais,  Cormenin,  Mignet,  Sylvestre  de  Sacy ,  de  Rr'miisat ,  Arago, 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  Leverrier,  Odilon-Barrot,  Vivien.  Salvandy,  Saint- 
Marc-Girardin,  Dupinamé,  Ch.  Dupin,  Lacretelle ,  Dallanche,  Lemontey, 
Tissot,Jay,J.  B.  Say,  Pages  (de  l'Ariége),  Blanqui  aine,  Broussais,  Pe- 
louse, Bory  de  Saint-Vincent,  C/iampoHion  jeune  ,  Berger  de  A'ivrey,  An- 
drieux,  Ch.  Lenormant,Lebas,  Michelet,  Michel  Chevalier,  Capefujue,  Dau- 
nou,  Duperrey,  Ch  Nodier,  Sainte-Beuve,  Despre'z  ,  Lamé,  Hennequin , 
Kàatry,  Armand  Marrast ,  Mzard,  Patin,  Bertille,  PnnyerriHe,  Virey , 


l'h.  de  Segiir,  Philarèle  Chasles,  Berlioz,  Vastil-Iilazc,  d'Orlxque,  G.  Sand, 
d'Ecksteiii,  II.  de  Balzac,  Jules  Sandeau,  Mcry,  Mesilaiiics  de  Baur,  Anrc- 
tot ,  Tastu  ,  \v  Prince  Mapnlcon  Louis,  À'.  ^larmier ,  de  Norviiis,  général 
Prdial ,  géiural  i'audoncuurt ,  général  Bernard,  général  Monlholon,  général 
La  Bocfic-Aijmon ,  Henri  de  Latouche ,  Gerusez,  Buchon,  Louis  Iteybaud, 
Jules  Jauin,  Isidore  Bourdon,  ]]'alcl;enaer ,  Pariset ,  Viennet,  Louis 
Blanc,  etc.,  etc,  onibrassanl  l'univtrsalilé  des  connaissances  liuniaines  ;  livre 
immense,  qni  esl  à  la  Ibis  louie  biographie,  loule  liisioire,  tonie  science,  lonle 
anecdote,  tonl  jonrnal  :  qni  éconte  loiil  ce  qui  se  dit  et  tout  ce  qni  se  raconte, 
qui  expose  tous  les  systènn'S,  qui  est  une  conversation  de  gens  d'esprit  el  de 
science,  a  sa  place  marquée  d'avance  dans  la  bibliothèque  de  tout  homme 
de  goùl,  el  peut  se  passer  de  nos  éloges. 

Eianl  devenu  seul  acquéreur  du  Irès-petil  nombre  d'exemplaires  neufs  et 
coMPLLTs  qui  en  restaient,  je  les  vendrai  sous  cette  double  garantie. 


GIVRAGES  DE  M.  LAMK-FLEURY. 


COURS  D  HISTOIRES  RACONTÉES  AUX  ENFANS 

Kl   A  I.A  .lEUNKSSE, 

AognifDtés  de  Sjothronismes  et  lii'  T.iMps  analiliques  pouvant  servir  de  Questionnaires , 

ET  ADOPTÉ  POUR  LA  METHODE  ÉlÉiMF.NTAIRE  DE  M.  Llîvi. 


PREMIKRE  PARTIE. 
L'Histoire  sainte.  S""  édition.  1  vol. 

in-l8,  l,r.  2  fr. 

Ouvrage  aiilorisé  par  le  Conseil  roya 
de  l'Instruction  publique. 

L'Histoire  du  Nouveau  Testament. 

1  vol    in-1'^,  br.  2  l'r. 

Xa   Mythologie.    4'    édition.    I    vol. 

in-is,  avec  figures,  br.  3  fr. 

L'Histoire     ancienne.    8"'    édition. 

t  vul.  in-lS,  br.  '2  fr 

L'Histoiregrecque.  S""  édition.  1  vol. 

in-:8,  br.  2  iV. 

L'Histoire  ronaaine.  —  l"^*"  partie,  la 

Kkilbiihie.  :■  édition.  I  vol.  in-18. 

br.  2  fr. 

L'Hittoire   romaine.  —    ll«  partie, 

I'Empire.  7'  édition.  I  vol.  in-18, br. 
2  Ir. 


Ouvrage  autorisé  par  le  (.'onscil  royal 

(le  rinslrijclion  pulp|i(|ue. 

Carte  géographique  et  chronolo- 
gique de  l'ancien  monde,  pour 
rintclligence  des  liisloires  racoii- 
técs'aux  enl'ans.  —  Coloriée.  2  fr. 

L'Histoire  de  France.  8"'  édition. 
2  vol   in-18,  br.  '.  fr. 

DElXliMF.  PARTIi:. 

L'Histoire  des  Mœurs  et  Coutu- 
mes des  Français,  racontée  à  la 
jeunesse,  1  fort  vol.  in-lS,  br. 
2  fr.  .00  c. 

L'Histoire  du  Moyen  Age.  4'  édi- 
tion, 2  vol.  in-18,  br.  4  fr. 

Ii'Histoire  Moderne,  'i"  édition, 
2  vol.  in-lS,  hr.  i  fr. 

Ouvrajçe  .lutorisf  par  le  (.'otiseii  roy.ii 

(Je  l'Instruction  publir|MC. 


L'Histoire  d'Angleterre.  3'  édilion.  ^  Biographie   élémentaire  de»  per- 

2  vol.  in-18    br.  -i  fr.    '       sonnage»  historiques  et  littérai- 

L'Histoire  de  la  découverte  de  l'A-  '  '«,  à  l'usage  îles  inaisuiis  d'édu- 
mérique.  2"  édiliûii,  1  vol.  iii-lS,  '  calion  des  doux  sexes,  1  furivol.  in- 
br.  2  fr.   I       ï8,  grand  raisin,  de  GOO  pages  à  2 

Ouvrage  autorisé  par  le  Conseil  royal   j       colonnes,  br.  5  1'. 

{6  riDSlruction  publique.  7 

Les  ouvrages  de  ce  cours  se  trouvent  aussi  cartonnés. 

La  géométrie  enseignée  aux  enfants.  3^  édition,  augmentée  de 
plusieurs  leçons  sur  les  surfaces  et  la  mesure  des  solides,  avec  des 
tlgures  imprimées  dans  le  texte.  1  vol.  in-18,  br.  1  fr. 

Précis  de  Tblstolre  civile  et  politique  des  Frau<:ais, 

précédé  d'un  tableau  chronologique  des  principaux  faits  de  celte  his- 
toire, depuis  la  conquête  des  Gaules  par  Jules  César,  jusqu'à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  pour  servir  à  l'enseignement  élémentaire. 
1  vol  in-8,  br.  5  fr. 


OUVRAGES  DE  M.  D.  LÉVI  (ALVARES), 

Chetalierde  U  Légion  d'hoDoenr,  professeur  il'bistoirc  et  de  litléralDre,  FonditeDr  des  cours  d'MuojlioDOialenielle,  etc. 


LANGUE   FRANÇAISE.  ' 

Nomenclateur  orthographique,  ou 

premiers  Exercices  d'Orthographe, 
publiés  pour  les  dictées  journaliè- 
res des  études  préparatoires  et  élé- 
mentaires. Nouvelle  édition,  très- 
augmentée.  Grand  in-18,  br.    2  fr. 

Omnibus  du  langage.  Nouvelle  édi- 
tion ,  très-augnionlée.  Grand  in-18, 
br.  2  fr. 

Questionnaire  grammatical  et  lit- 
téraire.   Grand   in-18,  br.  I  f.  50c. 

Tableaux    grammaticaux.       Trois 
feuilles  :  Etudes  élémentaires  gram- 
maticales. —  Verbes  irrégiiliers  et 
défectifs,  —  Homonymes. 
Chacun  séparément.  40  c. 

Grammaire  normale  de  la  Langue 
française^  par  Lévi  et  Hivail.  1848; 
1  vol  in-12,     1    fr.  25  c. 

Abrégé  de  ladite  Grammaire,  1  vol. 
in-12  cart.  SO  c. 

GÉor.RAPHlE. 

Tour  du  monde  (  X>e),  ou  les  pre- 


mières   études  géographiques   par 
voyages.  Gr.  in-l8,  br.    1   fr.  50  c. 

Abrégé  méthodique  de  Géogra- 
phie générale,  ou  Etudes  géogra- 
phiques, pour  servir  de  développe- 
ment aux  géographies  élémentaires, 
renfermant  :  1°  un  précis  de  cos- 
mographie; 2"  un  traité  de  géogra- 
phie physique;  3»  un  traité  de  géo- 
graphie poli  tique  ancien  ne  et  moder- 
ne; 4"  des  voyage  historiques  ;  5"  des 
observations  morales  sur  la  struc- 
ture du  globe  ;  G"  l'histoire  abrégée 
de  la  géographie  et  des  navigateurs; 
7"  l'indication  des  lectures  et  des 
exercices  propres  au  développe- 
ment des  leçons.  1  gros  vol.  in-i8, 
br.  3  fr.  50  c. 

Géographie  générale  et  pittores- 
que racontée  à  la  jeunesse,  ren- 
fermant des  considéralions  sur  les 
productions  du  sol,  sur  les  mœurs, 
les  us  iges  et  le  commerce  des  peu- 
ples. 2  vol.  gr.  in-18,  réunis,  br. 
,3  fr.  50  c. 


'->  a  €- 


Tableaux  de  Géographie  ancienne. 

•J  ùiiillos.  K)  f- 

Petit  Musée  classique,  un  Enigmes 
historiques,  ^éo^irupliiquos,  icono- 
lofiiqnos,  Ole,  prosi'iiiaiil  par  la- 
blcanx  les  principaux  événements 
de  riiisloire  générale.  In-18,  cari. 
1  fr.  :.o  c 
Tableaux  historiques  ,  composés 
ponr  l'ensi-'i^ncincnl  des  Histoires 
raconlées ,  de  M.  Lami;-Fj.eury  : 
Histoire  sainle  —  Histoire  du  Non- 
veau  Testam-enl.  —  Mythologie.  — 
Histoire  ancienne.  —  Histoiiegiec- 
qiie.  —  Histoire  romaine,  en  '2  la- 
lileaux.  —  Grèce  el  Italie  ancienne 
(mipitrs,  instilHtirns,  etc.,  etc.)  — 
Histoire  de  France  en  2  tableaux 
—  Tableau  synclironique  [Histoire 
ancietiDi',  du  mniicn  dgeet  nioder- 
ne).  Chaque  tableau  séparément: 
40  c 
litti':katlp.e. 

Esquisses  littéraires,  ou  précis  mé- 
thodique de  l'histoire  ancienne  ei 
moderne  des  littératures  européen- 
nes et  orientales,  destiné  à  la  jeu- 
nesse et  aux  gens  du  monde,  ren- 
fermant des  notions  générales  sur 
les  langues,  des  notices  biographi- 
qiii'S  sur  les  écrivains  anciens  oi 
modernes,  la  littérature  de  chaque 
peuple,  des  tableaux  littéraires  ei 
des  indications  de  lecture.  2<-'  édi- 
tion, 1  gros  vol.  in-l2,  brorlic. 
i  Ir.  .()  e. 

Précis  méthodique  de  la  Littéra- 
ture française,  suivi  d'un  coiiji 
d'œil  sur  l'hisloire  de  la  littérature 
ancienne  et  moderne.  Grand  in-1.'^^, 
br.  1   fr.  ."Jo  c. 

Leçons  primaires  de  Littérature  et 
de  Morale,  on  choix  de  morceaux 
lies  meilleurs  auteurs,  suiviesd'une 
notice  l)ir'graphique  sur  ctiaipie  a:i- 
teiir  cité  dans  l'ouvrage.  1  vol. 
iii-I2,  br.  2  fr.  iO  c. 


Illnémosyne  classique,  ou  noiivclli- 
couroiim;  lilleraire,  composée  |)i);ir 
les  leçons  de  l'art  l'e  lire  à  hauti; 
voix.  1  vol.  in-18,  br.      2  fr.  60  c. 

Bulletin  spécial  de  l'Institutrice. 
année  courante.  Prix  de  l'iibonne- 
menl  :  (i  !'r. 

Tableau  géographique  de  la  Fran- 
ce. Une  grande  feuille.  7i   c. 

Nouvel  Atlas  complet  de  Géogra- 
phie ancienne  et  moderne,  ln-4 
oblong,  T-i  caries  eolor.,  cart.  9  fr. 

UtSTOlUE. 

Histoire  classique  des  Reines  de 
France,  sur  un  plan  nouveau  et 
méthodique ,  suivie  d'une  petite 
Biographie  des  Femmes  célèbres. 
1  vol.  in-lS,  br.  2'  édil.  2  fr.  50  c. 

Esquisses  historiques,  on  Cours  mé- 
ihodifiue  d'Histoire,  composé  sur  un 
plan    nouveau    el    renfermant   des 
précis  gradués  d'histoire  des  prin- 
cjpaux  peuples   d.'  l'Europe,   avec 
des   tableaux    cbronologiqiies    des 
rois  et  de  tous  les  États  remarqua- 
I      blés,  des  exercices  et  des  observa- 
I      lions  sur  la  méthode  à  suivre  d.ms 
I      les  leçons.   I   vol.  grand  in-l8,  br. 
j  2  fr.  iO  c 

I  Nouveaux  Eléments  d'Histoire  gé- 
I      nérale,   ri-dige.^  sur  un    pl.m    mé- 
j      thodique  el  emièremenl  neuf,  ou- 
i      vrage  propre  à  faciliter  l'enseigne- 
ment et  l'élude  des  principaux  évé- 
I      ncmenls  depuis  la  création  jusqu'à 
I      nos  jours,  avec  l'indication  :  1"  des 
i      ouvrages  à  consulter;   2"  des  ta- 
bleaux synopticpies  ci  faire;  3'  des 
voyages  historicpies  à  tracer.  1  gros 
vol.in-12,  br.  4  fr.  50  c. 

Echelle  des  Peuples,  depuis  la  créa- 
lion  jus<pi'à  nos  jours.  Un  grand  ta- 
bleau. I   fr.  .'.0  c. 

Manuel  historique  des  poup'es  an- 
cien.! el  moJernes.  In-18,  br.  1   fr. 
I" 


•o-^  6  <&^ 


Revue  chronologique  de  l'Histoire 

de  France,  avuc  l'indication  des 
ouvrages  à  consulter  et  des  exerci- 
ces à  faire,  suivie  d'un  labicau  no- 
minatif et  chronologique  de  tous  les 
souverains  de  l'Europe.  In-18,  br. 
75  c. 

Tableaux  généalogiques  des  mai- 
sons royales,  impériales  et  princiè- 
res  de  France.  In-4,  obi.  br.      1  fr. 

lectures  progressives  et  choisies  ou 
Petit  Panthéon  littéraire  et  mo- 
ral : 

I.'Anaciiarsis  de  Barthélémy,  1  vol. 
in- 12,  br.  2  fr.  50  c. 

I.Ks  Chroniqueurs  français  du  Moyen 
Age  :  Geoffroy  de  Ville- Ilardouin, 
—  le  sire  de  Joinville,  —  maître 
Jehan  Froissard,  Christine  de  Pi- 
san.  1  vol.  in-!2,  br.       3  fr.  50  c. 

Les  Poètes  italiens  :  Dante,  —  Pé- 
trarque, —  l'Arioste,  —  le  Tasse, 
1  vol.  in- 12,  br.  3  fr.  50  c. 

PHYSIQUE,  HISTOIRE  NATLRELLE. 

Physique  (  La  )  popularisée,  ou  les 

PonniMoi  et  les  Parce  que.  Gr.  in- 
J8.  br.  1   l'r.  50  c. 


Cosmographie  racontée,  ou  Pre- 
mières leçons  d'astronomie  compo- 
sées pour  l'enseignement  élémen- 
taire. ln-18,  br.  75  c. 

Histoire  naturelle,  en  3  grands  ta- 
bleaux de  cliacun  2  feuilles,  avec 
figures.  Chaque  tableau  :  5  fr. 

Recueil  méthodique  des  tableaux 
de  Grammaire  ,  de  Géographie 
et  d'Histoire,  servant  à  la  méthode 
de  M.  Lévi  et  aux  ouvrages  histori- 
ques de  M.  Lamé-Fleury,  pour  l'en- 
seignement élémentaire.  Petit  in- 
fol.  cart.  5  fr. 

Questionnaire  encyclopédique  , 
pour  les  éludes  préparatoires  et  les 
études  élémentaires,  ln-18,  br.  1  fr. 

Manuel  de  la  Méthode  de  M.  Lévî. 
In-8.  1  fr. 

Nouvelle  calligraphie.  Méthode  So- 
ref.  In-S  oblong.  1  fr. 

Nouveaux  Eléments  méthodiques 
des  Sciences  exactes  et  naturelles . 
1  vol.  in-18,  br.  2  fr.  50  c. 

Nouveaux  Éléments  méthodiques 
d'Arithmétique,  ln-18,  br.     75  c. 

Notions  générales  sur  les  Sciences 

et  les  Arts,    1    vol.  in-8,   broché, 

3  fr.  50  c. 


01  VRAGES  DE  M-'  GOMBxVULT. 


aussi   adoptes  pour    la   METHODE    LEVI. 


Histoire    universelle    en   tableaux 

ou  Explication  des  Énigmes  histo- 
riques de  M.  D.  Lévi.  2"  édition, 
I  vol.  gr.  in-lS.  3  fr.  .')0  c. 

Abrégé  méthodique  d'Histoire  de 
France,  sur  un  plan  nouveau,  c 
d'après  les  historiens  le»  plue  célè- 


bres, etc.,  composé  d'après  la  mé- 
thode de  M.  Lévi.  1  gros  vol.  in-18, 
br.  4  fr.  50  c. 

Questionnaire  d'Histoire  de  Fran- 
ce, composé  d'après  l'Abrégé   mé- 
thodique de  l'auteur.  Gr.  iii-18,  br. 
75  c. 


^>-ji  7  'qH*' 


01  vuA(.i:s  ni:  m.  a.  di:  mllkneuye. 


Cours  élémentaire  de  Littérature, 

OÙ  sonl  expliciiiùes  et  cuiiliimôes 
par  dis  exemples  les  règles  qu'il 
taiii  obsirver  dans  l'art  d'écrire; 
accoin|iagiié  d'un  Talileau  si/iupti- 
(/!<('  p.rMiellum  d'en  saisir  d'un  coup 
d'œillc  plan  eirenseinbte;  à  l'usage 
des  maisons  d'éducaliou.  1  vol.  in- 
18,  br.  2  fr. 


Précepte»  de  Rhétorique,  ou  Kxpli- 
caiioii  des  règles  ;\  observer  dans 
l'art  oratoire  ;  accompagné  d'un  Ta- 
bieau  sjyHopfù/«c  |)erineltanl  d'en 
saisir  d'un  coup  d'œil  le  plan  et 
l'ensemble.  Ouvrage  servant  de 
complément  au  Cours  de  Littéra- 
ture. 1  vol.in-l8,br.  2  fr. 
Ces  deux  ouvages  se  vendent  cartonnés. 


Histoire  d'Angleterre  à  l'usage  de 
la  jeunesse,  tracée  sur  un  plan  nou- 
veau ;  chaque  règne  est  suivi  des 
personnages  et  des  événements  re- 
marquables ,  précédé  des  rois  de 
France  contemporains,  par  H.  Du- 
val,  2' édition,  in-lS,  cartonné. 

1  fr.  2f.  c. 
Histoire  de  France  pour  la  jeunesse, 

sur  un  liouvean  plan;  chaque  règne 
est  suivi  de  la  chronologie  des  évé- 
nements remarquables  français  et 
étrangers,  par  11.  Uuval,  2'  édii. 
iu-l«,  cart.  I   fr.  2J  c. 

L'Histoire  d'Angleterre ,  racontée 
aux  enfants,  ir.id.  de  l'anglais,  par 
JI"Ma  vicomtesse  de  V"",  Paris,  1 
vol.  in-18.  1  fr.  50  c. 

Théâtreclassique,  contenant  Esther, 
.\ilialie,  Polyeuctc  et  Mérope,  etc., 
1  viil.  in-is,  eart.  1    fr. 

Traité  de  Mnénaotecbnie  générale, 
ou  l'Art  d'aider  la  mémoire  ,  par 
Audiberl.  Paris,  iSi'i,  I  vol   in-l8. 

2  fr.  bn  c. 


?  Gode  d'Éducation,  ou  choix  do  pen- 
sées et  de  maximes,  pur  Giraud,  1 
vol.  in-18.  60  c. 

Doctrine  chrétienne   de    l.homond, 
1  vol.  iii-12,  cart.  76  c. 

Tableau  d'une  vraie  religieuse ,   1 

vol.   in-l2,  relié.  1  IV- 

Abrégé  du  Traité  des   Études  de 

Rollin,  1  vol.  in-12,  cart.  1   fr. 

Xpitres  et  Évangiles,    1  vol.  in-18, 
cart.  -^Ô  c. 

Catéchisme    du    diocèse    de  Paris. 

vol.  in-18,  cart.  26  c. 

Fables    de    Florian.     1     vol.  in-l8, 

cart.  75  c. 

Fables  de  La  Fontaine.  1  vol.   in-18, 
cart.  là  c. 

Nouvelle   Abeille   du  Parnasse.    1 

vol.  in-18.  1   'r. 


li'oiisieigiicnienl  du  «lyMémc  mclrifiuc,   pat   I  abbé  de 

I.aiiiorlitTC  et  Guicliard  ,  in-18.  '^^  ^■ 

¥A^mvnH  île   la   langue    fraiiçralftiO ,  pur  Liiomom».    I    vol. 


;jo  c. 


-«-S>  8  C~^ 

Manuel  complet  «In  Jen  «le  vviilst ,  conlcnanl  l-  le  le  wliisi 
en  cinq  points  (short  whist);  2°  le  whist  en  dix  points;  T  le  whisl 
aux  tricks  doubles;  i"  le  whist  à  trois  ou  mort;  comme  on  les  joue 
dans  les  cercles  et  clubs  de  France  cl  d'Angleterre;  avec  des  jiré- 
ceples  et  des  maximes  d'après  le  major  A.  M\tuews,  et  lires  des  prin- 
cipaux écrits  sur  ce  jeu.  3«  édil.,  1848, 1  vol.  in-32,  cari.  1  fr. 
Code  «le  la  cliasso,  ou  précis  des  lois  el  décisions  judiciaires  et 
administratives  sur  la  chasse  et  le  port  d'armes;  par  M.  Juste  Hoijel, 
ancien  bâtonnier  des  avocats  de  Rouen,  présidcnldu  tribunal  civil 
dcLouviers.  I8i8,  1  vol.  in-32,  cartonné.  1  fr. 
^'on\'ean  choix  de  version»  latines,  à  l'usage  des  candi- 
dats qui  se  destinent  aux  écoles  du  gouvernement,  savoir  :  aux  écoles 
navale,  militaire  de  SainlCyr,  forestière  el  polytechnique,  diviié  en 
deux  parties,  par  E.  Besson,  professeur  de  littérature,  i  vol.  in-12, 
!847,  cartonné.                                                                  1  fr.  50  c. 
Tablean  tliéorlcine  et  flguratif  du  système  ni<*tri- 
que,  par  MM.  A.-D.  Luurmand,  fondateur  professeur  du  cours  nor- 
mal secondaire  gratuit,  attaché  à  la  préfecture  de  la  Seine,  et 
M.  J.-S.  JoLLY,  instituteur  primaire.  —  Une  feuille  grand  aigle.  Prix  : 
en  feuille:  2  fr.  50  c;  collé  sur  toile,  4  fr.  ;  collé  el  colorié.           G  fr. 
Rassembler  dans  le  plus  petit  espace  compalible  avec  tout  le  développement 
désirable  les  figures  tliéoriques  el  les  images  vraies  nécessaires  pour  la  com- 
plète; intelligence  du  système  métrique,  tel  est  le  difficile  problème  tiabilemetit 
résolu  par  MM.  Lourmand  el  Jolly.  Dans  ce  cadre,  dont  tant  d'objets  occupent 
l'étendue  sagement  limiiée  et  bien  remplie,  on  a  su  renfermer  encore,  sous 
le  titre  modeste  de  Légendes,  un  véritable  petit  raité,  aussi  remarquable  par 
la  lucidité  que  par  la  concision.  Vn  aulre  problème  prestjue  aussi  difficile,  el 
dont  la  solution  n'est  pas  moins  heureuse,  c'était  de  concilier  avec  ces  condi- 
tions celle  de  l'extrême  modération  du  prix .  Si  celle  œuvre  de  talent  et  de  con- 
science est  accueillie  comme  nous  l'espérons,  elle  contribuera  beaucoup  ii  la 
propagation  de  l'ingénieux  système  que  la  loi  ne  saurait  implanter  dans  la  po- 
pulation sans  le  secours  efficace  d'iMi  moyi  n  d'enseignement  très-clair  el  peu 
coûteux. 

MATHÉMATIQUES  ÉLÉMENTAIRES, 

PROGRAMMK  dÉvELO:  PK  DES  COURS  DES  i;i.ÈVE>  DE  PKEMI  ERE  ANMCE. 

ÉI.ÉIICXB7TS   n'ARITHMÉTIQUJB 

KenfermanI,  outre  les  ques.tio!is  nécessaires  à  tout  examen,  des  tableaux 
comjiaratifs  (les  anciennes  et  nouvelles  mesures  cl  du  calcul  des  in- 
térêts ;  par  L.  (Iastf.i.nal-.  1  vol.  in-S.  Prix  :  broché.  I   l'r. 

(-et  ouvrage  présente  un  exposé  méthodique  cl  une  analyse  raisonnée  des 
princi|)ales  questions  dont  l'ensemble  forme  un  cours  d'aritlimélique  élémen- 
taire, avec  une  indication  suflisaiite  du  moyen  de  les  résoudre. 


! 


DEUXIKME    lARTlK  , 

ÉLÉMENS  D'ALGÈBRE  , 

Faisant  siiilo  aux  l-^lihuens  d'Arithmrtiquo,  par  L.  CASrKi.NAU, 

I   volume  iii-S. —  Prix  :  Lioilic,   1   franc. 

Co  second  programnii!,  dosliné  à  faire  suite  à  celui  d'ariilimt'li(|ue,  est  aussi 
très-propre  à  picseiiter  dans  son  ensemble  un  résumé  complet  des  élémena 
d'aigt'bre. 

LiOÇonH  de  g;éoinôtrieaiialyti(|iie,  données  au  collège  royal 
(le  Sainl-Louis,  juir  Lefehire  dk  Folkcy.  1  vdl.  iii-8.       7  fr.  oO  c. 

Traité  d'alg^èbro,  jiar  le  même.  In-S.  7  fr.  iiO  c. 

Traité  €lo  géométrie  dencriptlve  ,  précédé  (rime  inlroduc- 
liniiqui  renferme  la  théorie  des  jjlanselde  la  ligne  droite  considérée 
dans  l'espace.  I  Vol.  in-S  et  atlas,  par  le  tnctne.  10  fr. 

Klémens  de  trigonométrie,  par  le  même.  In-S.  2  fr. 

Analyme  appliquée  à  ia  géométrie  de«  trois  dimen- 
Hions,  contenant  les  surfaces  du  deuxième  ordre,  avec  la  théorie 
générale  des  surfaces  courhes  et  des  lignes  à  douhles  courbures, 
S'^édil.,  revue  et  corrigée  avec  soin,  par  Lei!oy.  ln-8, 1842.  a  fr. 

Traité  de  géométrie  «lescriptive.  I  vol  in-i  cl  allas,  2*=  édi- 
liiiu,  Isi2,  augmentée;  par  le  même.  20  fr. 

Traité  de  Mtéréotomie,  conienant  les  applications  de  la  géo- 
métrie descriptive  à  la  théorie  des  ombres,  à  la  coupe  des  pierres,  etc. 
In-i  et  allas ,  1 814  ;  jiar  le  même.  34  fr. 

ElémenM  de  matiiémati<|ues  et  de  coNmograpIiie, 
]iar  M.  1".  CuiNr.F..  1  vul.  in-><avec  planches.  2''  édition.      4  fr.  oO  c. 

I*rogramm<'  détaiiié  des  connaissances  mathématiques  exigées 
pour  l'admissiim  aux  écoles  polytechnique,  navale,  militaire  et  fo- 
rcsliérc,  etc.  I  volume  in-8.  2  fr.  oO  c< 


OUVRAGES  DE  M.  ADllËMAU. 

Cours  de  matliématiqiieM  à  l'usage  des  ingénieurs  civils, 

arithmétique  et  algèbre,  i  vn|.  iii-8,  1843.  8  fr. 

<-éométrie.  3  vol.  in-K,  dmii  1  de  planches,  1834.  12  fr 


(•iéouiétrie    dcMcriptive,    2«=   édition.   In-8   cl    allas  in-fol., 

18 H.  20  fr. 

Perspective.  1  vol.  in-8  cl  allas  in-fol.,  1838.  2o  fr. 

Coupe  fie»  pierres.  1  vol.  in-8  dallas  in-fol.,  1840.  2o  fr. 

Cliarpenfe.  1  vol.  in-8  dallas  in-fol.,  1842-1846.  Les  28  premières 
planches  ont  clc  réunies  en  un  volume  in-folio  qui  compose  la  pre- 
Qiière  parlie.  Prix  actuel  de  la  souscription  :  30  fr. 

■Vraité  <le«  ombres.  1  vol.  in-8  el  allas  in-fol. ,  1840.  15  fr. 

Kévoliifionsdela  mer.  1  V.  in-8etallasiQ-4.,  1843.  8  fr. 


Tables  «le  log^aritbmes,  par  Callet,  édition sléréolypée.  1847. 
i  vol.  in-8,  br.  15  fr. 

Elémens  de  géométrie,  par  A. -M.  Legendre,  avec  additions 
d  modifications,  par  A.  Blanchet.  Paris,  1847,  1  vol.  in-8  avec 
planches.  7  fr. 

De  la  dépense  et  dn  produit  des  canaux  et  des  cbe- 
mins  «le  fer,  par  le  comte  Pii.i.et-Will.  Paris,  1837,  2  vol. 
in-l.  35  fr. 

Examen  analytique  de  l'usine  de  Decazeville,  par  le  même. 
1  vol.  in- i.  20  fr. 

Elémens  «l'arithmétique,  par  le  baron  Reynaud.  1  vol. 
in-8.  5  fr. 

Elémens  d'algèbre,  par  le  même.  1  vol.  in-8.  8  fr. 

I^lémcns  d'arithmétique, par  BouRDO.N.  1  vol.  in-8.  5  fr. 

Siemens  «l'algèbre,  par  le  même.  1  vol.  in-8.  8  fr. 

Tenue  des  livres,  par  L.  Depl.\nql'e,  3«  édition.  Un  fort  vol. 
in-8  de  950  pages,  broché.  7  fr.  50  c. 

Manuel  du  capitaliste,  par  Bonnet,  12"  édition.  Paris,  1847, 
1  vol.  in-8.  br.  6  fr. 

<%nnuaire  mllllalre.  1  vol.  m- 12.  6  fr. 

Annuaire  liistorique,  publié  [)arLEStR.  1  vol.  in-8.  br.     15  fr. 

Ainiauacli  royal.  1  \o\  in-8.  Broché,  10  fr.;  relié,  12  fr. 

Almanacli  du  Bon  Jar«llnier.  Un  très -fort  volume  in-12, 

broché.  7  fr. 

.V.  U.  Ces  annuaires  paraissent  elia<|iie  année. 
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COLLECTION  COMPLKTR 

DES  AUTEURS  L\TI\JS, 

AVEC  LA  THAUUCTION  EN  FRANÇAIS, 


sors  LA  DIRECTION  DK  M.  MZAI51), 

Professeur  d'éloquence  latine  au  Collège  de  France 

27  volumes  grand  in-S" 

De  12  francs  a   \'y  francs  bO  c.  et  IB  francs  le  vohiiiie  pris  so|iar('iiiriil. 
Pour  la  cnllecliun  complète,  524  fr. 


Plaute,  Térence,  Sénèque,  1  vol. 

Ovide.    1   vol. 

Lucain,  Silius  Italicus,  Claudien. 
>  vol. 

Lucrèce,  Virgile,  Valérius  Flaccus. 
1  Vu!. 

Horace,  Juvénal,  Perse,  Sulpicia, 
Catulle,  Properce,  Gallus,  Maxi- 
mien,  TibuUe,  Phèdre,  Publius 
Syrus.    J    vol. 

Stace,  Martial,  Manilius,  Lucilius 
Junior,  Rutilius,  Gratius  Falis- 
cus,  Calpurcius.  1   vol. 

PROSATEIRS. 

Cicéron,  œuvres  coniplèt's.  h  vol. 
Tacite.  1  vol. 


Tite-Live.  2  vol. 

Sénèque  le  philosophe.  1  vol. 

Salluste,  Jules-César,  Velleius  Pc- 

terculus.  1  v(i|. 
Cornélius     Népos,     Quinte-Curcp, 
Justin,    Valére    Maxime,   Julius 
Obsequens.  1   vol. 
Suétone,  Eutrope,  Rufuf.   1   vol. 
Macrobe,  Pomponius   Mêla.  I   vol. 
M.   P.    Caton,  Varron,  Columelle, 

Palladius.  1  vol. 
Pétrone,  Apulée,  Aulu-Gelle.  1  vol. 
Quintilien,  Pline  le  jeune.  1   vol. 
Tertullien  et  Saint  Augustin.  1  vol. 
Celse,    Vitruve,    Frontius,    Ccnso- 
1       rin.  1  vol. 

I  Pline  le  naturaliste.  2  vol. 
Ammien-Marcellin,    Jornandés.  I 


Dictionnaire  laiin-rran<,>aiN ,  par  Nokl.  l'aris,  \H\H.  I  vul. 
in-8 ,  cari.  7  Ir. 

Dirllonnaire    français  -  lalin  ,     par   le  rnoiiic.   I   vol.   in-.*^ 
farlonii''.  7  fi . 

<>ra<lnA»afl  ■•arnawsnn»,  parlonif'Tiic.  1  vol.  in-,^,  cari  T  IV. 


^  -o^     12    >Sg-CH, 

OUVRAGES  DE  iMM.  NOËL  ET  CIIAPSAL. 

Abrégé  de  la  js^rammalre  française,  i  vol.  in-i2.         90  c. 

IVoiivelle  giranininire  rraiiçaiMO.  i  vol.  in<i2.     1  fr.  50  c. 

Exercice».  1  vol.  iii-12,  première  année.  1  fr.  .^0  c. 

Exercices.  1  vol.  in- 12,  deuxième  année.  1  fr.  60  c. 

Exercices  élémentaires  adaptés  à  l'abrégé  de  la  grammaire. 
1  vol.  in-12,  cart.  1  fr. 

Corrigé  des  exercices,  l  vol.  in-12,  première  année.  2  fr. 

Corrigé  des  exercices.  1  vol.  in-i2,  deuxième  année.  2  fr. 

Eieçons  d'analyse  grammaticale.  1  vol.  in-12.     1  fr.  80  c. 

lieçons  d'analyse  logique.  1  vol.  in-12.  1  fr.  80  c. 

Mouveau  traité  des  participes.  1  vol.  in-12.  2  fr. 

Exercices  snr  le  participe  passé  et  le  participe  pré- 
sent. 1  vol.  in-i2.  2  fr. 

Corrigé  des  exercices  sur  les  participes.  1  vol.  in-i2. 

2  fr. 

IVonveau  dictionnaire  de  la  langue  française.  1  vol. 
in-8,  gr.  pap.  Droché,  8  fr.  ;  relié,  9  fr.  îiO  c 

Mouvelle  syntaxe  française.  1  v.  in-12,  broché.     2  fr.  75  c. 

Cours  «le  mytiiologie.  1  vol.  in-12.  2  fr. 

I^eçons  de  littérature  française  (prose  cl  poésie),  par  Noël 
et  Delaplace.  2  vol.  in-8,  br.  10  fr. 


IVouvean   dictionnaire  français  -  grec ,   par   Ozaneaitx. 

Paris,  1848.  1  vol.  in-S,  cari.  la  fr. 

Dictionnaire  français  -  grec ,    par  Alexandre,  Planche  et 

Uefaicomprf.t.  i  vol.  gr.  in-8,  cari.  15  fr. 

Dictionnaire  grec -français,  par  Alexandre.  1  vol.  gr.  in-8, 

cart.  en  toile.  15  fr. 


Corbeil,  imprimerie  de  Crrtb. 


